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VIE  DE  MOLIÈRE, 

PAR  VOLTAIRE. 


Le  goût  de  bien  des  lecteurs  pour  les  cboses  frivoles,  et 
reovie  de  faire  un  Tolume  de  ce  qui  ne  devrait  remplir  que 
peu  de  pages,  sont  cause  que  Thistoire  des  hommes  célèbres 
est  presque  toujours  gâtée  par  des  détails  inutiles  et  des 
contes  populaires  aussi  faux  qu'insipides.  On  y  ajoute  souvent 
des  critiques  injustes  de  leurs  ouvrages.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé dans  l'édition  de  Racine  taite  à  Paris  en  1728.  On  tâ- 
chera d'éviter  cet  écueil  dans  cette  courte  histoire  de  la  vie 
de  Molière;  on  ne  dira  de  sa  propre  personne  que  ce  qu'on  a 
cru  vrai  et  digne  d'être  rapporté,  et  on  ne  hasardera  sur  ses 
ouvrages  rien  qui  soit  contraire  aux  sentiments  du  public 
éclairé. 

Jean-Baptiste  Poquelin  .naquit  à  Paris  en  1620,  dans  une 
maison  qui  subsiste  encore  sous  les  piliers  des  halles.  Son 
père,  Jean-Baptiste  Poquelin,  valet  de  chambre-tapissier  chez 
le  roi,  marchand  fripier,  et  Anne  Boutet,  sa  mère,  lui  don- 
nèrent une  éducation  trop  conforme  à  leur  état,^auquel  ils  le 
destinaient  :  il  resta  jusqu'à  quatorze  ans  dans  leur  boutique, 
n'ayant  rien  appris,  outre  son  métier,  qu'un  peu  à  lire  et  à 
écrire.  Ses  parents  obtinrent  pour  lui  la  survivance  de  leur 
charge  chez  le  roi  ;  mais  son  génie  l'appelait  ailleurs.  On  a 
remarqué  que  presque  tous  ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
les  beaux-arts  les  ont  cultivés  malgré  leurs  parents,  et  que 
la  nature  a  toujours  été  en  eux  plus  forte  que  l'éducation. 

Poquelin  avait  un  grand-père  qui  aimait  la  comédie,  et  qui 
le  menait  quelquefois  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  jeune  homme 

^^sentit  bientôt  une  aversion  invincible  pour  sa  profession.  Son 
gortt  pour  l'étude  se  développa;  il  pressa  son  grand-père 

^v  irobtenir  qu'on  le  mit  an  collège,  et  il  arracha  enfm  le  ron* 
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sentement  de  son  père ,  qui  le  mit  dans  une  fiension ,  et  l'en- 
voya externe  aux  jésuites,  avec  la  répugnance  d*un  bour- 
"^o      geois  qui  croyait  la  fortune  de  son  fils  perdue  sMl  étudiait. 

Le  jeune  Poquelin  fit  au  collège  les  progrès  qu'on  devait 
attendre  de  son  empressement  à  y  entrer.  Il  y  étudia  cinq 
années;  il  y  suivit  le  cours  des  classes  d'Armand  de  Bourbon, 
premier  prince  de  Conti ,  qui  depuis  fut  le  protecteur  des  let- 
tres et  de  Molière. 

H  y  avait  alors  dans  ce  collège  deax  enfants  qai  eiaut  es» 
puis  beaucoup  de  répotatioD  daas  k  noade.  CéCiient  Cha- 
pelle et  Bernier  :  celui>ei  como  par  ses  voyages  aux  Indes, 
et  l'autre  célèbre  par  quelques  vers  naturels  et  aisés,  qui  lut 
ont  foit  d'autant  plus  de  réputation  qu'il'  ne  rechercha  pas 
celle  d'auteur. 

L'Huillier,  homme  de  fortune,  prenait  un  soin  singulier 
de  l'éducation  du  jeune  Chapelle,  son  fils  naturel  ;  et ,  pour 
lui  donner  de  l'émulation,  il  fesait  étudier  avec  lui  le  jeune 
Bernier,  dont  les  parents  étaient  mal  à  leur  aise.  Au  lieu  même 
de  donner  à  son  fils  naturel  un  précepteur  ordinaire  et  pdi 
au  hasard,  comme  tant  de  pères  en  usent  avec  un  fils  légitime 
qui  doit  porter  leur  nom ,  il  engagea  le  célèbre  Gassendi  à  se 
cliarger  de  l'instruire. 

'  Gassendi  ayant  démêlé  de  houne  heure  le  génie  de  Po- 
quelin ,  Tassocia  aux  études  de  Chapelle  et  de  Bernier.  Ja- 
mais plus  illustre  maître  n'eut  de  plus  dignes  disciples.  II 
leur  enseigna  sa  philosophie  d'Épicure ,  qui,  quoique  aussi 
fausse  que  les  auties,  avait  au  moins  plus  de  méthode  et  plus 
(le  vraisemblance  que  celle  de  l'école ,  et  n'en  avait  pas  la 
l)arbarie. 

Poquelin  continua  de  s'instruire  sous  Gassendi.  Au  sortir 
«lu  collée,  il  reçut  de  ce  philosophe  les  principes  d'une  mo- 
rale plus  utile  que  sa  physique,  et  il  s'écarta  rarement  de  ces 
principes  dans  le  cours  de  sa  vie . 

Son  père  étant  devenu  infirme  et  incapable  de  servir,  il  fut 
obligé  d'exercer  les  fonctions  de  son  emploi  auprès  du  roi. 
11  suivit  Louis  XIII  dans  le  voyage  que  ce  monarque  fit  en 
Languedoc  en  1641  ;  et,  de  retour  à  Paris,  sa  passion  pour  la 
comédie,  qui  l'avait  déterminé  à  faire  ses  études,  se  réveilla 
avec  force. 
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Le  théâtre  commençait  à  fleurir  alors  :  cette  partie  des 
belles-lettres,  si  méprisée  quand  elle  est  médiocre,  contribue 
à  la  gloire  d'un  £tat  quand  elle  est  perfectionnée. 

Ayant  Tannée  1625,  iln*y  ayait  point  de  comédiens  fixes  à 
Paris.  Quelques  farceurs  allaient,  comme  en  Italie,  de  yill4> 
en  yiile  :  ils  jouaient  les  pièces  de  Hardy,  de  Monchrétieu,  ou 
de  Balthazar  Baro. 

Ces  auteurs  leur  yendaient  leurs  ouvrages  dix  écus  pièce. 

Pierre  Corneille  tira  le  théâtre  de  la  barbarie  et  de  Tavi- 
lissement,  yers  Tannée  1630.  Ses  premières  comédies,  qui 
étai^t  aussi  bonnes  pour  son  siècle  qu'elles  sont  mauvaises 
pour  le  nôtre,  furent  cause  qu'une  troupe  de  comédiens  s'é- 
tablit à  Paris.  Bientôt  après,  la  passion  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu pour  les  spectacles  mit  le  goût  de  la  comédie  à  la 
mode,  et  il  y  avait  plus  de  sociétés  particulières  qui  repré- 
sentaient alors  que  nous  n'en  voyons  aujourd'hui. 

Poquelin  s'associa  avec  quelques  jeunes  gens  qui  avaient 
du  talent  pour  la  déclamation;  ils  jouaient  au  faubourg 
Saint-Germain  et  au  quartier  Saint-Paul.  Cette  société  éclipsa 
bientôt  toutes  les  autres;  on  l'appela  Vlllxistre  théâtre.  On 
voit  par  une  tragédie  de  ce  temps-là,  intitulée  Artaxerce, 
d'un  nommé  Magnon,  et  imprimée  en  1645,  qu'elle  fut  re- 
présentée sur  l'illustre  théâtre. 

Ce  fut  alors  que  Poquelin ,  sentant  son  génie ,  se  résolut  de 
s'y  livrer  tout  entier,  d'être  à  la  fois  comédien  et  auteur,  et 
de  tirer  de  ses  talents  de  l'utilité  et  de  la  gloire. 

On  sait  que  chez  les  Athéniens  les  auteurs  jouaient  souvent 
dans  leurs  pièces,  et  qu'ils  n'étaient  point  déshonorés  pour 
parier  ayec  grâce  en  public  devant  leurs  concitoyens.  11  fut 
plus  encouragé  par  cette  idée  que  retenu  par  les  préjugés  de 
son  siècle.  Il  prit  le  nom  de  Molière,  et  il  ne  fit,  en  chan- 
geant de  nom ,  que  suivre  l'exemple  des  comédiens  d'Italie  et 
de  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  L'un ,  dont  le  nom  de  fa  • 
mille  était  le  Grand,  s'appelait  Belleville  dans  la  tragédie,  et 
Turtupin  dans  la  farce  ;  d'où  vient  le  mot  de  iurlupintide. 
Hugues  Guéret  était  connu,  dans  les  pièces  sérieuses,  sous  le 
nom  de  Fléchelles;  dans  la  farce,  il  jouait  toujours  un  cer- 
tain rôle  qu'on  appelait  Gautier-Garguille  :  de  même,  Arle- 
quin et  Scaramouche  n'étaient  connus  que  sous  ce  nom  de 
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théâtre.  Il  y  avait  déjà  eu  un  comédien  appdé  Molière,  auteur 
de  la  tragédie  de  Polyxène  (1). 

Le  nouveau  Molière  Ait  ignoré  pendant  tout  le  temps  qae 
durèrent  les  guerres  civiles  en  France  ;  il  employa  ces  années 
à  cultiver  son  talent  et  à  préparer  quelques  pièces.  Il  avait 
fait  un  recueil  de  scènes  italiennes,  dont  il  fesait  de  petites 
comédies  pour  les  provinces.  Ces  premiers  essais,  très-infor- 
mes ,  tenaient  plus  du  mauvais  théâtre  italien,  où  il  tes  avait 
pris,  que  de  son  génie,  qui  n'avait  pas  eu  encore  l'occasion  de 
se  développer  tout  entier.  Le  génie  s'étend  et  se  resserre  par 
tout  ce  qui  nous  environne.  Il  fit  donc  pour  la  province  le 
Docteur  amoureux,  les  trois  Docteurs  rivaux,  le  Maître 
(Técole;  ouvrages  dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Quelques  eu- 
i  rieux  ont  conservé  deux  pièces  de  Molière  dans  ce  genre  : 
Tune  est  le  Médecin  volant,  et  Tautre  la  Jalousie  de  Bar- 
bouille. Elles  sont  en  prose  et  écrites  en  entier.  Il  y  a  quel- 
ques phrases  et  quelques  incidents  de  la  première  qui  nous 
sont  conservés  dans  le  Médecin  malgré  lui;  et  on  trouve 
dans  la  Jaloiisie  de  Barbouille  un  canevas,  quoique  in- 
forme, du  troisième  acte  de  George  Dandin. 

La  première  pièce  régulière  en  cinq  actes  qu'il  composa  fut 
V Étourdi.  Il  représenta  cette  comédie  à  Lyon  en  1653.  II  y 
avait  dans  cette  ville  une  troupe  de  comédiens  de  campagne, 
qui  fut  abandonnée  dès  que  celle  de  Molière  parut. 

Quelques  acteurs  de  cette  ancienne  troupe  se  joignirent  à 
Molière ,  et  il  partit  de  Lyon  pour  les  états  de  Languedoc 
avec  une  troupe  assez  complète,  composée  principalement  de 
deux  frères  nommés  Gros-René,  de  du  Parc,  d'un  p&tissier  (2) 
de  la  rue  Saint-Honoré,  de  la  du  Parc,  de  la  Béjart ,  et  de  la 
de  Brie. 

Le  prince  de  Conti ,  qui  tenait  les  états  de  Languedoc  à 
Béziers,  se  souvint  de  Molière,  qu'il  avait  vu  au  collège;  il 
lui  donna  une  protection  distinguée.  Molière  joua  devant  lui 
V Étourdi,  le  Dépit  amoureux,  et  les  Précieuses  ridicules. 

Cette  petite  pièce  des  Précieuses ,  faite  en  province , 
prouve  assez  que  son  auteur  n'avait  eu  en  vue  que  les  ridi- 

(i)Od  autre  Molière  (Françoto),  sieur  d'EsserUnes,  publia  en  ittco  un 
rorium^en  un  vol.  In-r*.  inUtulé  la  Semaine  amoureuse. 
(a)  Peut-être  faut-il  lire  :  lie  du  Parc,  fils  d'un  pâtissier,  etc. 
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cules  des  proTinciales  ;  mais  il  se  trouTa  deptiis  que  Tou- 
vrage  pouvait  corriger  et  la  cour  et  la  Tille. 

Molière  avait  alors  trente-quatre  ans  ;  c*est  Tâge  où  Cor- 
beille fit  le  Cid.  H  est  bien  difficile  de  réussir  avant  cet  âge 
dans  le  genre  dramatique,  qui  exige  la  connaissance  du  monde 
et  du  cœur  humain. 

On  prétend  que  le  prince  de  Conti  voulut  alors  l'aire  M(v 
lière  son  secrétaire ,  et  que ,  heureusement  pour  la  gloire  du 
ihéfttre  français ,  Molière  eut  le  courage  de  préférer  son  talent 
à  un  poste  honorable.  Si  ce  fait  est  vrai ,  il  fait  également 
honneur  au  prince  et  au  comédien. 

Après  avoir  couru  quelque  temps  toutes  les  provinces ,  et 
avoir  joué  à  Grenoble ,  à  Lyon ,  à  Rouen ,  il  vint  enfin  à  Paris 
en  1658.  Le  prince  de  Conti  lui  donna  accès  auprès  de  Mon- 
sieur y  frère  unique  du  roi  Louis  XIY  ;  Monsieur  le  présenta 
au  roi  et  à  la  reine-mère.  Sa  troupe  et  lui  représentèrent  la 
même  année,  devant  leurs  majestés,  la  tragédie  de  Nicomède, 
sur  un  théâtre  élevé  par  ordre  du  roi  dans  la  salle  des  gardes 
du  vieux  Louvre. 

Il  y  avait  depuis  quelque  temps  des  comédiens  établis  h, 
rh<Mel  de  Bourgogne.  Ces  comédiens  assistèrent  au  début  de 
la  nouvelle  troupe.  Molière ,  après  la  représentation  de  Nico- 
mëde ,  s'avança  sur  le  bord  du  théâtre ,  et  prit  la  liberté  de 
faire  an  roi  un  discours  par  lequel  il  remerciait  sa  majesté  de 
son  indulgence ,  et  louait  adroitement  les  comédiens  de  ThO- 
tel  de  Bourgogne,  donlii  devait  craindre  la  jalousie  :  il  fuiit 
en  demandant  la  permission  de  donner  une  pièce  d'un  acte 
qu*il  avait  jouée  en  province. 

La  mode  de  représenter  ces  petites  farces  après  de  grandes 
pièces  était  i)erdue  à  Thôtel  de  Bourgogne.  Le  roi  agréa  l'of- 
fre de  Molière  ;  et  Ton  joua  dans  l'instant  le  Docteur  amou- 
reux. Depuis  ce  temps,  l'usage  a  toujours  continué  de  donner 
de  ces  pièces  d'un  acte  ou  de  trois  après  les  pièces  de  cinq. 

On  permit  à  la  troupe  de  Molière  de  s'établir  à  Paris  \  ils 
s'y  fixèrent,  et  partagèrent  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  avec 
les  comédiens  italiens,  qui  en  étaient  en  possession  depuis 
quelques  années. 

Latroui)e  de  Molière  jouait  sur  ce  théâtre  les  mardis,  les 
jeudis  et  les  samedis;  et  les  Italiens,  les  autres  jours. 

n. 
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La  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ne  jouait  aussi  que  trois 
fois  la  semaine,  excepté  lorsqu'il  y  avait  des  pièces  noayelles. 

Dès  lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  titre  de  la  Troupe  de 
Monsieur,  qui  était  son  protecteur.  Deux  ans  après,  en  1660, 
il  leur  accorda  la  salle  du  Palaifr-Royal.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu l'avait  fait  bâtir  pour  la  représentation  de  Mirante,  tra- 
gédie dans  laquelle  ce  ministre  avait  composé  plus  de  cinq 
cents  vers.  Cette  salle  est  aussi  mal  oonstraite  que  la  pièce 
pour  laquelle  elle  fut  bâtie  ;  et  je  suis  obligé  de  remarquer  à 
cette  occasion,  que  nous  n'avons  aujourd'hui  aucun  Uié&tre 
supportable  :  c'est  une  barbarie  gothique  que  les  Italiens  nous 
reprochent  avec  raison.  Les  bonnespièces  sont  en  France^^et 

La  troupe  de  Molière  eut  la  jouissance  de  cette  salle  jusqu'à 
la  mort  de  son  chef.  Elle  Ait  alors  accordée  à  ceux  qui  eurent 
le  privilège  de  l'Opéra ,  quoiffue  ce  vaisseau  soit  moins  pro- 
pre encore  pour  le  chant  que  pour  la  déclamation. 

Depuis  l'an  1658  jusqu'à  1673,  c'est^-dire  en  quinze  an- 
nées de  temps,  il  donna  toutes  ses  pièces ,  qui  sont  au  nom- 
bre de  trente.  Il  voulut  jouer  dans  la  tragédie ,  mais  il  n'y 
réussit  pas  ;  il  avait  une  volubilité  dans  la  voix,  et  une  espèce 
de  hoquet  qui  ne  pouvait  convenir  au  genre  sérieux,  mais  qui 
rendait  son  jeu  comique  plus  plaisant.  La  femme  (1)  d'undes 
meilleurs  comédiens  que  nous  ayons  eus  a  donné  ce  ix>rtrait- 
ci  de  Molière  : 

«  Il  n'était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre  ;  il  avait  la  taille 
«  plus  grande  que  petite,  le  port  noble,  la  jambe  belle;  il 
«  marchait  gravement,  avait  l'air  très-sérieux,  le  nez  gros,  la 
«  bouche  grande,  les  lèvres  é[)aisses,  le  teint  brun,  lessour- 
«  cils  noirs  et  forts  ;  et  les  divers  mouvements  qu'il  leur  don- 
«  nait  lui  rendaient  la  physionomie  extrêmement  comique. 
«  A  l'égard  de  son  caractère,  il  était  doux,  complaisant,  gé- 
((  néreux.  Il  aimait  fort  à  haranguer;  et  quand  il  lisait  ses  piè* 
«  ces  aux  comédiens,  il  voulait  qu'ils  y  amenassent  leurs 
«  enfants ,  pour  tirer  des  conjectures  de  leur  mouvement 
«  naturel,  w 

Molière  se  fit  dans  Paris  un  très-grand  nombre  de  partisans, 

(1)  Mademoiselle  du  Croisy,  lillc  du  comédien  du  Croisy,  tt  femme  de 
Paul  roisson ,  comédien ,  fils  de  Raimond  Poisson . 
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et  presque  autant  d'ennemis.  Il  accoutuma  le  public,  en  loi 
faisant  connaître  la  bonne  comédie,  à  le  juger  lui-même  très- 
sévèrement.  Les  mêmes  8{>ectateurs  qui  applaudissaient  aux 
pièces  médiocres  des  autres  auteurs,  relevaient  les  moindres 
défauts  de  Molière  avec  aigreur.  Les  hommes  jugent  de  nous 
par  l'attente  qu'ils  en  ont  conçue  ;  et  le  moindre  défaut  d'un 
auteur  célèbre,  joint  avec  les  malignités  du  public,  suffît  pour 
faire  tomber  uu  bon  ouvrage.  Ypilà  pourquoi  Britannicus  et 
les  Plaideurs  de  M.  Racine  furent  si  mal  reçus  ;  Toilà  pour- 
quoi l'Avare ,  le  Misanthrope,  les  Femmes  savantes , 
V École  des  Femmes,  n'eurent  d'abord  aucun  succès. 

Louis  XIY,  qui  avait  un  goût  naturel  et  l'esprit  trèfr-jnste , 
sans  l'avoir  cultivé,  ramena  souvent,  par  son  approbation , 
la  cour  et  la  Tille  aux  pièces  de  Molière,  ifeût  été  plus  hono- 
rable pour  la  nation  de  n'avoir  pas  besoin  des  décisions  de 
son  prince  pour  bien  juger.  Molière  eut  des  ennemis  cniels, 
surtout  les  mauvais  auteurs  du  temps,  leurs  protecteurs 
et  leurs  cabales  :  ils  suscitèrent  contre  lui  les  dévots  ;  on  lui 
imputa  des  liTres  scandaleux  ;  on  l'accusa  d'avoir  joué  des 
hommes  puissants,  tandis  qu'il  n'avait  joué  que  les  vices  en 
généra]  ;  et  il  eût  succombé  sous  ces  accusations,  si  ce  même 
roi,  qui  encouragea  et  qui  soutint  Racine  et  Despréaux,  n'eût 
pas  aussi  protégé  Molière. 

Il  n'eut  à  la  yérité  qu'une  i)ension  de  raille  livres,  et  sa 
troupe  n'en  eut  qu'une  de  sept.  La  fortune  qu'il  fit  par  le  suc- 
cès de  ses  ouvrages  le  mit  en  état  de  n'avoir  rien  de  plus  à 
souhaiter;  ce  qu'il  retirait  du  théâtre,  avec  ce  qu'il  avait  placé, 
allait  à  trente  mille  livres  de  rente  ;  somme  qui,  en  ce  temps- 
là ,  fesait  presque  le  double  de  la  valeur  réelle  de  pareille 
somme  d'aujourd'hui. 

Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi  parait  assez  par  le  cano- 
nicat  qu'il  obtint  pour  le  fils  de  son  médecin.  Ce  médecin 
s'appelait  Mauvilain.  Tout  le  monde  sait  qu'étant  un  jour  au 
diner  du  roi  :  Vous  avez  un  médecin,  dit  le  loi  à  Molière; 
que  vous  fait-il?  «  Sire,  répondit  Molière ,  nous  causons  en- 
«  semble  ;  il  m'ordonne  des  remèdes ,  je  ne  les  fais  point,  et 
A  je  guéris.  » 

il  fesait  de  son  bien  un  usage  noble  et  .sage  ;  il  recevait 
c\]v/  hii  fies  hommes  de  la  meilleure  compagnie,  les  Chopcllo, 
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les  Jonsdc ,  les  Desbarreaiix  ,  etc. ,  qui  joignaient  la  voIti]>tê 
et  la  philosophie.  Il  avait  une  maison  de  campagne  à  Auteiiil, 
où  il  se  délassait  souTent  avec  eux  des  fatigues  de  sa  profes- 
sion, qui  sont  bien  plus  grandes  qu'on  ne  pense.  Le  maréchal 
de  Yivoune,  c-onnu  par  son  esprit  et  par  son  amitié  pour  De»- 
préaux,  allait  souvent  chez  Molière ,  et  vivait  avec  lui  comme 
Lélius  avec  Térence.  Le  grand  Coudé  exigeait  de  lui  qu'il  le 
vint  .voir  souvent,  et  disait  qu'il  trouvait  toujours  à  appren- 
dre dans  sa  conversation. 

Molière  employait  une  partie  de  son  revenu  en  tibéralités, 
qui  allaient  beaucoup  plus  loin  que  ce  qu'on  appelle  dans 
d'autres  hommes  des  charités.  11  encourageait  souvent  par 
des  présents  considérables  de  jeunes  auteurs  qui  marquaient 
du  talent  :  c'est  peut-être  à  Molière  que  la  France  doit  Ra- 
cine. Il  engagea  le  jeune  Racine,  qui  sortait  de  Port-Royal ,  à 
travailler  pour  le  théâtre  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il  lui  fit 
composer  la  tragédie  de  Tliéagène  et  de  Chariclée;  et  quoi- 
que cette  pièce  fût  trop  faible  pour  être  jouée ,  il  fit  présent 
au  jeune  auteur  de  cent  louis,  et  lui  donn^  le  plan  des  Frères 
ennemis. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  qu'environ  dans  le 
même  temps ,  c'est-à-dire  en  1661 ,  Racme  ayant  fait  une  ode 
sur  le  mariage  de  Louis  XI Y ,  M.  Colbert  lui  envoya  cent 
louis  au  nom  du  roi. 

Il  est  très-triste  pour  l'honneur  des  lettres ,  que  Molière  et 
Racine  aient  été  brouillés  depuis  :  de  si  grands  génies,  dont 
l'un  avait  été  le  bienfaiteur  de  l'autre,  devaient  être  toujours 
amis. 

Il  éleva  et  il  forma  un  autre  homme  qui,  par  la  supériorité 
de  ses  talents  et  par  les  dons  singuliers  qu'il  avait  reçus  de  la 
nature,  mérite  d'être  connu  de  la  postérité.  C'était  le  icomé- 
dien  Baron ,  qui  a  été  unique  dans  la  tragédie  et  dans  la  co- 
médie. Mohère  en  prit  soin  comme  de  son  propre  fils 

Un  jour ,  Baron  vint  lui  annoncer  qu'un  comédien  de  cam- 
pagne, que  la  pauvreté  empêchait  de  se  présenter,  lui  deman- 
dait quelques  légers  secours  pour  aller  joindre  sa  troupe. 
Molière  ayant  su  que  c'était  un  nommé  Mondorge ,  qui  avait 
été  son  camarade ,  demanda  à  Baron  combien  il  croyait  qu'il 
fallait  lui  donner.  Celui-ci  répondit  au  hasard  :  «  Qualre  pis- 
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«  tôles.  —  Donnez-lui  quatre  pistoles  pour  moi ,  lui  dit  Mo- 
«  Hère  ;  en  voilà  vingt  qu'il  faut  que  tous  lui  donniez  pour 
«  ¥ou8  ;  »  et  il  )o^it  à  ce  présent  celui  d'un  habit  magnifique. 
Ce  sont  de  petits  faits;  mais  ils  peignent  le  caractère.  - 

Un  autre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté.  Il  Tenait  de  don- 
ner l'aumône  à  on  pauvre  :  un  instant  après,  le  pauvre  court 
après  lui ,  et  lui  dit  :  «  Monsieur ,  vous  n'aviez  peut-être  pas 
«  dessein  de  me  donner  un  louis  d'or  :  je  viens  vous  le 
«  rendre.  Tiens,  mon  ami,  dit  Molière,  en  voilà  un  autre  ;  » 
et  il  s'écria  :  «  Où  la  vertu  va-t-elle  se  nicher  I  »  Exclamation 
qui  peut  faire  voir  qu'il  réfléchissait  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait à  lui ,  et  qu'il  étudiait  partout  la  nature  en  homme 
qui  la  voulait  peindre. 

Molière,  heureux  par  ses  succès  et  par  ses  protecteurs, 
par  ses  amis  et  par  sa  fortune ,  ne  le  fut  pas  dans  sa  maison. 
Il  avait  épousé  en  1661  une  jeune  fille  née  de  la  Béjart  et  d'un 
gentilhomme  nommé  Modène.  On  disait  que  Molière  en  était 
le  père  :  le  soin  avec  lequel  on  avait  répandu  cette  calomnie, 
fit  que  plusieurs  personnes  prirent  celui  de  la  réfuter.  On 
prouva  que  Molière  n'avi^t  connu  la  mère  qu'après  la.  nais- 
sance de  cette  fille.  La  disproportion  d'Age,  et  les  dangers 
auxquels  une  comédienne  jeune  et  belle  est  exposée ,  rendi- 
rent ce  mariage  malheureux  ;  et  Molière,  tout  philosophe 
qu'il  était  d'ailleurs,  essuya  dans  son  domestique  les  dégoàts, 
les  amertumes ,  et  quelquefois  les  ridicules  qu'il  avait  si  sou- 
vent joués  sur  le  théâtre  :  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  qui 
sont  au-dessus  des  autres  par  les  talents,  s'en  rapprochent 
presque  toujours  par  les  faiblesses;  car  pourquoi  les  talents 
nous  mettraient-ils  au^essus  de  l'humanité? 

La  dernière  pièce  qu'il  composa  fut  le  Malade  imaginaire. 
11  y  avait  quelque  temps  que  sa  poitrine  était  attaquée,  et 
qu'il  crachait  quelquefois  du  sang.  Le  jour  de  la  troisième 
représentation^  il  se  sentit  plus  incommodé  qu'auparavant  :  on 
lui  conseilla  de  ne  point  jouer;  mais  il  voulut  faire  un  effort 
sur  lui-même,  et  cet  effort  lui  coûta  la  vie. 

Il  lui  prit  une  convulsion  en  prononçant  jurOf  dans  le  di- 
vertissement de  la  réception  du  malade  imaginaire.  On  le 
rapporta  mourant  chez  lui ,  nie  de  Richelieu.  Il  fut  assisté 
quelques  moments  par  deux  de  ces  religieuses  qui  viennent 
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quêter  à  Paris  pendant  le  carême,  et  qu'il  logeait  chez  lui.  Il 
mourut  entre  leurs  bras,  étouffé  par  le  sang  qui  lui  sortait 
par  la  bouche,  le  17  février  1673,  &gé  de  cinquante>trois  ans. 
Il  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  avait  beaucoup  d'esprit.  Sa  veuve 
épousa  un  comédien  nommé  Guérin. 

Le  malheur  qu'il  avait  eu  de  ne  pouvoir  mourir  avec  les 
secours  de  la  religion,  et  la.  prévention  contre  la  comédie,  dé* 
terminèrent  Harlay  de  Cbativalon,  archevêque  de  Paris,  si 
connu  par  ses  intrigues  galantes,  à  refuser  la  sépulture  à  Mo< 
lière.  Le  roi  le  regrettait;  et  ce  monarque,  dont  il  avait  été  le 
domestique  et  le  pensionnaire,  eut  la  bonté  de  prier  l'arche- 
vêque de  Paris  de- le  faire  inhumer  dans  une  église.  Le  curé 
de  SaintpEtistacbe ,  sa  paroisse ,  ne  voulut  pas  s'en  charger. 
La  populace,  qui  ne  connaissait  dans  Molière  que  le  comédien, 
et  qui  ignorait  qu'il  avait  été  un  excellent  auteur,  un  philo- 
sophe, un  grand  homme  en  son  genre,  s'attroupa  en  foule  à  la 
|H>rte  de  sa  maison  le  jour  du  convoi  :  sa  veuve  fut  obligée  de 
jeter  de  l'argent  par  les  fenêtres  ;  et  ces  misérables,  qui  au- 
raient, sans  savoir  pourquoi ,  troublé  l'enterrement  ,~acoom« 
pagnèrent  le  corps  avec  respect. 

La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  sépulture,  et  les  in- 
justices qu'il  avait  essuyées  pendant  sa  vie ,  engagèrent  le 
fameux  père  Bouhours  à  composer  cette  espèce  d'épitaphe, 
qui ,  de  toutes  celles  qu'on  fit  pour  Molière ,  est  la  seule  qui 
mérite  d'être  rapitortée ,  et  la  seule  qui  ne  soit  pas  dans  cette 
fausse  et  mauvaise  histoire  qu'on  a  mise  jusqu'ici  au-devant 
de  ses  ouvrages  *. 

Tu  réformas  et  la  viUe  et  la  cour  ; 

Hais  quelle  en  fut  la  récompense  ? 

Les  Français  rougiront  un  Jour 

De  leur  peu  de  reconnaissance. 

Il  leur  fallut  un  comédien 
Qui  mit  à  les  polir  sa  gloire  et  son  étude  : 
Mais ,  Molière,  à  ta  gloire  il  ne  manquerait  rien , 
Si,  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  si  bien. 
Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude. 

Non-seulement  j'ai  omis  dans  cette  Vie  de  Molière  les 
.  contes  populaires  touchant  Chapelle  et  ses  amis;  mais  je  suis 
obligé  de  dire  que  ces  contes,  adoptés  par  Grimarest,sont  très* 
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faux.  lie  feu  duc  de  Sully,  le  dernierprince  de  Vendôme,  Tabbô 
de  CliaulieUy  4{iii  avaient  beaucoup  vécu  avec  Chapelle,  m'ont 
assuré  que  toutes  ces  historiettes  ne  méritaient  aucune 
rréance. 


f  IN   OB  LA  VIE  DE  HOLlfeBE. 


L'ETOURDI, 

00 

LES  CONTRE-TEMPS, 

GOIÉDIE  (1653-1658). 


PERSONNAGES.  acteurs. 

LÉLIB ,  fUs  de  Pandolfe.  La  Grahgb. 

CÉUS ,  esdave  de  Truraldln.  Mii*  de  Brie. 

MASCARILLB,  valet  de  Lélie.     ■  MOLIÈRS. 

HIPPOLTTB,  flUe  d'Anselme.        .     .  MU*  Dutarc. 

ANSELME,  père  d'Hippolyte.  Louis  Bjuart. 

TRlTFALDnf ,  TieUlard. 

PANDOLFE,  père  de  LéUc.  BtjART  atné. 

LÉANDIUB,  fils  de  famUle. 

ANDRÊS ,  cni  Égypti«i. 

ERGASTEI,  ami  de  MascariUe. 

vn  ooniiRDiR. 

•EUX  TROUPSS  DE  MA«Q1TBS. 

La  ^cène  est  à  Meuine. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE: 

LËLIE. 

Eh  bien  1  Léandre ,  eh  bien  !  il  faudra  contester  ; 
Noos  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  remporter  ; 
Qui,  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle. 
Aux  Toeux  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle  : 
Préparez  vos  efforts  »  et  vous  défendez  bien , 
Sâr  qne  de  mon  c^té  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE  IL 

LËLIE,  MASCARILLE« 

LÉLIE. 

Abl  MascariUe! 

MOLIÈU.  T.  I.  t 
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HASCARH^LE. 

Quoi  ? 

LÉUB. 

Voici  bien  des  aiïaires  ; 
Tai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Célie ,  et ,  par  an  trait  fatal , 
Malgré  mon  changement ,  est  toujours  mon  riyal. 

■ASCÀRILLE. 

Léandre  aime  Célie  ! 

LÉLIE. 

Iiradore,tedis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LéLIE. 

Eh ,  oui ,  tant  pis;  c'est  là  ce  qui  m'aftlige. 
Toutefois  j'aurais  tort  de  me  désespérer  ; 
Puisque  j'ai  ton  secours ,  je  puis  me  rassurer  ; 
Je  sais  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile, 
M'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile  ; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs  ; 
Et  qu'en  toute  la  terre. . . 

MASCARILLE. 

Eh  !  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  fusons  besoin ,  nous  autres  misérables , 
Nous  soDomes  les  chéris  et  les  incomparables  ; 
Et  dans  un  autre  temps ,  dès  le  moindre  courroux , 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LÉLIE. 

Ma  foi  !  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 

Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  :  * 

Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments 

Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants 

Pour  moi ,  dans  ses  discours ,  comme  dans  son  visage , 

Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage  ;  , 

Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas  | 

Cache  son  origine,  et  ne  l'en  tire  pas.  I 

MASCARILLE. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimères; 

Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires  ?  ' 

C'est ,  monsieur,  votre  père ,  au  moins  à  ce  qu*il  dit  : 

Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit; 

Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière , 

Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière, 

n  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
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Que  de  son  Hippolyte  où  tous  fera  l'ëpoux , 
S'ûnagiiiant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qa^il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  foire  sage  ; 
Et  s'il  Tient  à  saToir  que,  retmtant  son  choix , 
D'an  objet  inconnu  vous  receves  les  lois, 
Qae  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  deTolr  de  Totre  c^issance , 
Dieu  sait  qn^e  tempête  alors  éclatera. 
Et  de  quds  beaux  sermons  on  vous  réj^era. 

LÉLIE. 

Ah  1  trêve ,  je  vous  prie ,  à  votre  rhétorique  t 

Mais  vous  y  trêve  plutôt  à  votre  politique  ! 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  tâclier... 

LÉUB. 

Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  f&cher, 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires , 
Qu'un  valet  oonseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 

HASCÀRILLE. 
(A  part.)  (Haut.) 

Il  se  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 
N'était  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai4e  fort  l'encolure  ? 
Et  Mascarffle  estrU  ennemi  de  nature  ? 
Tous  savez  le  o(mtraire,  et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez- vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père: 
Poussez  votre  bidet ,  vous  dis-je ,  et  laissez  faire. 
Ma  foi,  j'en  suis  d'avis ,  que  ces  penards  chagrins 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins , 
Et,  vertueux  par  force ,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 
Vous  savez  mon  talent,  je  m'offre  à  vous  senrir. 

LÉLIE. 

Ah  I  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste ,  mon  amour,  quand  je  l'ai  fait  paraître , 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  nattre. 
Mais  Léaudre ,  à  l'Instant,  vient  de  me  déclarer 
Qu'à  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer  : 
C'est  pourquoi  dépêchons ,  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conquête. 
Trouve  ruses ,  détours ,  fourbes ,  inventions , 
Pour  frustrer  un  rival  de  ses  prétentions. 
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M4aC*HIIJ.K. 

Laiises-moi  quelque  lemiie  rfirer  à  oetle  alfoiiv. 

(A  part.) 

Que  pourrais-je  inventer  pour  ee  ooup  néceasaîre  f 
Eh  bien  1  le  stratagème  ? 

■ÂSCARILLB. 

Ah  I  comme  tous  courez  ! 
Ma  cerrelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
J*ai  trouvé  votre  fait  :  il  fiiut...  Kon ,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliex... 

lÉLfK, 

où? 

HASCARILLB. 

C'est  une  faible  ruse. 
J'en  songeais  une,.. 

LÉLIK. 

Et  quelle? 

HASCARILLB. 

Elle  n'irait  pas  bie». 
Mais  ne  pourriez-vous  pas.. ? 

LÉLIE. 

Quoi? 

MASCARILLB. 

Vous  ne  pourriez  rien. 
Parlez  avec  Ansehne. 

Et  que  lui  puis-je  dire  ? 

MASCÀRILLE. 

Il  est  vrai ,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 
Il  feut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldiiu 

LÉU£. 

Que  faire? 

MASGAJCILLK. 

Je  ne  sais. 

LéLIB. 

C'en  est  trop ,  à  la  Sn, 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLB. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles , 
Nous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver. 
Et  pourrions ,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave , 
Emp4chef  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 
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De  ces  Égyptiens  qui  la  mireet  ici , 

TralUdin ,  qui  la  garde ,  est  en  quelque  souci  ; 

Et  trouTant  son  argent,  qu'ils  lui  fout  trop  attendre. 

Je  sais  bien  qu'il  serait  très-rayi  de  la  vendre  : 

Car  enfin  en  yrai  ladre  il  a  toujours  yécu  ; 

Il  se  ferait  fesser  pour  moips  d'un  quart  d'écu  ; 

Et  l'argent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 

MaîB le  mal, c'est... 

LÉUE. 

Quoi?  c'est... 

MASCÂRULE. 

Que  monsieur  votre  père. 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas , 
Comme  vous  Toudriez  bien ,  manier  ses  ducats  ; 
Qn'U  n'est  point  de  ressort  qui ,  pour  votre  ressource , 
Pût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tAcbons  de  parler  à  Gëlie  un  moment , 
Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment. 
La  fenêtre  est  id. 

LÉLIE. 

Mais  Trufaldin ,  pour  elle , 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 

HASGARILLE. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
O  bonbeur  !  la  voilà  qui  paraît  à  propos. 

SCÈNE  III. 

CËLIE,  LËLIE,  IIÂSGARILI^. 
LELIE. 

Ah  !  que  le  ciel  m'oblige ,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  ! 
Et,  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeuK , 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

CÉLIE. 

Mon  Gceur ,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne , 
N'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne  ; 
Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé , 
Je  puis  vous  assurer  qtie  c'est  sans  mon  congé. 

LÉLIE. 

Ah  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  injure  I 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure , 

Et... 

1. 


<i  L'ËTOURDî, 

HASCARILLE. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut  ; 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps ,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que... 

TMJFALDI1I>  dans  sâ  maison. 
Célie! 

I1A8CARU.LE  à   Lélic. 

Eh  bien! 

LÉUE. 

O  rencontre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  Tieillard  devait-il  nous  troubler  ? 

■ASCARILLE. 

A.llez ,  reUrez-Tous  ;  Je  saurai  lui  parler. 

SCÈNE  IV. 

TRUFALDIN,  CËLIE,  I^LIE  retiré  dans  un  cois, 

XÀSCA&ILLE. 

TRUFALDIM  à  Célie. 

Que  faite»-Tous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne  , 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne  ? 

CÉLIB. 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon  ; 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

HASCARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trnfaldin  ? 

CÉUE. 

Oui ,  lui-même. 

HASCARILLE. 

Monsieur ,  je  suis  tout  vôtre ,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRUFALniN. 

Très-humble  serviteur. 

HASCARILLE. 

J'incommode  peut-être  ; 
Mais  je  l'ai  vue  ailleurs,  où,  m'ayant  fait  connaître 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  l'avenir , 
Je  voulais  sur  un  point  un  peu  l'entretenir. 

TRUFALDIIf. 

Quoi!  te  mêlerais-tu  d'un  peu  de  diablerie? 
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CÉLIE. 

I9oD ,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie. 

MASCARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  maître  que  je  sers 

Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers  ; 

Il  aurait  bien  Touhi  du  feu  qui  le  dévore 

PouToir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  : 

Hais  un  dragon,  TeîHant  s«r  ce  rare  trésor, 

N'a  pu ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  le  lui  permettre  encor  ; 

Et  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable , 

Il  Yient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux , 

le  viens  vous  consulter ,  sûr  que  de  votre  bouche 

le  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉUE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

MASCARUXE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupira , 

1^  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  fille  a  du  cœur ,  et ,  dans  l'adversité , 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté  ; 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connaître 

Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naître. 

Mais  je  les  sais  comme  elle ,  et,  d'un  esprit  plus  doux , 

Je  Tais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous. 

MASCAHILLE. 

O  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

céuE. 
Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique , 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein, 
Qu'il  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  vain  ; 
Il  a  lieu  d'espérer ,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 
M'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

■ASCARILLE. 

c'est  beaucoup;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner. 

CÉUE, 

C'est  là  tout  le  malheur. 

■ASCARILLE  à  part,  regardant  Lélie. 
lu  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclairel 


\ 
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CÉUE. 

Je  Tais  TOUS  enseigner  ce  que  tous  devei  faire. 

LÉLIB  les  joignant. 
Cessez ,  ô  Trufaldin ,  de  tous  inquiéter  ! 
C*est  par  mon  ordre  seul  qu'il  tous  Tient  TÎsifer , 
Et  je  tous  l'enToyais ,  ce  serTiteur  fidèle , 
Vous  offrir  mon  serTice,  et  tous  parler  pour  elle , 
Dont  je  TOUS  Teux  dans  peu  payer  la  lib^ié , 
Pounru  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

HASCARILLE. 

La  peste  soit  la  bête  I 

TRCFALDIN. 

Hot  ho!  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

HASCARILUE. 

Monsieur ,  ce  galant  homme  a  le  cerreau  blessé  ; 
He  le  saTez-Tons  pas? 

TRUFALOIR. 

Je  sais  ce  que  je  sai. 
J'ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

(àCélie.) 
Rentrez ,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Et  TOUS ,  filous  fieffés ,  ou  je  me  trompe  fort , 
Mettez,  pour  me  jouer,  tos  tlAtes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V. 

LÊLIE^  MASCÂRILLE. 

HASCARILLE. 

C'est  bien  fait.  Je  Toudrais  qu'encor ,  sans  flatterie , 
Il  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie. 
À  quoi  bon  se  montrer ,  et ,  comme  on  étourdi , 
Me  Tenir  démentir  de  tout  ce  que  je  di  ? 

LÉLIE. 

Je  poasais  faire  bien. 

MASCARILLE. 

Oui ,  c'était  fort  l'entendre. 
Mais  quoi  !  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps , 
Que  TOS  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

UÊUE. 

Àh  !  mon  Dieu  t  pour  un  rien  me  Toilà  bien  coupable  ! 
te  jnal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable  ? 
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EiiAd y  fli  tu  ne  mets  Gélie  ^tre  mes  mains, 
Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  dessein»  ; 
Qn'il  ne  poisse  acheter  ayant  moi  cette  belle. 
De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle , 
Je  te  laisse. 

MÂSCARILLB  Mul. 

Fort  bien.  A  dire  vrai ,  l'argent 
Serait  dans  notre  aflDiire  an  sûr  et  fort  agent  : 
Mais  ce  ressort  manquant ,  il  faut  user  d'un  autre. 

SCÈNE  VI. 

ANSELME,  MASGARILLE. 
ANSBtHE. 

Par  mon  chef,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  f 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien. 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien  I 
Les  dettes  aujourd'hui  >  quelque  soin  qu'on  emploie  » 
Sont  comme  les  enfants,  que  l'on  conçoit  en  joie , 
Et  dont  avecque  peine  on  fait  l'accouchement. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement  ; 
Mai»,  le  terme  venu  que  nous  dcTons  le  rendre , 
C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre, 
la&tel  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs,  dus 
I>epuis  deux  ans  entiers ,  me  soient  enfin  rendus  ; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASCARILLB ,  à  part  les  quatre  premiers  vers. 

O  Dieu  I  la  belle  proir 
A  tirer  en  Tolantt  Chut,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrais  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer. . . 
Je  Tienç  de  voir,  Anselme... 

ANSELME. 

Et  qui  ? 

MASCÀAILLE. 

Votre  Nérine. 

ANSELME. 

Que  dit-elle  de  moi ,  cette  gente  assassine  (1)  ? 

MASCARILLB. 

Pour  TOUS  elle  est  de  flamme. 

(I)  Genit  ff^tB  ne  Teat  pas  dire  gentille.  Ce  mot  exprime  à  la  fols  la 
l^iireté  dans  la  taille ,  la  propreté  et  l'élégance  dans  les  Télements. 
(Teyti  Miocrr  et  lb  Duchat.) 
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AMtEUn. 

Elle? 

HASOARILLE. 

Et  VOUS  aime  tant  « 
Qne  c'est  grande  pitié. 

ÂJUSBIME. 

Que  tu  me  rends  content  ! 

■A8CARILLB. 

Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  pauTrette  ne  meure. 
Anselme ,  mon  mignon ,  crie-t-elle  à  toute  heure , 
Quand  eéi-ce  que  l'hymen  unira  nos  deux  cœurs, 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs  ? 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées  ? 
Les  filles ,  par  ma  foi ,  sont  bien  dissimulées  ! 
Mascarille ,  en  effet ,  qu'en  dis-tu  ?  quoique  vieux , 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

MASCARILLE. 

Oui .  vraiment ,  ce  visage  est  encor  forf  mettable  ; 
$11  n'est  pas  des  plus  beaux ,  il  est  des-agréable. 

ANSELME. 

Si  bien  donc? 

MASCARILLE  veut  prendre  U  bourse. 

Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous , 
Ne  vous  regarde  plus... 

ANSELME. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

Que  comme  un  époux  ; 
Et  vous  veut...  ? 

ANSELME. 

Et  me  veut... 

MASCARILLE. 

Et  VOUS  veut ,  quoi  qu'il  tienne , 
Prendre  la  bourse... 

ANSELME. 

La...? 

MASCARILLE  prend  la  bourse ,  et  la  laisse  tomber. 

La  bouche  avec  la  sienne. 

ANSELME. 

A.h  !  je4'entends.  Viens  çà  :  lorsque  tu  la  verras , 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

MASCARILLE. 

•Laissez-moi  faire. 
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ANSELME. 

Adieu. 

HÂSCARILLE  à  part. 

Que  le  del  te  condiiiM  ! 

ANSELME  reTenant. 

àh  1  Yraiment ,  je  faisais  une  étrange  sottise , 
Et  ta  pouYais  pour  toi  m'accuser  de  froideur. 
Je  t'engage  à  serrir  mon  amoareuse  ardeur , 
le  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nonvelle , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle  ! 
Tiens ,  tu  te  souviendras... 

HASGARILLB. 

Ah  !  non  pas,  s'il  tous  plaît. 

ANSELME. 

Laisse-moi... 

MASCARILLE. 

Point  do  tout.  J'agis  sans  intérêt. 

ANSELME. 

Je  le  sais  ;  mais  pourtant... 

MA8CA1ULLB. 

Non,  AnseUne,  vous  dis-je; 
Je  suis  liomme  d'honneur ,  cela  me  désoblige. 

AHSSLHB. 

Adieu  donc,  Mascanlle. 

■ASCAHILLB  à  part. 

O  longs  discours  ! 

ANSELME  rerenant. 

Je  veun 
Régaler  par  tes  mains  cet  oljet  de  mes  vœux  ; 
Et  je  vais  te  donner  de  que»  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague ,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

HASCARILU. 

Non ,  laissez  votre  argent  : 
Sans  vous  mettre  en  sond ,  )e  ferai  le  présent; 
Et  l'on  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode , 
Qu'après  vous  payerez,  si  cela  l'accommode. 

ANSELME. 

Soit  ;  donne-la  pour  moi  :  mais  surtout  fais  si  bien 
Qu'elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voirsien. 
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SCÈNE  VIL 

LÉLIE,  AKSELME,  MASCÀRILLE. 

LÉUE  ranasMot  U  bourae. 
À  qui  la  bourse  ? 

ANSEUIB. 

Ah  !  dieux  !  elle  m*était  tombée  ! 
Et  j'aurais  après  cru  qu'on  me  l'eftt  dérobée  ! 
Je  TOUS  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant, 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  argent. 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  VIII. 

L£LIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C'est  être  officieux ,  et  très^brt,  ou  je  meure. 

LÉLDS. 

Ma  foi  1  sans  moi,  l'argent  était  perdu  pour  lui. 

MASCARUXE. 

Certes,  vous  faites  rage,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très-rare  et  d'un  bonheur  extrême  ; 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LÉLUS. 

Qn'estce  donc  ?  Qu'ai-je  fait  ? 

HASGAIULLE. 

Le  sot ,  en  bon  f  rançois , 
Puisque  je  puis  le  dire ,  et  qu'enfin  je  le  d<^. 
Il  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse  ; 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre,  étrangement  nous  presse  i 
Cependant,  quand  je  tonte  un  coup  pour  l'obliger. 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger. . . 

LÉLIE. 

Quoi!  c'était...  ? 

MASCARILLE. 

Oui ,  bourreau ,  c'était  pour  la  captive 
Que  j'attrapais  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LÉLIE. 

S'il  est  ainsi ,  j'ai  torl  ;  mais  qui  l'eût  deviné? 

MASCARILLE. 

Il  fallait ,  en  efTet,  être  bien  raffiné! 
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LÉLIE. 

Tu  me  deyais  par  signe  avertir  de  i'aftaire. 

.     .  HA8GARILLE. 

Otti ,  je  devais  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
An  nom  de  Jupiter ,  laissez-nous  en  repos , 
Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos  î 
Un  autre ,  après  cela,  quitterait  tout  peut-être  ; 
Mais  J'avais  médité  tantôt  un  coup  de  maître , 
Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets  ; 
Alachar^^quesi... 

LÉLIB. 

Non ,  je  te  le  promets , 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MASCARILLE. 

Allez  donc;  votre  vue  excite  ma  colère. 

.  LÉLIE. 

Mais  surtout  hâte-toi,  de  peur  qu'en  ce  dessein... 

MASCARILLE. 

Mlez ,  encore  un  coup  ;  j'y  vais  mettre  la  main. 

(  Lélie  sort.  ) 

Moaons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  fine , 
lu  "*  ^"'^^^  succède  ainsi  que  j'hnagine. 
Allons  voir. ..  Bon ,  voici  mon  honune  justement. 

SCENE  IX. 

PANDOLFE  ,  MASCARILLE. 
PAMDOLFB. 

Mascaritte. 

MASCARILLE. 

Monsieur. 

PANDOLFE. 

A  parler  franchement , 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître  ? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l'être  : 
Sa  mauvaise  conduite ,  insupportable  en  tout , 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANOOLPE. 

Je  VOUS  croyais  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 
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HASCARILLE. 

Moi?  Monsieur ,  perdez  cette  «royauee; 
Toujours  de  son  deToir  je  tâche  à  Tavertir, 
Et  Ton  nous  Toit  sans  cesse  aToir  maiUe  à  partir  (1). 
A  l'Iieure  même  encor  nous  avons  eu  quereile 
Sur  l'hymen  d'HippoIyte,  où  je  le  yois  rebelle. 
Où ,  par  rindignité  d*un  refus  criminel , 
Je  le  Tois  ofTenser  le  respect  paternel. 

PARDOLFB. 

Querelle? 

HASCARILLE. 

Oui  y  querelle,  et  bien  avant  poussée. 

PAIIDOLFE. 

Je  me  trompais  donc  bien  ;  car  j'avais  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisait  tu  donnais  de  l'appui. 

MASCARILLE. 

Moi?  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  ai^ourd'liui , 
Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée  ! 
Si  mon  intégrité  vous  était  confirmée , 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur , 
Tous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur  : 
Oui ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davuatage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur ,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent, 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent  ; 
Réglez-vous;  regardez  l'honnête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel ,  comme  on  le  considère  ; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur, 
Et,  comme  lui,  vivez  en  personne  d'honneur. 

PAROOLFE. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre  ? 

MASCARILLE. 

Répondre?  Des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet ,  dans  le  fond  de  son  cœnr , 
H  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur  ; 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 

(I)  jivoir  maUU  àparUrt  c'eit-à-dire  à  se  partager,  da  latin  partiri. 
La  maille  était  une  petite  moniule  de  si  pea  de  valeur  qu'elle  ne  pouvait 
être  dlTisée.  De  là  le  proverbe  avoir  maille  à  partir,  se  disputer  sur 
tiD  partage  Impossible ,  et  par  extension  avoir  une  dispute  Intermina- 
ble. Ménage  dit  que  cette  monnaie  était  ainsi  appelée  du  vieux  mot  fran- 
çais tnaille,  qui  slgntfle  yi^rur^  carrée,  parce  que  la  maille  avait  cette 
forme.  N'avoir  ni  denier  ni  mattle  signifiait  antrefols  n'avoir  aucune 
sorte  de  monnaie ,  ni  ronde  ni  carrét. 
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Si  je  pouTais  parler  avecque  hardiesse , 

Vous  le  Terriez  dans  pen  soaiiiis  sans  nul  effort. 

PANBOLFE. 

Parle. 

MASCARILLE. 

C'est  un  secret  qui  m'importerait  fort 
S'il  était  découvert;  mais  à  votre  prudence 
Je  le  puis  confier  avec  tonte  assurance. 

PÂRDOLFE. 

Tu  dis  bien. 

MASCARILLE. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PANDOLFE. 

On  m'en  'avait  parlé  ;  mais  l'action  me  touclie 
De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  l)ouclie. 

MASCABILLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident... 

PANDOLFE. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

HASCAIULLE. 

Cependant 
A  son  devoir,  sans  bruit,  désirez-vous  le  rendre  ? 
II  faut...  J'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre  x 
Ce  serait  ùdt  de  moi,  s'il  savait  ce  discours. 
Il  faut ,  disje ,  pour  rompre  à  toute  chose  cours , 
Acheter  sourdement  l'esclave  idolâtrée , 
Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 
Qu'il  aille  l'acheter  pour  vous  dès  ce  matin  : 
Après ,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  reviettre , 
Je  connais  des  marchands ,  et  puis  bien  vous  promettre 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter, 
Et ,  malgré  votre  fils ,  de  la  faire  écarter  ; 
Car  enfin ,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range , 
A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change  ; 
Et  de  plus ,  quand  bien  même  il  serait  résolu , 
Qu'il  aurait  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu , 
Cet  antre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice , 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFE. 

c'est  très-bien  raisonner  ;  ce  conseil  me  platt  fort. . . 
Je  vois  Anselme  ;  va ,  je  m'en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste  , 
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Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  resta. 

MASCARILLE  seul 

Bon;  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
ViTe  la  fourberie ,  et  les  fourbes  aussi  1 

SCÈNE  X. 

HIPPOLTTE,  MASCARILLE 

HIPPOLYTE. 

Oui  f  traître ,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service  ! 
Je  viens  de  tout  entendre,  et  voir  ton  artifice  : 
A  moins  que  de  cela ,  Teussé-je  soupçonné  ? 
Tu  couches  d'imposture  (1) ,  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avais  promis,  lâche ,  et  j'avais  lieu  d'attendre 
Qu'on  te  verrait  servir  mes  ardeui^  pour  Léaudre; 
Que  du  choix  de  Lélie,  où  l'on  veut  m'obliger, 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauraient  me  dégager  ; 
Que  tu  m'aflranchirais  du  projet  de  mon  père  : 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  ! 
Mais  tu  t'abuseras  ;  je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas... 

MASGÀRILLE. 

Ah  !  que  vous  êtes  prompte  ! 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tète  vous  monte  (2) , 
Et,  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non, 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort,  et  je  devrais ,  sans  finir  mon  ouvrage , 
Vous  faire  dire  vrai,  puisqu'ainsi  Ton  m'outrage. 

niPPOLTTE. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir  ? 
Traître,  peux4u  nier  ce  que  je  viens  d'ouir? 

MASGARILLE. 

Non.  Mais  il  fout  savoir  que  tout  cet  artifice 
Me  va  directement  qu'à  vous  rendre  service  ; 
Que  ce  conseil  adroit ,  qui  semble  être  sans  lard , 

(f  )  Cottcher  d'impotturct  pour  payer  de  rusett  de  tneiuonget.  Cette 
manière  de  s'exprimer,  dit  Voltaire,  n'est  plus  admise  :  elle  vient  du 
]ea.  On  disait  :  couché  de  vingt pistoles ^  de  trente  pistolet,  eouehê 
belle. 

(t)  Imitation  du  proverbe  italien  :  salir  le  mosche  al  naso.  On  dit  pro- 
verbialement en  français,  qa'un  homme  est  tendre  aux  mavuhet,  qall 
prend  la  numche,  que  la  mouche  le  pique,  pour  exprimer  qu'il  eit  trqp 
sasceptible,  qu'il  se  fâcbe  mal  à  propos.  (  B.) 
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lette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard  (1)  ; 
Que  «non  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie, 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie  » 
Et  faire  que,  FefTet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion , 
Ansdme ,  rebuté  de  son  prétendu  gendre , 
Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre. 

HffPOLYTE. 

Quoi  !  tout  ce  grand  projet,  qui  m'a  mise  en  courroux , 
Tu  l'as  formé  pour  moi,  Mascarille? 

MASCARILLB. 

p  Oui,  pour  vous. 

Mais  puisqu'on  reconnaît  si  mal  mes  bons  offices , 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices , 
Et  que ,  pour  récompense ,  on  s'en  vient ,  de  hauteur , 
Me  traiter  de  faquin ,  de  lâche,  d'imposteur , 
Je  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise , 
Et  dès  ce  même  pas  rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLTTE  rarrétant. 

Eh  !  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement , 

Et  pardonne  i^ux  transports  d'un  premier  mouvement . 

MASCARILLE. 

If  on ,  non ,  laissez-moi  faire  ;  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais  ; 
Oui,  vous  aurez  mon  madtre,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTE. 

Eh  !  mon  pauvre  garçon ,  que  ta  colère  cesse  ! 
J'ai  mal  jugé  de  toi,  j'ai  tort,  je  le  confesse. 

(Tirant  sa  bourse.) 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 
Pourrais-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi  ? 

MASCARILLE. 

Jfon ,  je  ne  le  saurais,  quelque  elTort  que  je  fasse; 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Comme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  l'honneur. 

HIPPOLYTE. 

Il  est  vrai ,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

(I)  On  appelle  panneau  un  Qletà  prendre  des  lièvres,  des  lapins,  eic. 
De  là  les  expressions  proverbiales  donner,  se  jeter,  cl  jeter  quelqu'un 
dans  le  panneau.  (A.) 

2. 
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màscarille. 
Eh  !  tout  cela  n*est  rien;  je  suis  tendre  à  ces  cou|)s. 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux  ; 
Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLTTB 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose , 
Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis  ? 

MASCARILLE. 

M*ayez  point  pour  ce  fait  Tesprit  sur  des  épines. 
Jai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines  ; 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manquerait , 
Ce  qu*il  ne  ferait  pas ,  un  antre  le  ferait. 

BIPPOLYTE. 

Crois  qu'Hippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MASCARILLE. 

L'espérance  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

BIPPOLYTE. 

Ton  maître  te  fait  signe ,  et  veut  parler  à  toi  : 
Je^te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi. 

SCÈNE  XL 

LÉLIEy  BfASCARILLE. 

LÉLIE. 

Que  diable  fais-tu  là  ?  Tu  me  promets  merveille  ; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé, 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé. 
C'était  fait  de  mon  bien,  c'était  fait  de  ma  joie , 
D'un  regret  étemel  je  devenais  la  proie; 
Bref ,  si  je  ne  me  fusse  en  ces  lieux  rencontré , 
Ànsehne  avait  l'esclave ,  et  j'en  étais  frustré  ; 
Il  l'emmenait  chez  lui  :  mais  j'ai  paré  l'atteinte , 
J'ai  détourné  le  coup ,  et  tant  fait  que ,  par  crainte  > 
Le  pauvre  Trufaldin  l'a  retenue. 

MASCARILLE. 

Et  trois  : 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 
C'était  par  mon  adresse,  ô  cervelle  incurable, 
Qu'Anselme  entreprenait  cet  achat  favorable  ; 
ICntre  mes  propres  mains  on  la  devait  livrer  ; 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 


ACT£  II,  SGÊN£  I.  19 

Et  pais  pour  votre  amour  je  m'emploierais  encore  ! 
J'aimerais  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore , 
Devenir  cruche ,  chou ,  lanterne ,  loup-garou , 
Et  que  monsieur  Satan  tous  vint  tordre  le  cou. 

LÉLIB  seal. 
11  nous  le  faut  mener  en  quelque  hételierie , 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LËLIE,  MâSCARILLE. 
HASCARILLE. 

A  vos  désirs  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 

Malgré  tons  mes  serments,  je  n'ai  pu  m'en  défendre , 

£t  pour  vos  intérêts ,  que  je  voulais  laisser , 

En  de  nouyeaux  périls  viens  de  m'embarrasser. 

le  sois  ainsi  facile  ;  et  si  de  Slascarille 

Madame  la  nature  avait  fiût  une  fille. 

Je  TOUS  laisse  à  penser  ce  que  c'aurait  été. 

Toutefois  n'allez  pas,  sur  cette  sûreté , 

Donner  de  tos  revers  au  projet  que  ^  tente , 

Me  faire  une  béTue ,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons , 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  désiroas  ; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate , 

Adieu  y  vous  dis ,  mes  soins  pour  l'objet  qui  vous  flatte. 

LéLIE. 

Non ,  je  serai  prudent,  te  dis-je ,  ne  crains  rien  : 
Tu  Terras  seulement... 

MASCARUXE. 

Souvenest-vous-en  bien  ; 
J'ai  commencé  pour  tous  un  hardi  stratagème. 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  tos  désirs  contents  ; 
Je  Tiens  de  le  tuer  (de  parole ,  j'entends)  : 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
Le  bon  homme  surpris  a  quitté  cette  vie. 
Mais  aTant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas, 
J'ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  ; 
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On  est  venu  lai  dire ,  et  par  mou  artifice , 

Que  les  ouvriers  qui  sont  après  sou  édifice , 

Paimi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor , 

ÀTaient  &it  par  hasard  rencontre  d'un  trésor. 

Il  a  YoIé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne 

Tout  son  monde  à  présent ,  hors  nous  deux,  l'accompagne , 

Dans  l'esprit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui , 

Et  produis  un  fantôme 'enseveli  pour  lui. 

Enfin ,  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage. 

Jouez  Inen  Totre  rôle  ;  et  pour  mon  personnage , 

Si  Yous  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot , 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

SCÈNE  II. 

LÉLIE. 

Son  esprit ,  il  est  vrai ,  trouve  une  étrange  voie 

Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie  ; 

Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux , 

Que  ne  feraiton  pas  pour  devenir  heureux  ? 

Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse , 

Il  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 

Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver, 

Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 

Juste  ciel  !  qu'ils  sont  prompts  !  Je  les  vois  en  parole  (t) 

Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

SCÈNE  III. 

ANSELME,  MÂSCARILLE. 
MASCARILLB. 

La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

ANSELME. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

MASCARILLE. 

Il  a ,  certes ,  grand  tort  : 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

ANSELME. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d*étre  malade  I 

(i)  Être  en  paroles,  pour  converser,  s'entretenir.  On  dit  encore  aa* 
Jourd'btti ,  ils  sont, en  paroleslde  mariage ,  en  paroles  d'itffaires.  Ces 
phrases  toutes  faites  dérivent  pent-étre  de  la  phrase  dont  MoUire  le 
sert  ici,  et  qui  n'est  plus  d'usage. 
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MASCARILLE. 

non.  Jamais  homme  n'eûtsi  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

EtLélie? 

MASCARILLE. 

Il  se  bat ,  et  ne  peut  rien  soufnrir  : 
11 8%8t  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse , 
Et  Teat  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 
Enfin  t  poar  achever,  l'excès  de  son  transport 
M'a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort , 
De  peor  que  cet  <^jet ,  qui  le  rend  hypocondre , 
A  Élire  un  vilain  coup  ne  me  Tatlàt  semondre  (1). 

ANSELME. 

N'importe ,  tu  devais  attendre  jusqu'au  soir  ; 
Outre  qu'encore  un  coup  j'aurais  youIu  le  voir, 
Qui  tdt  ensevelit ,  bien  souvent  assassine; 
Et  tel  est  cru  défunt,  qui  n'en  a  que  la  mine. 

MASCARILLE. 

le  VOUS  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste ,  pour  venir  au  discours  de  tantôt , 

Lélle  (et  l'action  lui  sera  salutaire) 

D^un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père , 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort , 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort. 

Il  hérite  beaucoup;  mais  comme  en  ses  affaires 

Il  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères. 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers , 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers , 

Il  voudrait  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence , 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

ANSELME. 

Tu  me  l'as  déjà  dit ,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCARIIXE   seul. 

Jusques  id  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
T&chons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde  ; 
Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil , 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

(<)  Semondn,  de  tubnumeret  InTlter,  convier.  Il  est  bon  de  remtr- 
qper  que  ce  mot  était  liors  d*iingc  longtemps  avant  MoUère. 
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SCENE  IV. 

ANSELME     LÉUE ,  HASCARILLE. 


Sortons  ;  je  ne  saarats  qu'a?ee  douleur  très-forte 
Le  Toir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las  !  en  si  peu  de  temps  !  il  vivait  ce  matin! 

MASCARILLfi. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin.  - 

LâJB  pleoraot. 
Ahl 

ANSELME. 

Hais  quoi ,  cher  Léiie  !  enfin  il  était  homme. 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare ,  elle  abat  les  humains , 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LÉUB. 

Ah! 

ANSELME. 

Ce  fier  animal  »  pour  toutes  les  prières , 
Ne  perdrait  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières  ; 
Tout  le  monde  y  passe. 

LÉUE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Vous  avez  beau  pièciier, 
Ce  deuil  enracmé  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si ,  malgré  ces  raisons ,  votre  ennui  persévère , 
Mon  cher  Lélie ,  au  moins  faites  qu*il  se  modère. 

UÊUE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Il  n'en  fera  rien ,  je  connais  son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste ,  sur  Favis  de  votre  serviteur. 
J'apporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 

LÉLIE. 

Ah!  ah! 
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MASCARILLB. 

Comme  à  ce  mot  s'augmeute  sa  douleur  ! 
Il  ne  peut ,  sans  mourir,  songer  à  ce  malheur. 

▲RSEUIE. 

Je  sais  que  tous  Terrez  aux  papiers  du  bon  homme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme  ; 
Mais  y  quand  par  ces  raisons  je  ne  tous  deTrais  rien , 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien . 
Tenez,  je  suis  tout  Tôtre,  et  le  ferai  paraître. 

UÊUB  •*«!  ailaot. 
Ah! 

■ASCARILLE. 

Le  grand  déplaiâr  que  sent  monsieur  mon  maître. 

ANSELME. 

If  ascarille ,  je  crois  qu'il  serait  à  propos 
Qu'il  me  fît  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots. 

MASCABILLB. 

Ah! 

ANSELME. 

Des  éTénements  l'incertitude  est  grande. 

HASCÀRILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCARILLE. 

Las  !  en  l'état  qu'il  est,  conament  tous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister  ; 

Et  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance , 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  Totre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui , 

Et  m'en  Tais  tout  mon  soûl  pleurer  aTecque  lui. 

Ah! 

ANSELME  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traTerses  : 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  dÎTerses  ; 
Et  jamais  ici-bas... 

SCENE  V. 

PAWDOLFE,  ANSELME. 
ANSELME. 

Ah  !  bon  Dieu  !  je  frémi! 
Pandolfe  qui  rcTient  I  Fût-il  bien  endormi  (1)  ! 

4 

(i)  Ce  demi- Tcrs  Ml  obscur.  Anselme  tcuI  dire  sans  doute  :  PIùU 
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Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  | 

Las  !  ne  m'approdiez  pas  de  plus  près,  je  tous  prie 

J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PÀRDOLFK. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport  ? 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  tous  amène. 
Si  pour  me  dire  adieu  yqus  prenez  tant  de  peine , 
C'est  trop  de  courtoisie ,  et  véritablement 
Je  me  serais  passé  de  votre  compliment. 
Si  votre  âme  est  en  peine ,  et  cherche  des  prières , 
Las!  je  vous  en  promets ,  et  ne  m'effrayez  guères  ! 
Foi  d'homme  épouvanté ,  je  vais  faire  à  l'instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 

Disparaissez  donc,  je  vous  prie , 

Et  que  le  dd ,  par  sa  bonté , 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie  I 

PÂin)OLFB  riant. 

Malgré  tout  mon  dépit ,  il  m'y  faut  prendre  part. 

ANSELME. 

Las  !  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard. 

PÀNDOLFE. 

Est-ce  jeu ,  dites-nous ,  ou  bien  si  c'est  folie , 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

ANSELME. 

Hélas!  vous  êtes  mort ,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PANDOLFE. 

Quoi  !  j'aurais  trépassé  sans  m'en  apercevoir  ? 

ANSELME. 

Sitdt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle , 
J'en  ai  senti  dans  Tftme  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFE. 

Mais,  enfin,  dormez-vous?  étes-vous  éveillé? 
Me  connaissez-vous  pas  ? 

ANSELME. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vêtre , 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 

Dieu  qu'il  dormit  en  paix!  que  rien  ne  troublât  le  repos  de  son  flmr, 
car  U  ne  doute  pas  un  seul  instant  que  son  ami  ne  soit  mort ,  comme  le 
prouve  le  tcts  sulrant 
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Pour  Dieu  !  ne  prenez  point  de  Yilaine  figure  ; 
J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture  (1). 

PANDOLFE. 

En  une  autre  saison ,  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité , 
Anselme,  me  serait  un  charmant  badlnage. 
Et  j'ai  prolongerais  le  plaisir  davantage  : 
Hais ,  ayec  cette  mort ,  un  trésor  supposé , 
Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé. 
Fomente  dans  mon  âme  un  soupçon  légitime. 
MascariUe  est  un  fourbe ,  et  fourbe  fourbissime  » 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords , 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M'anrait-on  joué  pièce  et  fait  supercherie.' 
Ah  !  vraiment ,  ma  raison ,  vous  seriez  fort  jolie  ! 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  gr&ce ,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  ; 
On  en  ferait  jouer  quelque  farce  à  ma  honte  : 
Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PAimOLFE. 

De  l'argent,  dites-vous?  Ah  I  c'est  donc  l'enclouure  1 

Voilà  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure  ! 

A  votre  dam.  Pour  moi ,  sans  m'en  mettre  en  souci , 

le  vais  faire  informer  de  cette  affaire  ici 

Contre  ce  Mascarille;  et  si  l'on  peut  le  prendre , 

Qnoi  qu'il  puisse  coûter,  je  le  veux  foire  pendre. 

ANSELME  seul. 

Et  moi ,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien , 
Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien. 
U  me  sied  bien ,  ma  foi ,  de  porter  tête  grise , 
Et  d'être  encor  si  prompt  à  fiiire  une  sottise  ; 
D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport... 
MaisjeTois... 

(«)  Pnyu,  Yleax  mot  qui  signifie  omox,  beaucoup.  H  n'e»t  plus  d'u- 
MW  que  dansées  phrases  familières  :  peu  ou  prou,  ni  peu  ni  prou- 
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SCÈNE  VI. 

LËLIE,  ANSELME. 

LÉLiFfSans  Toir  Anselme. 
Maintenant ,  avec  ce  passe-port , 
Je  puis  à  Trufaldin  rendre  aisément  Ytsite. 

ANSELME. 

k  ce  que  je  puis  ?oir,  votre  douleur  vous  quitte? 

LÉLIE. 

Que  dites-vous .'  Jamais  elle  ne  quittera 
Un  cœur  qui  chèrement  toujours  ta  nourrira. 

ANSELME. 

le  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  frarichise 

Que. tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise  ; 

Que  parmi  ces  louis ,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux , 

J'en  ai ,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tieas  faux  ; 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnayeurs  l'insupportable  audace 

Pullule  en  cet  Ëtat  d'une  telle  façon , 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 

Mon  Dieu  !  qu'on  ferait  bien  de  les  faire  tous  pemire  ! 

LÉLie. 
Vous  me  faites  plaisir  de  les  youloir'reprendrc  ; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux ,  comme  je  croi. 

ANSELME. 

Je  les  connaîtrai  bien  :  montrez,  montrez-tes-nioi. 
Est-ce  tout  ? 

LÉLIE. 

Oui. 

ANSELME . 

Tant  mieux.  Enfin  je  vovs  raccroche 
Mon  argent  bien-aîmé  ;  rentrez  dedans  ma  poche  ; 
Et  voua,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  pkis  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien .' 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi ,  chétif  béftu-pèrer 
Ma  foi ,  je  m'engendrais  d'une  belle  manière. 
Et  j'allais  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 
Allez ,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLIE,seul. 

Il  faut  dire  :  J'en  tiens.  Quelle  surprise  extrême  I 
D'où  peut-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème? 
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SCÈNE  VII. 

LËLIE,  MÂSGARILLE. 
IIA8CAR1LLE. 

Quoi  !  TOUS  étiez  sorti  ?  Je  tous  dierchais  partout. 
Eh  bien  !  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout  ? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  foorbe  le  plus  brave, 
çà ,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave  : 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

LÉLIE. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon ,  la  chance  a  bien  tourné  ! 
Poorrais-tu  de  mon  sort  deviner  rinjustice? 

MASCARILtE. 

Quoi  !  que  serait-ce  ? 

LÉLlE. 

Anselme ,  instruit  de  l'artifice  » 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prétait , 
Sous  couleur  de  changer  de  Tor  que  Ton  doutait. 

MÂSCARILLE. 

Vous  vous  moquez  peutrétre? 

LÉLIE. 

U  est  trop  véritable. 

MASCARILLE. 

Tout  de  bon  ? 

LÉLIE. 

Tout  de  bon  ;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d*un  courroux  sans  égal. 

MASCARILLE. 

Moi,  monsieur  I  Quelque  sot(l)  :  la  colère  fait  mal , 
Kl  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive. 
Que  Célie ,  après  tout ,  soit  ou  libre  ou  captive , 
Que  Léandre  l'achète ,  ou  qu'elle  reste  là , 
Pour  moi ,  je  m'en  soude  autant  que  de  cela. 

LÉLIE. 

Ah  !  n'aye  point  pour  moi  si  grande  IndifTérence, 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence  ! 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoueras-tu  pas 
Que  j'avais  fait  merveille ,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
J'éludais  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable, 
Que  les  plus  dairvoyants  l'auraient  cru  véritable? 

(I)  n  faut  soppléer  te  ferait;  nuits  Je  ne  le  ferai  pas.  Celle  locution 
elllpU<|ue,  très-commane  dant  nos  ancleanes  comédies,  etl  encore  d'u- 
sage dans  la  conTersatton  (A.) 
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MASCAIULLE. 

Vous  avei  en  effet  sujet  de  tous  louer. 

Eh  bien  I  je  suis  coupable,  et  je  veux  l'avouer. 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable  (1) , 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MÀSCARILLE. 

Je  TOUS  baise  les  mains  ;  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LÉ3JE. 

Mascarille  !  mon  fils  ! 

MASCARILLE. 

Point. 

LÉLIE. 

Fais-moi  ce  plaisir. 

MASCARILLE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIE. 

Si  tu  m*es  inflexible , 
le  m'en  vais  me  tuer. 

MASCARILLE. 

Soit  ;  il  TOUS  est  loisible. 
lélie 
Je  ne  te  puis  fléchir.' 

MASCARILLE 

Non. 

LÉLIE. 

Vois-tu  le  fer  prêt.» 

MASCARILLE. 

Oui. 

LÉUE. 

Je  Tais  le  pousser. 

MASCARILLE. 

Faites  ce  qu'il  tous  platt. 

LÉUE. 

Tu  n'auras  pas  regret  de  m'arracher  la  Tie  ? 

MASCARILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

Adieu ,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Adieu ,  monsieur  Lélie. 

LÉLIE 

Quoi!... 

a)  Si  imuUi  man  bitn  UfutetmtidérabU,  c'est-à-dire,  tl  Jaioatt 
mon  bleo  te  fut  cher,  ftit  de  quelque  prix  A  tes  yeux.  Autrefol»,  «OfMM«- 
roftto  l'employait  avec  un  régime. 
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MASCAIIILLE. 

Tuez-vous  donc  yite.  Ab.!  que  de  longs  devis  <1)  l 

LÉLIE. 

Tu  voudrais  bien ,  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits. 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

HASCARILLE. 

Savais-je  pas  qu'enfin  ce  n'était  que  grimace  ; 
Et,  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer. 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer  ? 

SCÈNE  VIII. 

TRUFALDIN,  LËÀNDRE,  LËLIE,  MASCAKILLE. 
(Trufaldin  paHe  l>as  à  Léaodre  dans  le  fond  du  théAtre.) 

LÉLIE. 
Que  vois-je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble  ! 
Il  achète  Célie;  ah  !  de  frayeur  je  tremble. 

MASGAAllXE. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut. 
Et,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi ,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs ,  de  votre  impatience. 

LÉLIE. 

Que  dois-je  faire  ?  dis  ;  veuille  me  conseiller. 

MASGAAILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

Laisse-moi ,  je  vais  le  quereller. 

HASCARILLE. 

Qu'en  arrivera-t-il? 

LÉUE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup  ? 

MASCARILLE. 

ADez,  je  vous  fais  grâce  ; 
Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous , 
laissez-moi  l'observer;  par  des  moyens  plus  doux 
le  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette. 

(Létic  suri.) 
TRUFAIJ>1M  à  Léandre. 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faîte. 

(  Trufaldin  sort.  ) 
<i)  i}€vi$,  propos,  familiers.,  propos  qui  font  passer  le  temps. 

3. 
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■ASCÀRILLB  à  part,  en  s*eu  altanC. 

Il  faut  que  je  rattrape,  et  que  de  ses  deneins 
Je  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LÉANDRB  seul. 

Grâces  au  ciel,  voità  noon  bonheur  hors  d'atteinte; 
J'ai  su  me  l'assurer,  et  je  n'ai  pins  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival , 
Il  n*est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  IX. 

IXAMDRE,  MASCARIIXE. 

M  ASCAKILLE  dte  ces  deux  vers  duM  b  maison ,  et  entre  sur  le  théâtre. 
Ahi  !  à  l'aide  !  au  meurtre  I  au  secours  !  on  m'assonmie  ! 
Ah!  ah!  aiifidiîah!  ahfo  trattre !  d  bourreau  d'homme f 

D'où  procède  cela?  Qu'est-ce?  que  te  fait-on i^ 

il48CARlI.LE. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

LÉANimE. 

Qui? 

HASCARILLI-:. 

Léfie. 

LÉANDRE. 

Et  pourquoi? 

MASeARILLE. 

Pour  une  bagatelle 
Il  me  chasse,  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LÉANDRE. 

Ah  !  vraiment  il  a  tort. 

MASCARILLE. 

Mais ,  ou  je  ne  pourra! , 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui ,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde , 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde  $ 
Que  je  suis  un  valet ,  mais  fort  homme  d'honneur, 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur , 
Il  ne  me  fallait  pas  payer  en  coups  de  gaules , 
Et  me  faire  un  afiront  si  sensible  aux  épaules . 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  plaît ,  tu  voulais  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève ,  ou  le  diable  m'emporte. 
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LÉANDBE. 

Ecoute ,  Mascarille ,  et  quitte  ce  traitt|M>rt. 
Tu  m*aA  plu  de  tout  temps ,  et  je  souhaitais  tort 
Qu'un  garçon  comme  toi ,  plein  d*esprit  et  fidèle , 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 
Enfin,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi , 
Si  tu  veux  me  senrir,  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCARILLE. 

Oui ,  monsieur,  d'autant  mieux  que  le  destin  propice 
M'offre  à  me  bien  venger,  en  vous  rendant  service  ; 
Et  que,  dans  mes  efforts  pour  vos  eontentements , 
le  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  : 
De  Célie ,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême. .. 

LÉANDRE. 

Mon  amour  s'est  rendu  cet  office  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut, 
Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

MASCARILLE. 

Quoi  l  célie  est  à  vons  ? 

LÉANDRE. 

Tu  la  verrais  paraître , 
Si  de  mes  actions  j'étais  tout  à  fait  maître  : 
Mais  quoi  î  mon  père  Test  :  comme  il  a  volonté , 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté , 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolyte , 
J'empêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite, 
Donc  avec  Trufaldin  (car  je  sors  de  chez  lui) 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autroi  ; 
Et  l'achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens; 
A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

MASCARILLE. 

Hors  de  la  ville  un  peu,  je  puis  avec  raison 
D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maison  ; 
Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance , 
Et  de  cette  action  nul  n'aura  connaissance. 

LÉANBRE. 

Oui,  ma  foi, tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beault . 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue , 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue. 
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Et  dans  cette  maiaoïi  tu  me  la  conduiras , 
Quand...  Mais  chut,  Hippolyte  ettid  tur  nos  pv. 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

HIPPOLYTB. 

le  dois  TOUS  annoncer,  Léandre ,  une  nouvelle  ; 
Mais  la  trouveres-YOus  agréable  ou  cruelle  ? 

LÉAMnas. 
Pour  en  pouvoir  juger  et  répondre  soudain , 
Il  faudrait  la  savoir. 

UIPPOLTTE. 

Bonnez-moi  donc  la  main 
Jusqu'au  temple;  en  marchant  je  pourrai  vous  rapprendre. 

LÉANDRE  à  Mascarille. 

Va ,  va-t'en  me  servir  sans  davantage  attendre. 

SCÈNE  XI. 

MASCARILLE. 

Oui ,  je  vais  te  servir  d'un  plat  de  ma  façon^ 
Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon  ? 
Oh  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  I 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  \ 
Recevoir  tout  son  bien  d'où  Ton  attend  le  mal  ! 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival  I 
Après  ce  rare  exploit ,  je  veux  que  l'on  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros ,  un  laurier  sur  la  tête , 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 
Vivat  Mascarilltu,  fourbum  imperator  ! 

SCÈNE  XII. 

TRDFALDIN,  MASCARILLE. 
MASCARILLE. 

Holà  ! 

TRUFALDIN. 

Que  voulez-vous  ? 

MASCARILLE. 

Cette  bague  coimne 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 
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TRUFALIMM. 

Oqî  ,  jereconnftisbieii  la  bague  queToilÀ. 
Je  vais  qwerir  l'esclaye  ;  aiTfttez  un  peu  là 

S€ÈNE  XÏII. 

TRUFÀLDIN,  UN  COUBAIER,  MASCAAlLLfi. 

LE  COURRIER  à  Trufaldio. 
Seigneur,  obligez^noi  de  m'enaeigner  un  homme... 

TRUFALMfU 

Elqni? 

LE  COURRIER. 

Se  crois  que  c'est  Trufaldin  qu'il  se  nomme. 

TRUFALDIN. 

et  que  lui  voulez-vous  ?  Vous  le  voyez  ici. 

LE  COURRIER. 

Lui  lendre  seulement  la  lettre  que  voici. . 

TRUFALEUf  Ut 

«  Le  ciel ,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie , 
«  Vient  de  me  faire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux , 
«  Que  ma  fille ,  à  quatve  ans  par  des  voleurs  ravie , 
«  Sous  le  nom  de  Gaie  est  esclave  chez  vous. 

«  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père , 
«  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang , 
«  Conserves-moi  chez  vous  cette  fllle  si  chère , 
«  Comme  si  de  la  vdtre  elle  tenait  le  rang. 

«  Pour  l'aller  retirer  Je  pars  d'ici  moi-même, 
«  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien  , 
«Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême, 
«  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 
«  De  Madrid. 

«  DON   PEDRO  DE  GUSM4N, 
«.  V ARQU^f   DK   MONTALCAKE.  >• 
l  XL  COOllD^e.) 

Qnoiqu'à  teur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due , 
Ils  me  l'avaient  bien  dit ,  ceux  qui  me  l'ont  vendue , 
Que  je  verrais  duis  peu  quelqu'un  la  retirer. 
Et  que  je  n'aurais  pas  sujet  d'en  murmurer  ; 
Et  cependant  j'allais ,  par  mon  impatience , 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

(Au  courrier.) 

fin  seul  moment  plus  tard,  tous  vos  pas  étaient  vaina , 
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J'allais  mettre  à  rinstant  œtte  fiUe  en  ses  maiDs. 
Mais  suffit  ;  j'en  aurai  tout  le  soin  qo*<m  détûre. 

(Le  courrier  êvrCI 

(A  MaseariUe.) 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir 
Que  )e  ne  Id  saurais  ma  parole  tenir  ; 
Qu'il  Tiemie  retirer  son  argent. 

■ASCABILLE. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  faites... 

TRUFALDIN. 

Ta ,  sans  causer  davantage. 

MASCAEILLE  setli. 

Ah  !  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir  ! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baie  (1)  à  mon  espoir  ; 
Et  bien  à  la  malheure  (2>  est-il  venu  d'Espagne, 
Ce  courrier  que  la/oudre  ou  la  grêle  accompagne. 
Jamais ,  certes ,  jamais  plus  beau  commencement 
rOut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

SCÈNE  XIV. 

L£LI£  riaot,  MASCARILLE. 
MASCABILLE. 

<}uel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire? 

LÉLIE. 

Laiâem'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCARILLE. 

Çà ,  rions  donc  bien  fort ,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ah  !  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet. 
Tu  ne  me  diras  plus ,  toi  qui  toujours  me  cries , 
Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  : 
J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 
Il  est  vrai  «  je  suis  prompt ,  et  m^emporte  parfois  : 
Mais  pourtant ,  quand  je  veux ,  j'ai  l'imaginative 
Aussi  bonne,  en  effet ,  que  personne  qui  vive; 

(0  Ce  mot  baie  vient  de  l'italien  baia.  Les  Italiens  disent  comme  nous 
4ar  la  bata,pow  se  meqmer.  (Msitage.) 

(9)  JUale,  de  malus,  mauvais.  Ce  root  est  très-ancien  dans  notre  lan- 
f  ne.  On  disait  dans  le  douzième  siècle ,  male-fcmme ,  maie-lol ,  pour 
mauvaise  femme,  mauvaise  loi. 
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Fi  toi-même  avoueras  qneœ  que  j'ai  fait,  part 
D'une  pointe  d'esprit  06  peu  de  monde  a  part. 

MASCAIULLE. 

Saclions  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative. 

TauUÂ ,  l'eaprit  éma  d'une  frayeur  bien  vive 
D'avoir  vu  TniMdln  avecqne  mon  rival , 
Je  songeais  à  trouver  un  remède  à  ce  mal , 
Lorsque ,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-mémo , 
Tai  conçu ,  digéré ,  produit  uw  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fkis  tant  de  cas , 
Doivent ,  sans  contredit,  mettre  pavillon  ba<5. 

HASCAAUXE. 

Mais  qu'est-ce?         — - 

LÉLIE. 

Ah  I  s'il  te  platt ,  donne-toi  patience. 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecqne  diligence, 
Comme  d'nn  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin , 
Qui  mande  qu'ayant  su ,  par  un  heureux  destin , 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille ,  autrefois  par  des  voleurs  ravie, 
U  veut  la  venir  prendre ,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours ,  de  lui  rendre  des  soins  ; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne ,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnaître  son  zèle  , 
Qu*il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCARILLG. 

^ort  bien. 

LÉLIE. 

Écoute  donc,  voici  bien  le  meilleur. 
lA  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise  ; 
Mais  sais-tu  bien  comment  ?  En  saison  si  bien  prise, 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  falot , 
Un  homme  l'emmenait ,  qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

MASCARIIXE. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable  .> 

LÈLim. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aurais-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse ,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

■ASCARILLE. 

A  ?ous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite, 
Jenyinque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite. 
Oui ,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé, 
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Ce  bel  exploit  de  guerre  à  née  yeux  acberé. 
Ce  grand  et  rare  effet  d'une  œiagiBatiTe 
Qui  ne  cède  en  Tigueur  à  personne  qui  Tive , 
Ma  langue  est  impuissante»  et  jevoudra»  avoir 
CeUes  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  aaToir, 
Pour  TOUS  dire  en  bewix  yen ,  ou  bioBen  ckicte  prose , 
Que  TOUS  serez  toujours,  quoi  que  Ton  se  propoee  » 
Tout  ce  que  tous  avez  été  durant  vos  jours  ; 
C'est-à-dire,  on  esprit  chaussé  tout  à  rebours. 
Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche , 
Un  envers  du  iwn  sens,  un  jugement  à  gauche , 
Un  bromllon ,  ime  bête  »  un  brusque ,  un  étourdi , 
Que  sais-je?  un...  cent  fois  plus  encor  que  Je  ne  di. 
C'est  fiiire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

LÉUE. 

Apprends-moi  le  siqet  qui  contre  moi  te  pique; 
Ai-je  faitqudque  chose?  £daircis-moi  ee  pomt. 

HASCARILLE. 

Non ,  vous  n'avez  rien  fait;  mais  ne  me  suivez  point. 

LéUE. 

Je  te  suivrai  partout  pour  savoir  ce  mystère. 

lUSCÀIULLE. 

Oui  ?  Sus  donc ,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire  , 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉUE  seul. 
il  m'échappe.  O  maUieur  qui  ne  se  peut  forcer  t 
Aux  discours  qu'il  m'a  faits  que  saurais-je  comprendre , 
Et  quel  mauvais  office  aurais-je  pu  me  rendre? 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Taisezrvotts ,  ma  bonté ,  cessez  voire  entretien  ; 
Vous  êtes  une  sotte ,  et  je  n'en  ferai  rien. 
Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  l'avoue; 
Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue , 
C'est  trop  de  patience  ;  et  je  dois  en  sortir, 
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4près  de  ai  beaux  coups  qD*il  a  au  divertir. 

Mais  aussi  raisonnoos  un  peu  sans  violence. 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience , 

On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté; 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 

Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime , 

Et  que  tu  fea  acquise  en  tant  d'occasions  » 

A  ne  fètre  jamais  vu  court  d'inventions  ? 

L'honneur,  6  Mascarille,  est  une  belle  chose! 

A  tes  nobles  travaux  ne  faia  aucune  pause  ; 

Et  quoi  qu'on  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager, 

achève  pour  ta  gloire  #  et  non  pour  l'obliger. 

Mais  quoi  !  Que  feras4u ,  que  de  l'eau  toute  claire? 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire , 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fidt  déchanter, 
Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 
Ce  tmrreut  effréné ,  qui  de  tes  artifices 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 
Bh  bien  t  pour  toute  grâce ,  encore  un  coup  du  moins. 
An  hasard  du  succès  sacrifions  des  soins  ; 
^  s'il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance , 
J'y  consens ,  6tons4ui  toute  notre  assistance. 
C^endant  notre  affaire  encor  n'irait  pas  mal 
Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival , 
Et  que  Léandre  enfin ,  lassé  de  sa  poursuite , 
Nous  laissât  jour  entier  pour  ceque  je  médite. 
Oui ,  je  roule  en  ma  tète  un  trait  ingénieax , 
l>ont  je  promettrais  bien  un  succès  glorieux , 
Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 
Bon ,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCÈNE  II. 

LEANDRE,  MASCARILLK. 
MASCARILLE. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dM\i. 

UUlIDRB. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  un  récit  ; 
Mais  c'est  bien  plus  :  j'ai  su  qae  tout  ce  beau  mystère 
D'an  rapt  d'Égyptiens,  d'an  grand  seigneur  pour  père , 
Qoi  doit  partir  d'Espagne ,  et  venir  en  ces  lieux , 
N'est  qu'un  pur  stratagème ,  un  trait  facétieux , 
tfouisii.  T.  I.  4 
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Une  litttoire  à  plaisir,  un  coote  dont  LtfHt 
A  voulu  détourner  notre  achat  de  GéHa. 

MASCAftHiUL 

Voye^  mi  peu  la  fourbe! 

Et  pourtant  Tmfaldin 
Est  fti  bien  imprimé  de  ce  conte  badin. 
Mord  si  bien  à  Tappàt  de  cette  faible  ruae 
Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désabuaa. 

MABCARILLB. 

C'est  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien  ^ 
Et  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  pamt  aimable , 
Je  Tiens  de  la  trouver, tout  à  fait  adorable; 
Et  je  suis  en  sospens  si ,  ponr  me  l'acqqérir. 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  eoqrir. 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée  ^ 
Et  changer  ses  tiens  en  ceux  de  rhyniénéB. 

MASCARIUJI. 

Vous  pourriez  l'épouser? 

LéàlOIM. 

Je  ne  sais  ;  mais  enlin , 
si  quelque  obscarité  se  trouYc  en  son  destin , 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 
Qui ,  pour  tirer  les  cœurs ,  ont  d'incroyables  r4>rce$. 

■ASCAaiLLB. 

Sa  vertu ,  dites-yous  ? 

LIÊANMB. 

Quoi?  que  murmures-tu  ? 
Achève ,  expUque-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

IIA8(URI|XE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère , 
Kt  je  ferai  bien  mieux*  peut-être  de  me  tairfB. 

LÉANDRE. 

?fon ,  non ,  parle. 

MASCAHILLE. 

Eli  bien  donc ,  très^iiaritabiemeint, 
Je  veux  vous  retirer  de  votre  ayeuglement. 
Cette  fiKe...' 

LÉANDRR. 

Poursuis 

MASCARILLE. 

N'est  rien  moins  qu'inhumains  ; 
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Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine  » 

Et  son  ccenr,  croyex-moi ,  n'est  point  roche ,  après  tout ,    - 

À  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  ; 

Elle  fait  la  sucrée ,  et  Teut  passer  pour  prude  ; 

Mais  je  puis  en  parler  aTeoque  certitude. 

Vous  savex  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier 

K  me  devoir  connaître  en  un  pareil  gibier. 

'  LiAlIDRE. 

Céiie... 

MASCARILLE. 

Oui,  sa  pudeur  n'est  que  fïranche grimace, 
Qu'une  ombre  de  yertn  qui  garde  mal  sa  place , 
Et  qui  s'évanouit ,  comme  l'on  peut  savoir, 
AUX  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir  (i;. 

LÉAlfDtlE. 

Las  !  que  dis-tu  ?  Croirai-je  un  discours  de  \\  sorte  ? 

■ASCARILLB. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres  :  que  m'importe? 
Non ,  ne  me  croyez  pas ,  suivez  votre  dessein , 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main  ; 
Toute  la  ville  en  corps  reconnaîtra  ce  zèle  j 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

LÉANDRK. 

Quelle  surprise  étrange  ! 

MASGAKILLE  à  part. 

Il  a  pris  l'hameçon. 
Courage!  s'il  s'y  peut  enferrer  tout  de  bon , 
Nous  nous  Atons  du  pied  une  f&cheuse  épine. 

LÉAMDRE. 

Oui,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

■ASCARILtE. 

Quoi  !  vous  pourriez. . . 

LÉARDRE. 

Va-t'en  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

(  aeal ,  après  avoir  rêvé.  ) 
Qui  ne  s'y  fût  trompé  t  Jamais  l'air  d'un  visage , 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai ,  n'imposa  davantage. 

(t)  Ce  ven  fait  allmloD  au  soleil  représenté  aur  In  louis  <ror  du 
tcinpa  de  Louis  XTV.  Charles  IX  est  le  premier  de  nos  rott  qui  ait  fou 
frapper  des  nonnales  d'or  atec  VtîÙgit  du  soleil;  Louis  XIV  est  le  der- 
■1er. 


SCÈNE  m. 

ULIE ,  LËAN DRE. 

LÉUB. 

Dti  clitgrin  qui  tous  tient  quel  peut  être  l'objet? 

LÉANDRE. 

Moi? 

LÉLIE. 

Vous-même. 

LÉANDRE. 

Pourtant  je  D'en  ai  point  sujet. 

LÉLIE. 

le  Tois  bien  ce  que  c'est,  Celle  en  est  la  cause. 

LÉÀNDRE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LÉLlE. 

Pour  elle  yous  a?iez  pourtant  de  grands  desseins  : 
Mais  il  faut  dire  ainsi ,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains. 

LÉANDRE. 

si  j'étais  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses , 
Je  me  moquerais  Ûen  de  toutes  yos  finesses. 

LÉLIE.  I 

Quelles  finesses  donc? 

LÉANDRE. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  tout. 

LÉUE. 

Quoi? 

LÉANDRE. 

Votre  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 

LÉLIB. 

•  I 

c'est  de  l'hébreu  pour  moi ,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

LÉAMDRE. 

Feignez ,  si  vous  voulez ,  de  ne  me  pas  entendre  ; 
Mais ,  croyez-moi ,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  je  serais  i&ché  de  vous  disputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée , 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  al»ndonnée. 

LÉUE. 

Tout  beau ,  tout  beau ,  Léandre  I 

LÉANDRE. 

Ah!  que  vous  êtes  boni 
Allez ,  vous  dt»-je  encor ,  servez-la  sans  soupçon  ; 
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Tous  pooiret  tous  Dominer  homme  à  bonnes  fortunée 
Il  cet  ^rrai ,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes  ; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 

LÉLIE. 

Léandre ,  arrêtons  là  ce  discours  importun. 
Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  tous  plaira  pour  elle  ; 
Mais ,  surtout ,  retenez  cette  atteinte  mortelle  ; 
Sachez  que  je  m'impote  à  trop  de  lâcheté 
D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité  ; 
Et  que  ]*aarai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A  souflHr  votre  amour,  qu'on  discours  qui  l'offense . 

LÉARDRB. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LéUB. 

Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  i&che,  un  pendard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille. 
Je  eonnais  bien  son  cœur. 

LÉANDRE. 

Mais  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  : 
C'est  lui  qui  la  condamne. 

LÈLIE. 

Oui! 

LÉiNDRK. 

Lui-même. 

LÉUB. 

Il  prétend 
D^nne  flOe  d'honneur  insolemment  médire , 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire  ! 
Gage  qu'A  se  dédit. 

LÉANDRE. 

Et  moi ,  gage  que  non. 

LÉLIB. 

ParUeal  je  le  ferais  mourir  sous  le  bâton , 
S'il  m'avait  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉANDRE. 

Moi ,  je  lui  couperais  sur-le-champ  les  oreilles , 
S'il  n'était  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

SCÈNE  IV. 

LËLIE ,  LËANDRE ,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah  I  bon  p  bon ,  le  voilà.  Venez  çà ,  chien  maudit. 

4. 
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siASCAIlILLB. 

Quoi? 

LÉLIR. 

Langue  de  serpeiit  j  fef tile  en  impostures , 
Vous  oseï  sur  Célie  attaclier  tos  morsures , 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  ëdat  sons  un  sort  abattu  ? 

HASCARIIXB  bu  à  L^ie. 

Doucement,  ce  discours  est  de  mon  indostrie. 

lÉUE, 

Non ,  non ,  point  de  din  d'œil  et  point  de  raillerie  ; 
Je  suis  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit  ; 
Fùirce  mon  propre  frère ,  il  me  la  payeroit 
Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blAme  / 
C'est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  l'Ame. 
Tous  ces  signes  sont  vains.  Quels  discours  as-ta  faits  ? 

MASCÀRILLB. 

^lon  Dieu  !  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m*en  vais. 

LÉLIE. 

Tu  n'échapperas  pas. 

MASCARILLB. 

4hi! 

LÉLIE. 

Parle  donc ,  confesse. 
^  MASCARILLB  bas  à  Léiie. 

Laissez-moi,  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adress<f . 

LÉLIE. 

Dépêche ,  qu'afr-tu  dit?  Tide  entre  nous  ce  point. 

MASCARILLB  bas  à  Léile. 

j'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  :  ne  vous  emportez  point. 

LÉLIE  mettant  l'épée  à  la  main. 
Ah  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte  ! 

LÉAia>RE  Varrètant. 

Halte  un  peu ,  retenez  l'ardeur  cjui  vous  emporte. 

MASCARILLÇ  à  part. 

Fut-il  jamais  au  monde  Un  esprit  moins  sensé  ? 

LÉLIE. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 

LÉAIKDRE. 

c'est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 

LÉLIE. 

Quoi  !  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance  ? 

LÉANDRK. 

Comment ,  vos  gens  ? 
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MAMAMLLE  à  part. 

Encore  !  Il  ▼»  tout  découvrir. 

UÉUB. 

Qoand  j'aurais  volonté  de  le  battre  à  mourir , 
Eh  bien  !  c'est  mon  valet. 

LéAHDRE. 

C'est  maintenant  le  nôtre. 

LÉUB. 

Le  trait  est  admirable  \  £t  comment  donc  le  vôtre  ? 

LÉANDRE. 

Sans  doute... 

■AIGARIUJB  bas  à  I^élie. 

SottcemcBt. 

Hem  I  que  veux-tu  conter  ? 

■A8GAMUE  à  part. 

kh  l  le  double  bourreau ,  qui  me  va  tout  gâter , 

Bt  qui  ne  comprend  rien ,  quelque  signe  qu'on  donne  ! 


Vous  rêvez  bien ,  Léandre ,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n'est  pas  mon  valet  t 

Uandee. 
pour  quelqtie  mal  commis, 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis  ? 

uitiB. 
ié  né  sais  ce  que  c*eiit. 

^  LK4HORE. 

Et  9  plein  de  vioiéiice  ; 
Vous  ii'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance  ^ 

Point  du  tout.  Moi ,  Favoir  chassé,  roué  de  coups  ? 
Vous  vous  moquez  de  moi ,  Léandre^  on  lia  de  vous. 

yi^y.Af|if.i.K  à  part. 

Pousse ,  pousse ,  bourreau  ;  tu  fiûs  bioi  tes  affaires. 

LÉANnRE  à  MascariUe.  • 

I)onc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires! 

MASCARILLB. 

Il  ne  sait  ce  qu^il  dit  ;  sa  mémoire. . . 

LÉANDRE. 

Non ,  non , 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui ,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne. 
lIAis  pour  l'invention,  va  y  Je  te  le  pardonne. 
Cfesf  bten  assez  pour  moi  qu'il  m'a  désabusé , 
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De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avais  Imposé, 
tt  que  m'étaot  commis  à  ton  zèle  hypocrite , 
A  si  bon  compte  encor  Je  m'en  sois  trouvé  quitte  : 
Ceci  doit  s'af^teler  un  avU  au  lecteur. 
Adieu ,  Laie  y  adieu ,  très-liumble  senriteor. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  ICASCARILLE. 

■ASCARILLE. 

Courage ,  mon  garçon ,  tout  heur  nous  accompafpie  : 
Mettons  flamberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne, 
Faisons  Y  Olibrius,  Vocdseur  eTinnocentsii). 

LÈLÏE. 

Il  t'avait  accusé  de  discours  niédisuits 
contre... 

MASCARILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artifice , 
Lui  laisser  son  erreur ,  qui  vous  rendait  service , 
Et  par  qui  son  amour  s'en  était  presque  allé? 
Non ,  il  a  l'esprit  franc ,  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rivai  je  m'ancre  avec  adresse , 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maltresse , 
11  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports. 
ie  veux  de  son  rival  alentir  les  transports, 
non  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse  ; 
J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse  ; 
Point  d'affaire  :  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout, 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout. 
Grand  et  sublime  effort  d'une  Imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 
C'est  une  rare  pièce,  et  digne,  sur  ma  foi , 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

LÉLIE.    ^ 

le  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  ; 

(i)  Suivant  une  vieille  légende,  Olibrius,  gouvemeor  des  GAoles,  ne 
pouvant  toucher  le  coeur  de  sainte  Reine,  la  fit  mourir.  Le  martyre  de 
cette  sainte  fbt  plus  tard  le  sqjet  d'un  grand  nombre  de  mpstéres  qrA 
plaisaient  beaucoup  au  peuple.  Olibrius  y  était  représenté  comme  un 
fanfaron,  un  glorieux,  on  occiseur  ^iroiocenU;  de  là  l'expression  pro- 
verbiale :  faire  V Olibrius,  pour  ftUre  le  fou»  brave,  persécuter  ceux 
gui  sont  sans  défense,  etc.  (  voyes  le  IHetionnaire  des  proverbes,  par 
la  M....) 
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A  moÎDS  (fètre  infiarmé  des  choses  que  tu  tentes. 
J'en  ferais  enoor  cent  de  la  sorte. 

HASCAIULLE. 

Tant  pis. 

LÉUE. 

Ao  iDoinB,  pour  t'emporter  à  de  justes  dépits, 
Pais-iiioi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose  ; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close. 
C'est  ee  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  «ans  vert  (  1  ) . 

HASCAJUIXE. 

Je  crois  que  tous  seriez  un  maître  d'arme  expert  ; 
Vous  savez  à  oienreiUe,  en  toutes  aYentures, 
Prendre  les  conlre-temps  et  rompre  les  mesures. 

LÉUE. 

Puisque  la  chose  est  faite,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  rirai,  en  tout  cas ,  ne  peut  me  traTorser  ; 
Et  pourvu  que  tes  soins  en  qui  je  me  repose... 

MASCARUitE. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  chose. 
le  ne  m'apaise  pas ,  non ,  si  facilement  ; 
Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  office,  et  nous  verrons  ensuite 
8i  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LÉL1E. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin ,  dis-moi ,  de  mon  sang ,  de  mon  bras  ? 

MASCABILtE. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  fhippée! 
Vous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'épée  (2) 
Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  décliner 
Qu'à  tirer  un  teston,  s'il  faUait  le  donner  (3). 

(OCetteeiprearion  tire  fon  origine  d'un  Jeu  fort  en  usage  mus  le  règne 
de  Lonit  XIV,  mais  beaaeoop  plus  ancien.  An  premier  Jour  de  mai ,  cha- 
em  deralt  ae  trouTer  muni  d'une  branche  de  rerdure.  On  se  Tlsltait ,  on 
tâchait  de  ae  surprendre  en  faote;  ceamots  :/e  voi»preiu(«  tam  vert, 
retcntiaaalent  de  tons  cOtés,  et  la  moindre  négligence  était  punie  d'une 
amende  dont  le  produit  était  destiné  à  une  fête  champêtre  où  l'on  célé- 
brait le  prlntempa. 

(tj  Par  amii  d'épée,  Molière  n'entend  pas  compagnons  d'armet,  mate 
seulement  compaçtunu  de  duel. 

(k)  Le  tetton  Talait  dix  sons  tournois ,  le  marc  d'argent  étant  à  douse 
livrée  dix  aous  ;  il  était  appelé  tetton  à  cause  de  la  tète  de  Unis  XII 
qui  y  était  représentée.  Cette  monnaie ,  tebrlqnée  en  lais,  snbsiata  Jus* 
qu'à  Henri  III.  (B.) 
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lÈLUt. 

Que  pulHe  donc  pour  toi? 

C'est  que  de  votre  père 
Il  fout  abeolument  apaiser  la  oolère. 

LÂLIB. 

Nous  avons  foit  la  paix. 

MAsr.4Bir.iJt. 

Oui,  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  rai  fait,  ce  matin,  mort  pour  Tamour  de  vous  ; 
La  vision  le  choque,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes , 
Qui ,  sur  l'état  prochain  de  leur  condition , 
Leur  font  foire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  honmie,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière, 
Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière  ; 
Il  craint  le  pronostic  ;  et,  contre  moi  foché , 
On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avait  recherché. 
J'ai  peur,  si  le  lo^  du  roi  fait  ma  demeure , 
De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure, 
Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 
Crontre  moi  dès  longtemps  Ton  a  force  décrets  ; 
Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie , 
Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 
Allez  donc  le  fléchir. 

LÉUB. 

Oui,  nous  le  fléchirons  ; 
Mais  aussi  tu  promets... 

MASGAJULLE. 

Ahl  mon  Dieul  nous  verrons. 

(Lélie  sorl.) 

Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues , 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre,  pour  nous  nuire ,  est  hors  de  garde  enfin , 
Et  Celle  arrêtée  avecque  l'artifice... 

SCÈNE  VI. 

ERGASTE,  MASCARILLE. 
BRGASTB. 

.le  te  cherchais  partout  pour  fe  rendre  un  service, 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 


ACTE  III,  SCÈfTE  VII.  ^7 

HASC4ilILLE. 

Quoi  donc? 

ERGASTE. 

N*avons-nous  point  ici  quelque  écoutaot? 

MASCARILLE. 

Non. 

ERGASTE. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  Atre. 
Je  sais  bien  tes  desseins  et  Tamour  de  ton  maître  ; 
Songez  à  tous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie  ;  et  Je  suis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade 
D'entrer  chez  Trnfaldin  par  une  mascarade, 
Ajfant  su  qu'en  ce  temps»  assez  souvent,  le  soir. 
Des  fienmies  du  quartier  en  masque  l'allaient  voir. 

HASGARILLE. 

Oui.'  Suffit  ;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie  ; 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie  ; 
El  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferre. 
Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  âme  est  pourvue. 
Adieu ,  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCÈNE  VU. 

MASCARILLE. 

Il  faut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 

Pourrait  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux , 

Et ,  par  une  surprise  adroite  et  non  commune , 

Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas , 

Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas, 

Et  là,  premier  que  lui,  si  nous  faisons  la  prise, 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise  ; 

Puisque,  par  son  dessein  déjà  presque  éventé. 

Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté. 

Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites, 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 

Cest  ne  se  point  conmiettre  à  faire  de  l'éclat , 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 

Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères  ; 

Pour  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guères. 

le  sais  où  gît  le  lièvre ,  et  me  puis ,  saits  travail , 
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Fournir  en  on  moment  d'hommes  et  d'attinfl. 
Croyes  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 
Si  j'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage , 
Je  ne  sute  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE  VIII. 

LÊLIE,  ERGâSTE. 
LÉUE. 

Il  prétend  Tenlever  avec  sa  mascarade? 

ERGASTE. 

Il  n*est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
M'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arrèter , 
À  M ascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter , 
Qui  s'en  Ta,  m'a-t-il  dit,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bfttie  ; 
Et,  comme  je  tous  ai  rencontré  par  hasard , 
J'ai  cru  que  je  devais  de  tout  vous  faire  part 

LÉUE. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 
Va ,  je  reconnaîtrai  ce  service  fidèle. 

SCÈNE  IX. 

LËLIE. 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait  ; 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet. 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Voici  l'heure ,  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin  !  Que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect? 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne. 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà!  quelqu'un ,  un  mot. 

SCÈNE  X. 

TRUFALDIN  à  sa  fenêtre,  LÉLTE. 
TRUFALDIN. 

Qu'est-^e?  qui  me  vient  voir? 


ACTE  111,  8CÊNË  XL  4^ 

LÉLIE. 

Fermesn  aoi^ieusenient  votre  porte  ce  toir. 

nUFALDIN. 

Poqrqooi  ? 

LÉUE. 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  Yous  yenir  donner  nne  f&cheose  aubade  ; 
lU  Yenleut  enlever  votre  Célie. 

TRUFALDIIf. 

O  dieux  ! 

LÉUE. 

Et  sans  dottte  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux. 
Demeurez  ;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 
Eh  bien  !  qu'à vais-je  dit  ?  Les  voyez-vous  paraître  ? 
Chut,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'afftont. 
lïOQS  allons  voir  beau  jeu ,  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XL 

LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASGARILLE  et  m  suite, 

masqués. 

TRUFALDIN. 

Ohl  les  plaisants  robins  (1),  qui  pensent  me  surprendre! 

liÉUE. 

Masque»,  oà  courez-vous?  le  pourrait-on  apprendre? 
Trafaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon  (2). 

(à  MascariUe,  déguisé  en  femme.) 

Bon  Dieu,  qu'efle  cSt  jolie,  et  qu'eUe  a  l'air  mignon  1 

Eh  quoi!  vous  murmurez?  Mais,  sans  vous  foire  outrage , 

Peut-on  lever  le  masque,  et  voir  votre  visage? 

TRUFALDIN. 

Allez ,  fourbes  méchants ,  retirez-vous  d'ici , 
CanaiÛe  ;  et  vous,  seigneur,  bonsoir  et  grand  merci. 

(I)  Le  mot  robin  signifiait  autrefois  un  bottf/on,  un  tôt,  un  /aee^ 
tieux.  (B.)  -  On  a  donné  le  nom  de  robin  au  mouton ,  à  cause  de  sa 
robe  de  laine.  Or  le  mouton  étant,  au  dire  d'Artototc,  cité  par  Rabélals 
le  plus  sot  des  anhnaux,  le  nom  de  robin  est  devenu  par  «tension  celai 
des  hommes  sans  esprit  (  le  Duch.)  ^a-  /  m 

W  Komon.  somme  d'argent  que  des  masques  Jouaient  «ix  dés.    B 
-On  donnait  aussi  ce  nom  aux  personnes  masquées  qui  s  mtrodulsalenC 
dau  les  malsons  pour  Jouer  ou  pour  danser.  Suivant  Ménage,  ce  mot 
fient  de  Momut,  dieu  de  la  folle.  ^ 
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SCÈNE  XII. 

LELIE,  MASCARILLE 

LéLl£ ,  après  avoir  diémasqué  MaacarUlr. 
Mascarille,  est-ce  toi? 

HASCABILLE. 

Neimi'dà  »  c'est  quelque  autre. 

Hélas  !  quelle  surprise  !  et  quel  sort  est  le  nôtre! 

L'aurals-je  deviné,  n'étant  point  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  t'avaiient  travesti? 

Malheureux  que  je  suis ,  d*avoir  dessous  ce  masque 

Été,  sans  y  penser,  te  faire  cette  frasque! 

U  me  prendrait  envie,  «n  ce  juste  courroux , 

De  me  lettre  moirméme ,  et  me  donner  cent  coups. 

MÀSCARILLE. 

Adieu ,  sublime  esprit ,  rare  Imaginative. 

LÉUE. 

Las!  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 
A  quel  saint  me  vooerai-je? 

HASCABILLE. 

An  grand  diable  d'enfer  ! 

LÉLIE. 

Ah!  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer, 
Qu'encore  un  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grftce! 
S'il  faut  pour  l'obtenir  que  tes  genoux  j'embrasse, 
Vols-moi...  ' 

HASCAROLE. 

Tarare  (1)  !  allons ,  camarades ,  allons  ! 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talon^. 

SCÈNE  XIU. 

LÊANDRE  et  sa  paite,  masqués;  TRUFALDIN  à  sa  fenêtre. 

LÉAMDRE. 

Sans  bruit  ;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

(I)  Tarare  t  expression  barlesqae  imsKliitfjB,  suhrant  RlfdMlet,  pour 
Imiter  le  son  de  la  trompette,  et  dont  on  se  sert  pour  expnaer  qo'eQ 

ne  Tent  rien  entendre ,  qn*on  n'ajonte  aucnne  foi  h  la  cbMt  qn'iNi  nons 

dit. 
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TftUFALDIN. 

Quoi!  masques  toute  nuit  assiégeront  ma  (Kuie! 
Messieurs ,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir  ; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir. 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie; 
Dispensez-l'en  ce  soir ,  elle  tous  en  supplie  ; 
La  beUe  est  dans  le  lit ,  et  ne  peut  tous  parler  ; 
J'en  suis  fâché  pour  yous.  Mais  pour  tous  régaler 
Dq  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète , 
Elle  TOUS  fait  présent  de  cette  cassolette. 

léaubre. 
Fi!  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gftté. 
Nous  sommes  découverts,  tirons  de  ce  c6té. 


ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÊLIE  déguisé  ea  Armèaien ,  MASCJIRILLE. 
MASGARniiB. 

Vous  Voilà  fagoté  d'une  plaisante  sorte. 

LÉLIB. 

Tu  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 

MASCARUXB. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
J'ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m*en  puis  tenir. 

LÉLIE. 

^ussi  crois',  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance , 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnaissance , 

Et  que  quand  je  n'aurais  qu'un  seul  morceau  de  pain  . . 

MASCARILLE. 

Bastel  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins ,  si  l'on  vous  Toit  commettre  une  sottise , 
Vous  n'imputerez  plus  l'erreur  à  la  surprise  ; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LÉLIE« 

Mais  comment  Trofaldln  chez  lui  t'a-t-H  reçu  ? 

MASCARILLE. 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire  (1)  ; 
Atec  empressement  je  suis  venu  lui  dire , 

(1)  Oti  du  proTerblslement ,  brtder  Voiion.  brider  labectuts,  pour 
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S*il  ne  longeait  à  lui ,  que  l'on  le  surpreodroit  ; 
Que  l'on  couchait  en  Joue ,  et  de  plus  d'un  endroft , 
Celle  dont  il  a  tu  qu'une  lettre  en  avance 
ATait  fli  faussement  divulgué  la  naissance  ; 
Qu'on  avait  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu  ; 
Mais  que  j'avais  tiré  mon  épin^e  du  jeu , 
Et  que ,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde , 
Je  venais  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 
De  là ,  moralisant ,  j'ai  &it  de  grands  discours 
Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 
Que  pour  moi ,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infftme , 
Je  voulais  travailler  au  salut  de  mon  âme , 
k  m'éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 
Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement , 
Que  y  s'il  le  trouvait  bon ,  je  n'aurais  d'autre  envie 
Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  roa  vie  ; 
Et  que  même  à  tel  point  il  m'avait  su  ravir , 
Que  y  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir , 
Je  mettrais  en  ses  mains ,  que  je  tenais  certaines , 
Quelque  bien  de  mon  père ,  et  le  fruit  de  mes  peines 
Dont ,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât , 
J'entendais  tout  de  bon  que  loi  seul  héritÂt. 
C'était  le  vrai  moyeu  d'acquérir  sa  tendresse. 
Et  comme ,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux , 
Je  voulais  en  secret  vous  aboucher  tous  deux , 
Lui-même  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle, 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle, 
Tenant  m'entretenir  d*un  fils  privé  do  jour, 
Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos ,  voici  Thistoire  qu'il  m'a  dite , 
Et  sur  quoi  j'ai  tantôt  notre  tombe  construite. 

LÉLIE. 

C'est  assez,  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 

HASCARILLB. 

Oui ,  oui  ;  mais  quand  j'aurais  passé  jusques  à  trois , 
Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  suffisance, 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 

LÉLIE. 

Mais  à  tant  diflérer  je  me  fais  de  l'effort. 

MASCARILLE. 

Ah  !  de  peur  de  tomber ,  ne  courons  pas  si  fort  ! 

froavwr  guêtt»*un ,  le  eonduin  à  ta  çuitei  Molière  a  fait  paaier  dans 
son  Tcn  tonte  l'énie^e  de  ce  proverbe. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  3.1 

Yoyez-Yous  ?  yous  ayez  la  caboche  un  peu  dure; 
ReDdez-YOUs  affermi  dessus  cette  aventure. 
Autrefois  Tmfaldin  de  Naples  est  sorti , 
Et  s'appelait  alors  Zanobio  Ruberti  ; 
Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  dTîle , 
Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  Tille 
(De  fiiit  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  État), 
L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 
Une  fille  fort  jeune,  et  sa  femme ,  laissées, 
A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées. 
Il  en  eut  la  nouvelle  ;  et ,  dans  ce  grand  ennui , 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui. 
Outre  ses  biens ,  l'espoir  qui  restait  de  sa  race. 
Un  sien  fils,  écolier,  qui  se  nommait  Horace, 
Il  écrit  à  Bologne ,  où ,  pour  mieux  être  instruit , 
Un  certain  maître  Albert ,  jeune ,  Tavait  conduit  ; 
Mais ,  pour  se  joindre  tous ,  le  rendez-vous  qu'il  donne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 
Si  bien  que,  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là , 
Il  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu'il  a , 
Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace , 
Douze  ans  aient  découvert  Jamais  la  moindre  trace. 
Voilà  l'histoire  en  gros ,  redite  seulement 
Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 
Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie , 
Qui  les  aurez  vus  sains  l'un  et  l'autre  en  Turquie. 
Sij^ai,  plutôt  qu'aucun,  nn  tel  moyen  trouvé, 
Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé, 
C'est  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très-ordinaire 
De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 
Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus , 
Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 
Pour  moi ,  J'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 
Sans  nous  alambiquer,  servons-nous-en  ;  qu'importe? 
Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter , 
Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter  ; 
Mais  que,  parti  plus  tôt  pour  chose  nécessaire, 
Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père, 
Dont  il  a  su  le  sort ,  et  chez  qui  vous  devez 
Attendre  quelques  jours  qu'ils  y  soient  arrivés. 
Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

hÉUE. 

Ces  répétitious  ne  sont  que  superflues; 

Dèt  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

6. 
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MASCAniLLB. 

Je  m'en  Yais  là-dedans  donner  le  premier  trait. 

LÉLIE. 

Écoute  j  ifaBcarille ,  un  seul  point  me  chagrine. 
S*il  allait  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

hàscàrille. 
Belle  difficulté  1  Devez-vous  pas  savoir 
Qu'il  était  fort  petit  alors  qu'il  Ta  pn  voir? 
Et  puis,  outre  cela ,  le  temps  et  l'esclavage 
Pourraient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai.  Mais  dis-moi ,  s'il  connaît  qu'il  m'a  vu  » 
Que  faire? 

HASCARILLE. 

De  mémoire  êtes- vous  dépourvu  ? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
N'avait  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage , 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment , 
Et  le  poil  et  Phabit  déguisaient  grandement. 

LÉLIE. 

Fort  bien.  Mais,  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie. . . 

HASCARILLE. 

Tout,  VOUS  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir.^ 

MASGARILLB. 

Tunis.  11  me  tiendra,  je  crois ,  jusques  au  soir. 

La  répétition,  ditril,  est  inutile. 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

Va ,  va-t'en  commencer,  il  ne  me  iaut  plus  rieir. 

HASCARILLE. 

AU  moins  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  ; 
Ne  donnez  point  ici  de  Timaginative. 

LÉUE. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  &me  est  craintive  ! 

HASCARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier;  Trufaldin , 
Zanobio  Ruberti ,  dans  Naples  dtadin  ; 
Le  précq>t6ur  Albert... 

Ab  1  c'est  me  ftire  boni e 
Que  de  me  tant  prêcher  1  Suis-je  un  sot ,  à  ton  conq^nf 
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HAflCAAItUB. 

NoD  pa8  du  tout  ;  mais  bien  quelque  chose  approchant. 

SCÈNE  II. 

LÊLIE. 

Quand  il  m'est  mutile ,  il  fait  le  chien  coodiant  : 

Mais  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne , 

sa  familiarité  Jusque-là  s'abandonne. 

Je  Tais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 

Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 

Je  m'en  Tais  sans  obstacle ,  avec  des  traits  de  flamme  « 

Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  âme  ; 

le  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  voici. 

SCÈNE  m. 

TRUFALDIN,  LËLIE,  MASCARILLE 
TRUFALDUI. 

Sois  béni ,  Juste  ciel  »  de  mon  sort  adouci  ! 

MASCARILLE. 

C'est  à  TOUS  de  rêver  et  de  faire  des  songes , 
t>uisqu'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TRUFALDM  à  Lclie. 

Quelle  grâce ,  quels  biens  vous  rendrai-je ,  seigneur , 
tous  que  Je  dots  nommer  l'ange  de  mon  bonheur  .> 

L^IE. 

Ce  sont  soins  superflus ,  et  je  vous  en  dispense. 

TRUFALOni  à  Mascarille. 

J'ai ,  je  ne  sais  pas  où ,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

HASCARU^LE. 

c'est  ce  que  Je  disois; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRQFALDIB. 

Vous  avez  vu  ce  flls  où  mou  espoir  se  fonde  ? 

LÉLIE. 

Oui ,  seigneur  Trufaldin ,  le  plus  gaillard  du  monde 

TRUFALDIN. 

Il  vous  a  dit  sa  vie ,  et  parlé  fort  de  moi  ' 

L^.tIE. 

Nos  de  dix  miHe  fois. 


M  L*£TOUaDI, 


Quelque  peu  moins ,  je  croi. 

LÉUE. 

Il  vous  a  dépeint  tel  qne  je  tous  vois  paraître , 
Le  visage,  le  port... 

TROFALDIIf. 

Cela  pourrait-il  être , 
Si ,  lorsqu'il  m'a  pu  yoir,  il  n'ayait  que  sept  ans , 
Et  si  son  précepteur  même,  depuis  ce  temps, 
Aurait  peine  à  pouvoir  connaître  mon  visage? 

MASCARILLB. 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image  ; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé , 
Que  mon  père... 

TBDPALDIN. 

Suffit.  OÙ  Tavez-Yous  laissé  P 

LÉUE. 

En  Turquie ,  à  Turin. 

THUFALDIM. 

Turin  ?  Mais  cette  ville 
Est ,  je  pense ,  en  Piémont. 

HASCARILLE  à  part. 

O  cerveau  malhabile! 

(à  Trufaldin.) 

Vous  ne  l'entendez  pas ,  il  veut  dire  Tunis , 
Et  c'est  en  efTet  là  qu'il  laissa  votre  iils  ; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude, 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  : 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nis  en  r'm , 
Et  pour  dire  Tunis ,  ils  prononcent  Turin. 

TROFALOIN. 

II  fallait ,  pour  l'entendre ,  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père .' 

MASCARILLE. 
(à  part.)  (  à  Trofaldio,  après  s'être  ei>criinë. } 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repassais  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime;  autrefois  en  ce  jeu 
Il  jo'était  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale , 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TRUPALniM  i  Mascarille. 
ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

(  k  Lélîe.  ) 
Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devais  avoir  ? 
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MABCARILLE. 

Âh  !  seigneur  Zanobio  Ruberti,  quelle  joie 
Est  celle  maintenaiit  que  le  del  tous  enyote  ! 

L&LR. 

C*est  là  Totre  yrai  nom ,  et  l'antre  est  emprunté. 

mjFADLUf. 
Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  dartë  f 

MÀSCARILLB. 

Naples  est  nn  séjour  qui  parait  agréable  ; 

Mais  pour  yous  ce  doit  être  un  lieu  fort  hiôsaable. 

TRUFÀLDUI. 

Ne  peun-tu ,  sans  parler ,  souffrir  notre  discours  ? 

LÉLIE 

Dans  naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

TBWALnni. 
OÙ  l'euToyai-je  jeime ,  et  sous  quelle  conduite .' 

HASCARnXE. 

Ce  pauTre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D'ayoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils , 
Qa*à  sa  discrétion  yos  soins  ayaieut  commis. 

TRUFALDIN. 

Ah! 

MASCAHOiLE  à  part. 

Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 

TRUFALDIN. 

Je  voudrais  bien  saToir  de  yous  leur  aventure , 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler... 

HASCARILLB. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  je  ne  fais  que  bâiller. 
Mais,  seigneur  Trufaldin,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repaître , 
Et  qu'il  est  tard  aussi  ? 

LÉUE. 

Pour  moi,  point  de  repas. 

MASCAmiJiB» 

Ail  !  vous  avez  plus  fiiim  que  vous  ne  pensez  pas. 

TRUFALDIN. 

Entrez  donc. 

LÉLIE. 

Après  vous. 

HASCARILLB  à  Trufaldin. 

Monsieur,  en  Arménie 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(  è  Lélle,  après  que  Trufaldin  est  entré  dans  sa  maison.  ) 

Pauvre  esprit  !  Pas  deux  mots  ! 


M  L'£TOUKDl, 

LÉLB. 

D'abord  Q  m'a  tarpris  ; 
Mais  n'appréhcttide  plus ,  je  reprends  mes  esprits , 
Et  m'en  yais  débiter  avecque  bardiesse.... 

HASCàRItLB. 

Voici  notre  rival ,  qni  ne  sait  pas  la  pièce. 

(Ib  entrent  daot  U  nutott  de  Trofildln.  ) 

SCÈNE  lY. 

ANSELME,  LÉANDRE. 
ANSELME. 

Arrêtez- VOUS,  Léandre,  et  souffrez  un  discours 
Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  tos  jours. 
Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille , 
En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille , 
Mais  comme  votre  père ,  ému  pour  votre  foieu , 
Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien  ; 
Bref,  comme  je  voudrais ,  d'une  âme  franche  et  pure , 
Que  Ton  fit  à  mon  sang  en  pareille  aventure  ; 
Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour , 
Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour  ? 
A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée  ? 
Quel  jugement  on  fait  da  clioix  capricieux 
Qui  pour  femme,  dit-on ,  vous  désigne  en  ces  lieux 
Un  rebut  de  l'Egypte ,  une  fille  coureuse , 
i)e  qni  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse  ? 
J'en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi , 
Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  Toi  : 
Moi ,  dis-je ,  dont  la  fille ,  à  vos  ardeurs  promise , 
Ne  peut,  sans  quelque  affront,  souffrir  qu'on  la  méprise 
Ah  1  Léandre ,  sortez  de  cet  abaissement  1 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  Totre  ayeuglement. 
Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures , 
Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté  i 
Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité  ; 
t  la  plus  beUe  femme  a  très-peu  de  défense 
Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 
Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements , 
Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements , 
Nous  font  trouTer  d'abord  quelques  nuits  agrâiMes  ; 
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Mate  ces  félicités  ne  sont  guère  durables , 

Et,  notre  passion  alentissant  son  cours, 

Après  ces  bonnes  nuits  donnent  de  mauTais  jours  : 

De  là  Tiennent  les  soins  >  les  soucis ,  les  misères^ 

Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères . 

LéANDRB. 

Dans  tout  Yotre  discours  je  n*ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représentée 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  Toolez  faire,  et  dont  je  suis  indigne  ; 
Et  yois ,  malgré  l'efTort  dont  je  sûte  combattu , 
Ce  que  yaut  Totre  fille ,  et  quelle  est  sa  Tertn  : 
A  usai  veux-je  tâcher.. . 

ANSELME. 

On  ouTre  cette  porte  : 
Retirons-nous  plus  loin ,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  tous  seriez  surpris. 

SCÈNE  V. 

LËLIE,  MASCARILLE. 
MASCARILLE. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  Terra  le  débris , 
Si  TOUS  continuez  des  sottises  si  grandes. 

LÉUE. 

Pois-je  éternellement  ouir  tes  réprimandes 
De  quoi  te  peux-tn  plaindre  ?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j*ai  dit  depuis? 

lUSCARILLB. 

Gouçi-couci. 
Témoin  les  Turcs  par  tous  appelés  hérétiques , 
Et  que  TOUS  assurez ,  par  serments  authentiques , 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpareil , 
C'est  qu*ici  Totre  amour  étrangement  s'oublie; 
Près  de  Célie ,  il  est  ainsi  que  la  bouillie , 
Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle ,  croit  jusqu'aux  houU , 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors. 

LéUE. 

Pouiraiton  se  forcer  à  plus  de  retenue? 
Je  ne  l'ai  presque  point  encore  entretenue. 

MASCARILLE. 

Oui ,  mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas  ; 


«0  L'ËTOURDI, 

Par  vos  gesles,  durant  un  numient  de  repas , 
Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière 
Que  d'autres  ne  feraient  dans  une  année  entière. 

LÉUE. 

Ei  comment  donc? 

MASCARILLE. 

Gomment?  Chacun  a  pu  le  Yoir  :, 
A  table  f  où  Tnifaldin  l'oblige  de  se  seoir , 
Vous  n'ayez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle. 
Rouge ,  tout  interdit ,  Jouant  de  la  prunelle, 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  tous  servait , 
Vous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  buvait; 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre , 
Sans  le  vouloir  rincer ,  sans  rien  jeter  à  terre , 
Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter 
Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avait  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate , 
Ou  mordus  de  ses  dents ,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris , 
Et  les  avaliez  tous  ainsi  que  des  pois  gris  (1). 
Puis ,  outre  tout  cela ,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable, 
Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 
A.  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très-innocents , 
Qui ,  s'ils  eussent  osé ,  vous  eussent  fait  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 
Pour  moi ,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule , 
Je  pensais  retenir  toutes  vos  actions , 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LÉLIE. 

Mon  Dieu  !  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes  ! 
Je  veux  bien  néanmoins  ,*  pour  te  plaire  une  fois , 
Faire  force  à  l'amour  qui  m'impose  des  lois. 
Désormais... 


(i)Oa  disait  autrefois,  pour  exprimer  la  voracité  d'un  homme  :  Cest 
un  ttùaleur  dé  pois  gris.  U  est  probable  que  le  prorerbe  tire  fvn  orl- 
glne  des  charlatans  qui  étalent  dans  l'nsage  d'araler,  avec  deitértté,  de- 
vant te  public,  une  grande  quantité  de  ces  pois.  On  trouve  nn  evempl« 
de  ce  proverbe  dans  la  Pris&n  de  d'Assoncj,  page  m. 
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SCÈNE  VI. 

TRUFAtDIll,  LÊLIE,  MASCARILLE. 

MÂSCARILLE. 

nous  pariions  des  fortunes  d'Horace. 

TBUFAUIDI. 
(  à  Lélie.) 

Cest  bien  fait  Cependant  me  ferez-vous  la  ip-âoe 
Que  je  pniase  loi  dire  un  seul  mot  en  secret? 

LÉLIE. 

U  ftindrait  autrement  être  fort  indiscret. 

([^lie  entre  dans  U  maison  de  Trufaldin.) 

SCÈNE  VIL 

TRUFALDm»  MASCARILLE. 
TRUFALniM. 

Écoute  :  sais-tu  bien  ce  que  je  Tiens  de  faire  ? 

■A8CARILLE. 

non;  mais  si  yous  yaaki ,  je  ne  tarderai  guère , 
Sans  doute ,  à  le  saToir. 

trqfàldui. 

D'un  chêne  grand  et  fort , 
Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  foit  déjà  le  sort , 
le  viens  de  détacher  une  branche  admirable  » 
Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable , 
Dont  j'ai  fait  8ur-Ie*champ ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 

(^11  montre  son  bras.  ) 
Un  b&ton  à  peu  près...  oui ,  de  cette  grandeur , 
Moins  gros  par  l'on  des  bouts ,  mais ,  plus  que  trente  gaules  « 
Propre ,  comme  Je  pense ,  à  rosser  les  épaules  ; 
Car  il  est  bien  en  main ,  vert ,  noueux  et  massif. 

MABCABILLB. 

Mais  pour  qui ,  je  tous  prie ,  un  tel  préparatif .' 

TBUFALDIN. 

Pour  toi  premièrement  ;  puis  pour  ce  bon  apôtre 
Qoi  Tout  m'en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'une  autre  ; 
Pour  cet  Arméûen ,  ce  marchand  déguisé , 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  supposé. 

■ASGARILI.E. 

Qvol!  TOUS  ne  croyez  pas...  ? 
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flî  L'ÉTOURDI, 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d'excuse 
Lui-même  heureiuement  a  découvert  sa  ruse  ; 
En  disant  à  Cette ,  en  lui  serrant  la  main , 
Qoe  pour  elle  il  Tenait  sous  ce  prétexte  vain, 
Il  n'a  pas  aperçu  Jeannette ,  nia  fillole  (1), 
Laquelle  a  tout  ouï ,  parole  pour  parole  ; 
Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit , 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudis 

HASCARtLLE. 

^h  !  vous  me  fiâtes  tort.  S'il  fout  qu'on  vous  affronte , 
Croyez  qu'il  m*a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TRUFALniN. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité.' 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assise  ; 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large. 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

MASCARILLE. 

Oui-dè  9  trè&-volonMers ,  je  Tépousterai  bien , 
Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rieii. 

(  à  part.^ 
Ah  !  vous  sere^  rossé,  monsieur  de  l'Arménie , 
Qui  toujours  gâtez  tout  ! 

SCÈNE  vm. 

LfiLIE ,  TRUFALDIN ,  MASCARILLE. 


TRUFALDUf  à  LéUe ,  après  avoir  iiaiirt»  à  ai 

Un  niol ,  je  von  anpplie. 
Donc ,  monsieur  l'imposteur ,  tous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnêle  homme ,  et  voua  jouer  de  lui  ? 

HASCARILLE. 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée , 
Pour  vous  donner  chez  lui  plqs  aisément  entrée  ! 

TROFALDIIf  bat  Lélie. 

Vidons ,  vidons  sur  l'heure. 

LKLIE  à  MaftcarjUe  ,  qui  le  bat  aussi. 
Ah  I  coquin  ! 

(1)  On  prononce  ftllol  à  la  Tille,  dll  Vaugelas,  ttJlUmU  k  la  oour;  et  U 
ajoDte  :  L'usage  de  la  cour  doit  prévaloir  sur  L'usage  de  la  ville,  sans  y 
chercher  d'autre  raison.  Cette  décision  de  Vaugelas  s'eat  acconpUe, 
malgré  l'autorité  de  Molière. 
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ikASCARILLE. 

C'est  ainsi 
Que  les  fourbes  . . 

IkHirreau! 

HASCARitLE. 

Sont  ajustée  ici. 
Gardez-moi  bien  cela. 

LÉLIE. 

Quoi  donc  !  je  serais  homme...? 

MA8GARILLE  le  battant  toujours  en  le  chaisant. 
Tirez ,  tirez  (1) ,  vous  difrje ,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TRUFALDm. 

Voilà  qui  me  plaît  fort  ;  rentre ,  je  suis  content. 

(Mascarille  suit  Trufaldio,  qui  rentre  dans  sa  maison.  ) 

LÉUE  revenant. 
4  moi ,  par  un  Talet ,  cet  affront  éclatant  ! 
L'aaraitK>n  pu  prévoir  l'action  de  ce  trattre» 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître  ? 

MASCÀRUXE  à  la  fenêtre  de  Trufaldin. 
Peut-on  vous  demander  comment  va  votre  dos  ? 

LÉUE. 

Quoi  !  tu  m'oses  encor  tenir  un  tel  propos  .> 

MASCARILLE. 

Voilà ,  voilà  que  o'est  de  ne  voir  pas  Jeannette , 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais ,  pour  cette  fois-ci ,  je  n'ai  point  de  courroux  « 
Je  cesse  d'éclater ,  de  pester  contre  tous  ; 
Quoique  de  l'action  l'imprudence  soit  haute , 
Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute. 

LÉLIE. 

Ah  1  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal  ! 

MASCARILLE. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  toitt  le  mtfl. 

LEUR. 

Moi? 

MASCARILLE. 

Si  VOUS  n'étiez  pas  une  cervelle  folle , 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole , 
Vous  auriez  aperça  Jeannette  sur  vos  pas , 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

(I)  r<re«,  Tireif  est  Ici  pour/tiyaa,  éMgneZ'Voui.  On  dit  proverbia- 
lement ,  il  a  tiré  au  lorgti ,  pour  il  t'ttt  tiifUi, 


M  .  L'STOUaDI, 

Od  aurait  pu  surprendre  un  mot  dit  à  CéHe? 

MAfiCAIlILLB. 

El  d'où  donoques  Tiendrait  cette  prompte  sortie  ? 
Oui  9  vous  n'êtes  dehors  que  par  Totre  caquet. 
Je  m  sais  si  souvent  vous  jooei  an  piquet  : 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables. 

LÉLIB. 

O  le  plus  malheureux  de- tons  les  misérables  ! 
Mais  encore ,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi  ? 

MASCAROXB. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  remploi  ; 
Par  là ,  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  complice. 

LÉUB. 

Tu  devais  donc ,  pour  toi ,  fi^pper  plus  doucement. 

HikSCARILLE. 

Quelque  sot.  Trufaldin  lorgnait  exactement  : 
Et  puis ,  je  vous  dirai ,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n'étais  point  f&ché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin  la  chose  est  faite  ;  et  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi , 
Soit  ou  directement ,  ou  par  quelque  antre  voie , 
Les  coups  sur  votre  rêble  assenés  avec  joie , 
Je  vous  promets ,  aidé  par  le  poste  où  je  suis , 
De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

USLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse , 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse  ? 

HASCARUXB. 

Vous  le  promettez  donc  ? 

Oui ,  je  te  le  promets. 

HASCARILLE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout.  Promettez  que  jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 

LéUB. 

Soit. 

MASCARILLE. 

Si  vous  y  manquez,  votre  fièvre  quartainel 
Mais  tiens^noi  donc  parole ,  et  songe  à  mon  repos- 

HASGARILLB. 

▲liez  quitter  l'habit,  et  graisser  votre  dot. 
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LÉUfi  «eul. 
Fant-il  que  le  maUieur ,  qai  noe  suit  à  la  trace , 
Me  fasse  Toir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce  ! 

MASGARILLB  sortant  de  chez  Trufaidiu. 
Quoi!  VOUS  n'êtes  pas  loin?  Sortez  Tite  d'ici; 
Mais  surtout  gardez*Tous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  pour  vous,  que  cela  vous  suffise  ; 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise  ; 
Demeurez  en  repos. 

LÉLIE  en  sortant. 

Oui ,  va ,  je  m*y  tieudrai. 

HASCARILLE  seal. 

Il  faut  Yoir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

SCÈNE  IX. 

EEGASTK ,  MASCARILLE. 
ERGASTE. 

Mascarille ,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 
Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 
A  l'heure  que  je  parie ,  un  jeune  Égyptien , 
Qui  n'est  pas  noir  pourtant  y  et  sent  assez  son  bien , 
Arrive ,  accompagné  d'une  vieille  fort  hâve , 
Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 
Que  vous  vouliez  ;  poar  elle  il  parait  fort  zélé. 

HASCAlULLfi. 

Sans  doute  c'est  l'amant  dont  Célie  a  parlé. 
Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre  ! 
Sortant  d'un  embarras^  nous  entrons  dans  un  autre. 
En  Tain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 
De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point  ; 
Que  son  père ,  arrivé  contre  toute  espérance , 
Du  cdté  d'Hippolyte  emporte  la  balance , 
Qu'il  a  tout  fait  cîianger  par  son  autorité , 
Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité; 
Lorsqu'un  riTal  s'éloigne  ^  un  autre  plus  funeslr 
S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espdr  qui  nous  res^ie. 
Toutefois ,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art , 
Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ , 
Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. 
Il  s'est  fait  un  grand  vol  ;  ])ar  qui  ?  Ton  n'en  sait  rien  : 
Eni  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  ; 


ea  L'ETOUEDI, 

Je  reui  adroitement ,  sur  un  loapton  friYolè» 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôiei 
le  sais  des  officiers ,  de  justice  altérés , 
Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés; 
Dessus  l'aTide  espoir  de  quelque  paraguante  (1) , 
Il  n*est  rien  que  leuc  art  avengléBient  ne  tente  ; 
Et  du  plus  innocent ,  toujours  à  leur  profit 
La  bourse  est  crimineHe ,  et  paye  son  délit. 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HASCARILLE,  ERGASTE. 

MA-SCARILLB. 

Ah  !  chien  1  ab  !  double  chien  !  mâtine  de  ceryelleT 
Ta  persécution  8era-t<«Ile  étemelle? 

ERGASTE. 

Par  les  soins  vigilants  de  l'exempt  Balafl^ , 
Ton  affaire  allait  bien ,  le  drôle  était  coffré , 
Si  ton  mettre  an  moment  ne  fût  venu  hii-méme , 
En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  : 
Je  ne  saurais  soufiTrlr ,  a-t-H  dtt  hautement , 
Qu'un  honnête  homme  soit  trafné  honteusement  ; 
J'en  réponds  sur  sa  mine ,  et  je  le  cautionne  : 
Et,  comme  on  résistait  à  lâcher  sa  personne , 
D'abord  il  a  chargé  si  biefi  sur  fes  recors , 
Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corp», 
Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  f^lte , 
Et  pensent  tous  avoir  nn  LéKe  à  leur  suite. 

MASCARn^LE. 

Le  tralfere  ne  sait  pas  que  cet  Égyptien 
Est  déjà  là-dedans  pour  lui  ratir  son  bien. 

BRGAflrrE. 
Adieu.  Certaine  afIUre  à  te  quitter  m'oblige. 

(1)  Les  Espagnols  disent  eaeore  iDarpara  gvumtti;  eest-A-dtare»  4dii- 
lier  jwur  lei  ganti,  dont  now  avons  Catt  le  moltpmra§utmH,  (Méwatti.) 
—  On  donne  ce  nom  an  présent  qu'on  (ait  à  one  personnt  dont  on  a 

reçu  quelques  bons  offloes. 
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SCÈNE  II. 

MASCARILLE. 

Oui,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 

On  dirait  (  et  pour  moi  J'en  suis  persuadé  ) 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  l'aille  conduire 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  Yeux  poursuivre,  et,  malgré  tous  ces  coups, 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence , 

Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance. 

Je  l&che  à  profiter  de  cette  occasion. 
^ais  ils  Tiennent  ;  songeons  à  l'exécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance, 

Je  pois  en  disposer  avec  grande  Mcence  ; 

Si  le  sort  nous  en  dit ,  tout  sera  bien  réglé  ; 

Nul  que  mol  ne  s'y  tient ,  et  j'en  garde  la  clé. 

O  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  tu  d'aventures , 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  i 

SCÈNE  IIL 

CËUE^  ANDRÉ». 
ANDBÈS. 

Vous  le  savez ,  Célie ,  il  n'est  rien  que  motf  cceuf 
N'ait  fait  pour  tous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens ,  dès  un  assez  jeune  &ge , 
Lk  guerre  en  quelque  estime  aVait  mis  mon  courage , 
Et  j'y  pouvais  nn  jour ,  sans  trop  croire  de  moi , 
Prétendre ,  en  les  servant ,  un  honorable  emploi  ; 
Lorsqu'on  me  vit  pour  tous  oublier  toute  chose , 
et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose , 
Qui  suiYÎt  de  mon  cœur  le  soudain  changement , 
Parmi  tos  compagnons  sut  ranger  votre  amant , 
Sans  que  mille  accidents ,  ni  totre  indifférence , 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 
Dq>ui8 ,  par  un  hasard ,  d'avec  vous  séparé 
Ponr  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré , 
Je  n'ai ,  pour  vous  rejoindre,  épargné  temps  ni  peine  i 
Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  tgyptiennê/ 
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M  L*£T0U11DI, 

et  pleiii  d'impatience ,  appcenant  votre  sort , 
Que  pour  certain  argent  qui  leur  importait  for: , 
Et  qui  de  tons  tos  gens  détourna  le  naufrage , 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage , 
l'accours  vite  y  briser  ces  diatnes  d'intérêt , 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plalt  : 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse. 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avait  quelques  appas , 
Venise,  du  butin  fait  parmi  les  combats , 
Me  ganle  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre  ; 
Que  si  f  comme  devant ,  il  vous  faut  encor  suivre , 
J'y  consens ,  et  mon  coeur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CÉUE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  : 

Pour  en  paraître  triste ,  il  faudrait  être  ingrate , 

Et  mon  visage  aussi  »  par  son  émotion , 

N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion. 

Une  douleur  de  tète  y  peint  sa  violence  ; 

El  si  j'avais  sur  vous  quelque  peu  de  puissance , 

Notre  voyage ,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours , 

Attendrait  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANURàS. 

Autant  que  vous  voudrez ,  faites  qu'il  se  difière. 
Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu'à  vous  plaire . 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos. 
L'écriteau  que  voici  s'offre  tout  à  propos. 

SCÈNE  IV. 

CËLIE,  ANDRÈS,  MASCARILLE  déguisé  en  Suisse. 

ANDRtlS. 

Seigneur  Suisse ,  étes-vous  de  ce  logis  le  maître  ? 

HASCIARILLE. 

Moi  pour  serfir  à  fous. 

AHDRËS.    . 

Pourrons-nous  y  bien  être  ? 

MASCAIULLE. 

Oui  ;  moi  pour  d'étraucher  chafons  champre  carni  t 
Ma  che  non  point  lucher  te  chans  de, méchant  vi. 

ANDRÈS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout,  ombrage. 
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HA8CAR1LLE. 

Fous  noufeau  dans  sti  fil ,  moi  foir  à  la  fissage. 

AlfDRÈS. 

i>ui. 

MASGARILLE. 

La  matame  est-il  marii^e  al  monsieur  ? 

ATVDRÈS. 

Quoi? 

MASGARILLE. 

S*il  être  son  famé,  on  s'il  être  son  sœur? 

ANDRèS. 

Non. 

MASGARILLE. 

Mou  foi ,  plen  clioli  ;  fenir  pour  marchantissc , 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  palais  choustice  ? 
La  procès  il  faut  rien ,  il  coûter  tant  t'archant  ! 
La  procurair  larron ,  Tafocat  pien  méchant. 

ANDRÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

MASGARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener  et  recarter  la  file  ? 

ANDRÈS. 
(àCéUe.) 
H  n'importe.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
Je  yaû  faire  venir  la  vieille  promptement , 
Contremander  aussi  notre  voiture  prête. 

MASGARILLE. 

U  ne  porte  pas  pien. 

ANDRÈS. 

Elle  a  mal  à  la  tête. 

MASGARILLE. 

Mol  chafoir  te  pon  fin,  et  te  fromage  pon. 
Entre  fous ,  entre  fous  tans  mon  petit  maisson. 

(Célie ,  Andrès  et  Maacarille  entrent  dans  la  maison.) 

SCÈNE  V. 

L£L1E. 

Qod  que  soit  le  transport  d'une  &me  impatiente. 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente , 
A.  laisser  faire  un  autre ,  et  voir  sans  rien  oser. 
Gomme  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 
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SCÈNE  VI. 

ANDRÊS,  LÉLIE. 

LÉUB  à  Andrèt  qui  «ort  de  U  OMitOB. 
bemandiez-TOus  quelqu'un  dedans  cette  deraeorp? 

ANDRÈ8. 

C*eftt  un  logis  garni  que  j*ai  pris  tout  à  l'heure . 

L&JB. 

k  mon  père  pourtant  la  maison  appartient, 
Et  mon  valet ,  la  nuit ,  pour  la  garder  s'y  tient. 

Je  ne  sais;  l'écriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue  ; 
Lisez. 

Certes ,  ceci  me  surprend ,  je  l'ayoue. 
Qui  diantre  l'aurait  mis?  et  par  quel  intérêt. ...  ? 
Ah  !  ma  foi ,  Je  devine  à  peu  près  ce  que  c'est  ! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

ANnÉÈs. 
t>eut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LÉUB. 

Je  voudrais  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret  ; 
Mais  pour  vous  il  n'importe ,  et  tous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  paraître, 
Comme  je  conjecture,  au  moins ,  ne  saurait  être 
Que  qudque  invention  du  valet  que  Je  di. 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne 
Dont  j'ai  l'&me  piquée ,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
Je  l'ai  déjà  manquée ,  et  même  plusieurs  coups. 

ANDRÈS. 

Vous  l'appelez  ? 

LÉUB. 

CéUe. 

AMBRÉS. 

Eh  !  que  ne  disiez-vous? 
Vous  n'aviez  qu'à  parler,  Je  vous  aurais  sans  doute 
Epargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉLIB. 

Quoi  !  vous  la  connaissez? 

AXÙBÈ&. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Tiens  de  la  racheter. 
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O  discours  surprienapC! 

AHDRàS. 

Sa  saoté  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre , 
àa  logis  que  voilà  je  renais  de  la  mettre  ; 
Et  je  suis  très-raTÎ ,  dans  cette  occasion , 
Que  TOUS  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

LÉUE. 

Quoi  !  j'obtiendrais  de  vous  le  bonheur  que  j 'espère  ? 
Vous  pourriez...? 

ANDRÈS  alUnt  frapper  à  la  porte. 

Tout  k  Pheure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉUE. 

Que  pourrai-je  vous  dire  ?  Et  quel  remerdment.. .  ? 

ARDRÈS. 

M«i,  ne  m'en  faites  point,  je  n'en  veux  nnllement. 

SCÈNE  Vil. 

LÊLIE,  ANDEËS,  MASCARILLE. 
HASCARU.LB  à  part. 

Hh  bien  1  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  mettrai 

Il  nous  va  faire  encor  quielcpie  nouveau  bissétre  (1). 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  l'aurait  reconnu . 
Approche ,  Mascarille ,  et  sois  la  bienvenu. 

Mm  aooia  céd  chaai  t'hot^ieor,  moi  non  point  MaqueriUe  ; 
Chai  point  feutre  ch^ais  le  fiîme  ni  le  fille. 

Le  plaisant  baragouip  !  il  e^tbon,  sur  ma  foi  t 

MASCAIUUE. 

Allez  fous  pourmener,  s^ns  toi  rire  te  moi. 

UÉLIE. 

Va,  va,  lève  le  masque ,  et  reconnais  ton  maître. 

HASCARItLE. 

Partie  !  tiable,  mon  foi  chamais  toi  cha|  connaître 

LÉUE. 

Tout  est  accommodé,  ne  te  déguise  point-  _ 

(I)  Vleox  mot  qvl  slffsUalt  malheur,  par  corruption  du  lool  biitfxu , 
parce  qne  anciepoeiQent  Tannée  bissextile  était  réputée  malheur  ruse 
(  Uv.  ) 


?î  L'ÉTOUKDI, 

«AflCAElLU. 

Si  toi  point  t'en  aller,  ehe  paille  dn  coup  te  poing. 

LÉUE. 

Ton  jargon  allemand  est  superfla ,  te  di»je  ; 
Car  nous  sommes  d'accord ,  et  «a  bonté  m'oblige. 
.T'ai  tout  ce  qœ  mes  yobux lui  pouyaient  demander. 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCARILLE. 

Si  TOUS  êtes  d'accoid  par  on  bonbeur  extrême , 
Je  me  dessuisse  donc,  et  redeviens  moi-même. 

ANDRÈS. 

Ce  valet  TOUS  servait  avec  beaucoup  de  feu. 
Mais  je  reviens  à  vous ,  deraeureis  quelque  peu . 

SCÈNE  VIII, 

LËLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

El)  bien  !  que  diras-tu  ? 

MASCARILLE. 

Que  j'ai  l'ême  ravie 
De  voir  d'un  beaa  succès  notre  peine  suivie. 

LÉLUS. 

Tu  feignais  à  sortir  de  ton  déguisement, 
Et  ne  pouvais  me  croire  en  cet  événement. 

MASCARILLE. 

Comme  je  vous  connais ,  j'étais  dans  l'épouvante, 
Et  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

LÉLIE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  feit  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  è  ce  coup , 
Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  lin!  l'ouvrage. 

MASCARILLE. 

Soit  ;  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 

SCÈNE  IX. 

C£LIE,  ANDRÈS,  LËLIE,  MASCARILLE 

ANDRÈS. 

n'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé? 

LÉLIB. 

Ah  !  quel  bonheur  au  mien  pourrait  être  égalé! 


ACTE  Y,  SdtoF  XI.  n 

ARimÈS.' 

Il  est  vrai ,  d'un  bienfait  je  tous  suis  redeYable. 
Si  je  ne  l'avouais  je  serais  condamnable  : 
Mais  enfin  ce  bienfait  aurait  trop  de  rigueur 
S'il  fallait  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur, 
logez,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette, 
Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette; 
Vous  êtes  généreux ,  vous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

L£LIE ,  MASCARILLE. 

MASCABILLE,  après  avoir  chaulé. 
ic  ris ,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie  ; 
Vous  voilà  bien  d'accord,  il  vous  donne  Célie; 
Hem!  TOUS  m'entendez  bien. 

LÉLIE. 

C'est  trop  ;  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien ,  un  traître ,  un  bourreau  détestable , 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux , 
Qui  ne  saurait  souffrir  que  l'on  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs ,  après  mon  imprudence , 
Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance. 

SCÈNE  XI. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin  ; 

H  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin,  * 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises 

Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui , 

Je  renx ,  quoi  qn'il  en  soit,  le  senrir  malgré  lui , 

Et  dessus  son  luUn  obtenir  la  victoire. 

Plus  l'obstacle  est  puissant ,  plus  on  reçoit  de  gloire  ; 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atours  qui  parent  la  vertu. 


MoLIÈUE.  T.   1. 
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SCfÈNE  XII. 

CËL1E,  KASCARILLE. 

CÉLIE  à  MaMarill«,  qui  lui  a  parlé  baa. 
Quoi  que  tu  veuilles  dire,  et  que  Ton  se  propose, 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder  : 
Et  Je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nAtre 
Me  Toudrait  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre , 
Et  que  très-fortement ,  par  de  différents  nceiids , 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deu\. 
Si  Lélie  a  [Mur  lui  l'amour  et  sa  puissance, 
Andrès  \h)\\t  son  partage  a  la  reconnaissance , 
Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 
Oui ,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  Ame, 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme , 
Au  moins  dois-je  ce  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n'en  choisir  point  d'autre ,  au  m(^pris  de  sa  foi , 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir, 
jQge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MASCARILLE. 

Ce  sont ,  à  dire  vrai ,  de  très- fâcheux  obstacles , 
Et  je  ne  sais  point  l'art  de  faire  des  miracles  ; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants , 
Remuer  terre  et  ciel ,  m'y  prendre  de  tous  sens 
Pour  t&cher  de  trouver  un  biais  salutaire , 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 

• 

SCÈNE  XHI. 

HIPPOLYTE ,  CÊUE. 

HIPPOLYTE. 

Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux , 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  l)eUes 
Ht  de  tons  leurs  amants  faites  des  infidèles  : 
Il  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
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Aux  traiU  dont  à  Fabord  vous  savez  les  frapper  ; 
Et  mille  libertés ,  à  vos  chaînes  ofTertes , 
Semblent  vous  enrichir  cliaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi ,  toutefois  je  ne  me  plaindrais  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas , 
Si ,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres , 
On  seul  m'e&t  consolé  de  la  perte  des  autres  ; 
Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous , 
Cest  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉUE, 

Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie  ; 

liais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 

Vos  yeux  y  vos  propres  yeux  se  connaissent  trop  bien. 

Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ; 

Ils  sont  fort  assurés  du  ponvdr  de  leurs  cliarmes» 

Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HfPPOIYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé  ; 
Et  sans  parler  du  reste ,  on  sait  bien  que  Célie 
k  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE. 

ie  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement , 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément , 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouverait  capable. 

HIPPOLYTE. 

AU  contraire  »  j'agis  d'un  air  tout  différent , 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand  ; 
J'y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre , 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux , 
Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère , 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 

SCÈNE  XIV. 

C£LIE  ,  HIPPOLYTE ,  MASGARILLE. 
^  MASCAftILLE. 

Grande ,  grande  nouvelle ,  et  succès  surprenant , 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  ! 
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CÉUE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

MiLSCARlLLE. 

Écoutez;  voici  sans  flatterie... 

CÉLIE. 

Quoi? 

MASC4RILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  Égyptienne  à  l'heure  même... 

CÉLIE. 

Eh  bien  ? 

MASCARILLE. 

Passait  dedans  la  place ,  et  ne  songeait  à  rien. 

Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigurée 

L'ayant  de  près  au  nez  longtemps  considérée , 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux , 

A.  donné  le  signal  d'un  combat  furieux , 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flèches, 

Ne  faisait  voh*  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches , 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforçaient  d'arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 

On  n'entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagasse. 

D'abord  leurs  scoffions  (1)  ont  volé  par  la  place , 

Et,  laissant  voir  à  nu  deux  têtes  sans  cheveux, 

Ont  rendu  le  combat  r^iblement  alîreux. 

Andrès  et  Trufiildin ,  à  Téclat  du  murmure , 

Ainsi  que  force  monde ,  accourus  d'aventure , 

Ont  à  les  décharphr  (2)  eu  de  la  peine  assez , 

Tant  leurs  esprits  étaient  par  la  fureur  poussés. 

Cependant  que  chacune ,  après  cette  tempête , 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête , 

Et  que  l'on  veut  savoir  qui  causait  cette  humeur , 

Celle  qui  la  première  avait  fait  la  rumeur , 

Malgré  la  passion  dont  elle  était  émue , 

Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  vue  : 

C'est  vous ,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux , 

Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux , 

A-t-elle  dit  tout  haut  ;  à  rencontre  opportune  I 

Oui ,  seigneur  Zanobio  Ruberti ,  la  fortune 

(I)  Etcoffiùns,  nom  ancien  d'une  coiffe  de  femme.  On  disait  également 
€$ccffions  ou  tcofftons. 

(«)  Dëeharpir,  expression  basse  et  populaire,  mais  énergique,  et  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  :  elle  signtlie 
séparer  »Tec  eUort  des  personnes  acharnées  l'une  contre  l'antre.^ 
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Me  fait  vous  reconoaKre,  et  dans  le  même  iustimt 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentais  tant. 
Lorsque  Naples  vous  yit  quitter  votre  famille , 
J'avais ,  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  fille, 
Dont  j'élevais  l'enfance ,  et  qui,  par  mille  traits , 
Faisait  voir,  dès  quatre  ans ,  sa  grâce  et  ses  attraits 
Celte  que  vous  voyez ,  cette  infâme  sorcière. 
Dedans  ilotre  maison  se  rendant  familière , 
Me  vola  ce  tfésor.  Hélas  1  de  ce  malheur 
Votre  femme,  Je  crois,  conçut  tant  de  douleur. 
Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  : 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâsheux. 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux. 
Mais  il  faut  maintenant ,  puisque  je  l'ai  connue, 
Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'dle  est  deveaue. 
Au  nom  de  Zanobio  Rubertl ,  que  sa  voix , 
Pendant  tout  ce  récit,  répétait  plusieurs  fois , 
Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage , 
A  Trufaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donc!  le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement , 
Et  que  j'av^  pu  voir ,  sans  pourtant  reconnaître 
La  source  de  mon  sang  et  Tauteur  de  mon  être  ! 
Oui ,  mon  père ,  je  suis  Horace  votre  fils. 
D'Albert ,  qui  me  gardait ,  les  jours  étant  finis , 
Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes , 
Je  sortis  de  Bologne ,  et,  quittant  mes  études , 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux, 
Selon  que  me  poussait  un  désir  curieux  : 
Pourtant ,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie  ; 
Mais  dans  Naples,  hélas  1  je  ne  vous  trouvai  plus, 
Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines , 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  ; 
Et  j'ai  vécu  depuis ,  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 
Je  vous  laisse  à  juger  si ,  pendant  ces  affaires , 
Trufaldin  ressentait  des  transports  ordinaires. 
Enfin,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 
Par  la  confession  de  votre  Égyptienne , 
Trufaldin  maintenant  vous  reioonnatt  pour  sienne  ; 

7. 
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Andrès  est  votre  frère  ;  et  comme  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  plus  songer  à  se  Toir  possesseur , 
Une  obligation  qu'il  prétend  reconnaître 
A  fait  qu'il  tous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître, 
Dont  le  père ,  témoin  de  tout  l'événement , 
Donne  à  cet  hyménée  un  plein  oonsentement , 
Et ,  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille , 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés!  * 

céuB. 
Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCARILLB. 

Tons  viennent  sur  mes  pas ,  hors  les  deux  championnes  « 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 

Léandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 

Moi  je  vais  avertir  mon  mattre  de  ced , 

Et  que,  lorsqu'à  ses  vœnx  on  croit  le  plus  d'obstacle , 

Le  del  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 

(  Mascariiie  sort.  ) 
mPPOLTTË. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus , 
Que  pour  mon  propre  sort  Je  n'en  aurais  pas  phis. 
Mais  les  voici  venir. 

SCÈNE  XV. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PAKDOLFE,  CÈLIK, 
HIPPOLYTE,  LÉAIVDRE,  ANDRÈS. 

TRVFALDIN. 

Ah  1  ma  fille! 

CéLIB. 

*  Ah!  mon  père! 

TRUFALDIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère  ? 

CÉLIE. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  merveilleux. 

HIPPOLYTE  à  Léandre. 

En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux , 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉANDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  : 
Mais  j'atteste  les  cieux  qu'en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 
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AMDRÈS  à  Céiie. 
Qui  l'aorait  jamais  cra  que  cette  ardear  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

CéUE. 

Poor  moi ,  je  me  blâmais,  et  croyais  faire  faute, 
Quand  je  n'ayais  pour  vous  qu'une  estime  très-haute. 
le  ne  ponyais  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrêtait  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant. 
Et  détournait  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'efforçaient  d'introduire  en  mon  &me. 

TRVFÂLDIN  a  Célie. 
Mais  en  te  recouvrant,  que  diras-tu  de  moi , 
Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi , 
Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d'hyménée  ? 

CÉUE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 

SCÈNE  XVI. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CËLIE,  HIPPOLYTE 
LÊLTE,  LËANDRE,  ANDRÉS ,  MASCARILLE. 

HÀSCARILLE  à  Lélic. 

Voyons  si  votre  diaUe  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir  ; 
Et  si,  contre  l'excès  du  bien  qui  nous  arrive, 
:   Vous  armerez  encor  votre  Imaginative. 
Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux , 
Vos  vœux  sont  couronnés ,  et  Célie  est  à  vous. 

LÉUE. 

Croirai-je  que  du  ciel  la  puissance  absolue... 

TRUFA1J>IN. 

Oui ,  mon  gendre ,  il  est  vrai. 

PANDOLFE. 

La  chose  est  résolue. 
ANDRÈS  à  Lélie 
Je  m'acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LÉUE  à  Mascarille. 

Il  faut  qu6  je  Vembrasse  et  mille  et  mille  fois. 
Dans  cette  joie.  . 

MASCARILLE. 

Ahil  alii:  doucement,  je  vous  prie. 
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Il  m'a  presque  étoufTé.  Je  crains  fort  pour  Célie , 
Si  YOitt  la  caressez  avec  tant  de  transport  : 
De  Tos  embraflsements  on  se  passerait  fort. 

TRUFÀLDIN    à  Lëlie. 

Vous  laveacle  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie  ; 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  ta  joie  » 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé  « 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené. 

MASGARIIXE. 

Vous  Toilà  tous  pourvus.  N'est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille  ? 
A  voir  cliacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici , 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

4MSEUIE. 

J'ai  ton  fait. 

HASCÀRILLE. 

Allons  donc  ;  et  que  les  cieux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères  ; 
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LE  DEPIT  AMOUREUX, 


(comédie,  1604-1658.) 


PERSONNAGES. 


ÉliASTB,  aoiant  de  LucUe. 
ALBERT,  père  de  Lucile  et  d'Ascagnc. 
GROS-RJENB  (i),  valet  d'Érastc. 
VALÈRE,  fils  de  Polldore. 
LDCILE,  fille  d'Albert 
MARINETTE,  suivante  de  Lucile. 
POLIDORE,  père  de  Valére. 
FROSINE,  confidcDte  d'Ascagne. 
ASCAGNE,  fille  d'Albert  déguisée  en  homme. 
MASCARILLE.  Talet  de  Vaière. 
MÉTAPHRASTE(a},  pédant. 
LA  RAPIÈRE,  bretteur. 

La  scène  est  à  Parts. 


ÀCTECRS. 
BâiART  atné: 

MOLIXAE. 
DUPARC. 

BÉJART  Jeune. 
M"*  DE  Bru. 
Magd.  BEJA.RT. 


Du  Crout. 
Dr  Brir. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ËRASTE,  GROS-RENÉ. 
ÉRASTE. 

Veux-tu  que  je  te  die  ?  une  atteinte  secrète 
Ne  laisse  point  mon  ftme  en  une  bonne  assiette. 
Oui ,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 
Il  craint  d'être  la  dupe ,  à  ne  te  point  mentir  ; 
Qu'en  faTeur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe , 
Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  tromi)e. 

G%09-REMé. 

Pour  moi ,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour , 
Je  dirai  (n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amour) 

(0  Gros-Rritr,  nom  de  tbéfttre  de  Ooparc.  Il  parait  que  Molière  vou- 
lait donner  le  nom  de  Crot-René  aux  rôles  qu'il  faisait  pour  cet  acteur, 
comme  Jodelet  avait  donné  le  sien  aux  rôles  que  Scarron  avait  faits 
pour  lut. 

(«)Mot  grec  :  il  signifie  qui  traduit  d'une  langue  dont  une  «mtrt,  Q: 
nom  exprime  parfaitement  la  manie  de  Métaphrtut»* 
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Que  c'e&t  injustement  blesser  ma  prudMiomie, 

Et  se  connaître  mal  en  physionomie. 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 

D^être,  gr&ces  à  Dieu ,  ni  fourbes ,  ni  rosés. 

Cet  honneur  qu'on  nous  fait,  je  ne  le  démeiis^iièreSy 

Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 

Pour  que  Ton  me  trompât ,  cela  se  pourrait  bien , 

Le  doute  est  mieux  fondé;  pourtant  je  n'eu  crois  rien. 

Je  ne  yoîs  point  encore ,  ou  je  suis  une  bête , 

Sur  quoi  tous  aTez  pu  prendre  martel  en  tête  (1). 

Ludle ,  à  mon  avis ,  tous  montre  assez  d'amour  ; 

Elle  TOUS  Toit ,  TOUS  parle  à  toute  heure  du  jour  ; 

Et  Valère,  après  tout,  qui  cause  Totre  crainte. 

Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRÀSTB. 

SouTent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paraître  les  femmes 

Parfois  n'est  qu'un  beau  Toile  à  couTrir  d'autres  flammes. 

Valère  enfin,  pour  être  un  amant  rebuté, 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité  ; 

Et  ce  qu'à  ces  faTeurs ,  dont  tu  crois  l'apparence , 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence, 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas , 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas , 

lient  mon  bonheur  en  doute,  et  me  rend  difficile 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lueiâie. 

Je  Toudrais,  pour  trouTer  un  tel  destin  plus  doux , 

Y  Toir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux , 

Et,  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience , 

Mon  âme  prendrait  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses-tu  qu'on  puisse ,  comme  il  fait , 

Voir  chérir  un  riTal  d'un  esprit  satisfait? 

Et ,  si  tu  n'en  crois  rien,  dis-moi,  je  t'en  conjure, 

Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aTenture  ? 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  àésirs , 
Connaissant  qu'il  poussait  d'inutiles  soupirs. 

ÉRASTE. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  âme  est  détachée , 
Elle  Teut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée, 

(i)  Martel,  vieux  mol  qui  signifie  marteau.  On  dit  figurément  avoir 
mortel  en  tite,  pour  se  tourmenter,  s'inquiéter,  être  frappé  tans  cesse 
4t*uBe  pensée  chagrine. 
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Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  pea  d'éclat 
Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 
De  ce  qn*on  a  chéri  la  fatale  présence 
Ne  nous  laisse  jamais  dedans  Tindifférence  ; 
Ety  si  de  cette  Toe  on  n'accroît  son  dédain , 
Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  : 
Enfin  y  crois-moi ,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme , 
Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  âme , 
Et  l'on  ne  saurait  Toir ,  sans  en  être  piqiié , 
Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

GROS-REKIÊ. 

Pour  mol  y  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 

Ce  que  yoyent  mes  yenx,  franchement  je  m'y  lie  ; 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi, 

Qne  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi  (1). 

Pourquoi  subtiliser ,  et  faire  le  Cjq)able 

A  cliercber  des  raisons  pour  être  misérable? 

Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irais  alarmer  ! 

Laissons  Tenir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Le  chagrin  me  parait  une  incommode  chose  ; 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause  ; 

Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 

S'offrent  le  plus  souvent  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune , 

Cdle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  ; 

La  maltresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 

Mais  j'en  fois  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens  quand  on  me  dit  :  Je  t'aime  ; 

Et  ne  vais  point  chercher ,  pour  m'estimer  heureux , 

Si  Mascarille  on  non  s'arrache  les  dieveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Joddet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou , 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl  : 

^t  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

ÉRASTE. 

Voilà  de  tes  discours. 

CROS-REMÉ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 

fOr/est-à-dlre.  gant  miet  ni  demi-tujei  ;  ancienne  locuUoii  qui  n'c&t 
pliisen  usage.  (B^) 
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SCÈNE  IL 

ERASTE,  MA&INETTE,  GROS-RENË. 
GROS-RENÉ. 

St,  Marinette! 

HARINETTE. 

Ho!  ko!  Que  fais-tu  là? 

GROS-REMÉ. 

Ma  foi , 
Demande ,  nous  étions  tout  à  i*heure  sur  toi. 

MARINETTE. 

Vous  êtes  aussi  là ,  monsieur  1  I>epuis  une  lieure 

Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque ,  ou  je  meure. 

ÉRASTE. 

Comment? 

HARINETTE. 

Pour  vou^cherclier  j'ai  fait  dix  mille  pas, 
Et  vous  promets,  ma  foi... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

HARINETTE. 

Que  vous  n'êtes  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place  (1). 

GROS-RENÉ. 

Il  fallait  en  jurer. 

ÉRASTE. 

Apprends-moi  donc ,  de  grâce. 
Qui  te  fait  me  chercher? 

HARINETTE. 

Quelqu'un,  en  vérité, 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  ; 
Ma  maîtresse ,  en  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ah!  chère  Marinette, 
Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  l'interprète  ? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal  ; 
Je  ne  t'en  voudrais  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 

U)  Temple  est  peut-être  Ici  pour  église.  Peut-être  aussi ,  comme  0  y 
avait  autrefois  au  Temple  un  Jardin  public ,  on  disait  aller  au  Temple^ 
comme  on  dit  aller  aux  Tuileries.  Le  cowrs  existe  encore  :  c'est  la 
partie  des  Champs-Elysées  qui  porte  le  nom  de  Cours-la-Rclne .  en  mé- 
moire de  Médicts,  qui  le  ût  planter-  Enfla ,  la  grande  place  désignée  tel 
«st  ia  place  Royale» 
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Au  aoDi  des  dieux ,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  teodressa 

HARINETTB. 

Hé,  hé!  d*où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement P 
Kile  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment? 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amoiir  demande  ? 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RERé. 

A  moins  que  Yalère  se  pende , 
Bagatelle ,  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARraETTE. 

Comment  ? 

GROS-RENÉ. 

Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARINErrE. 

De  Yalère?  Ah  !  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyais  du  sens ,  et  jusqu'à  ce  moment 
J'avais  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 
Mais ,  à  ce  que  je  vois ,  je  m'étais  fort  trompée. 
Ta  tète  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée? 

GROS-RENÉ. 

Moi,  jaloux  ?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin  (1) 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  I 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne , 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  phlt. 
Où  diantre  pourrais-tu  trouver  qui  me  valût? 

HÀRINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien  :  voilà  comme  il  faut  être  : 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paraître  ! 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal , 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse , 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse  ; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage, 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage , 
Et  se  rendre,  après  tout,  miséralUe  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Eraste,  en  passant  vous  soit  dit. 

(I)  Le  mot  betdin  signifiait  autrefois  non-seulement  folâtre,  qui  aime 
rire,  mais  encore  niais,  qui  s'amuse  à  des  niaiseries  :  cette  dernière 
acception  est  celle  da  vers  de  Molière. 
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ÉRASTB. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus.  Que  Yenais-to  m'apprend  ro  ? 

MARINEITB. 

Vous  mériteriez  bien  que  Ton  tous  nt  attendre  ; 
Qu'a/in  de  tous  punir,  je  tous  tinsse  cacbé 
Le  grand  secret  pourquoi  je  tous  ai  tant  clierclié. 
Tenez ,  Toyez  ce  mot ,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Lisez-le  donc  tout  haut ,  personne  ici  n*écoute. 

ÉRÀSTE  liL 

«  Vous  m'aTez  dit  que  Totre  amotir 

«  Était  capable  de  tout  faire  ; 
«>  Il  se  couronnera  luinnême  dans  ce  jour , 

«  S'il  peut  aToir  TaTeu  d*ttn  père. 
«  Faites  parier  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cceur ,  j 

«  Je  TOUS  en  donne  la  licence  ;  | 

«  Et ,  si  c'est  en  Totre  faTeur , 
«  Je  TOUS  réponds  de  mon  obéissance.  » 

Ah  !  quel  bonheur  I  O  toi ,  qui  me  Tas  apporté. 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité  ! 

GROS'RENÉ. 

Je  TOUS  le  disais  bien  :  contre  Totre  croyance , 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

ÉRASTE  relit. 

««  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  ccRiir , 
R  Je  TOUS  en  donne  la  licence  ; 
«  Et ,  si  c'est  eu  Totre  faTeur , 
«  Je  TOUS  réponds  de  mon  obéissance-  » 

MARINETTE. 

Si  je  lui  rapportais  tos  faiblesses  d*esprit , 
Elle  désaTouerait  bientôt  un  tel  écrit. 

àRASTE. 

Ah  1  cache-lui ,  de  grâce ,  une  peur  passagère ,  1 

Où  mon  ftme  a  cru  tou*  quelque  peu  de  lumière  ; 

Ou ,  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort 

Est  prête  d'expier  l'erreur  de  ce  transport  ; 

Que  je  Tais  à  ses  pieds ,  si  j'ai  pu  lui  déplaire , 

Sacrifier  ma  Tie  à  sa  juste  colère. 

MARUIETTS. 

Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n'en  est  pas  le  temps. 

ÉRASTE.  V 

Au  reste ,  je  te  dois  beaucoup ,  et  je  prétends  , 

Reconnaître  dans  peu ,  de  la  bonne  manière , 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 
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■ARUfBTTB. 

A  propos  f  sayeiK-TOiit  oà  je  tous  ai  cherché  » 
Tantôt  encore? 

ÉRASTE. 

Eh  bien? 

HARIRETTB. 

Tout  proche  da  marché , 
Où  vous  savez. 

ÉRASTE. 

où  donc? 

MARINeiTE. 

Là. . .  dans  cette  boutique 
où ,  dès  le  mois  passé ,  irotre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce ,  une  bague. 

ÉRASTE. 

Ah  !  j*cntends. 

GROS-RERÉ. 

La  matoise  ! 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai ,  j'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse  : 
Mais. . . 

MARIICETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit  n*est  pas  que  je  vous  presse. 

GROS-REMÉ. 

Ho!  que  non! 

ÉRASTE  lui  donne  sa  bague. 

CeHe-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  ;  accepte4a  pour  celle  que  je  doi. 

MARINETTE. 

Monsieur  y  vous  vous  moquez  ;  j'aurais  honte  à  la  prendre. 

GROS-RENÉ. 

Pauvre  honteuse,  prends  sans  davantage  attendre  : 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous. 

MARIlfETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable  F 

MARINETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais  s'il  me  rebutait,  dois-je...  ? 

■  ARINETTE. 

Alors  comme  alors  ; 
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Pour  TOUS  on  emploiera  tontes  sortes  d'efforts. 
D'une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  Tôtre  : 
Faites  Yotre  pouiroir ,  et  nous  ferons  le  nôtre. 

ÉRâSTE. 

Adieu  ;  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 

(  Éraste  relit  la  lettre  tout  bat.  ) 
MARUIEITB  à  Gros-René. 
Et  nous ,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GROS-RENÉ. 

Un  hymen  qu'on  souhaite , 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux  ;  me  veux-tu  de  même  ? 

HARINETTE. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche,  il  suffit. 

HÀRINETrE. 

Adieu ,  Gros-René ,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

HARINETTE. 

Adieu ,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu ,  chère  comète ,  arc-en-del  de  mon  âme. 

(Marioettesort.) 
Le  bon  Dieu  soit  Joué ,  nos  affaires  vont  bien  ; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Yalère  vient  à  nous. 

GROS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère  (1) , 
Sachant  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  ÉRASTE,  GROS-RENË. 
ÉRASTE. 

Eh  bien  !  seigneur  Yalère? 

VALÈRE. 

Kh  bien  !  seigneur  Éraste  ? 

(I)  Ce  mot  vient  de  rallemaod  herr,  quUigaifie,  seigneur.  On  dit, 
par  moquerie ,  un  pouore  hère,  pour  dire ,  tin  pauvre  seigneur.  (  Min. } 
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I^RASTE. 

En  quel  état  ramoiur? 


En  quel  état  vos  feui? 


VALÈRB. 


ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

▼ALàRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRA8TB. 

PourLucile? 

YALÈRB.  . 

Pour  elle. 

ÉRASTB. 

Certes ,  je  TaTouerai ,  tous  êtes  le  modèle 
D*une  rare  constance. 

VALÈRB. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

ÉRASTE. 

Pour  moi ,  je  suis  peu  liait  à  cet  amour  austère , 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouve  à  se  satisfaire  ; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements  ; 
Enfin ,  quand  j'aime  bien ,  j'aime  fort  que  Ton  m*aime. 

YALÈRE. 

n  est  très-naturel ,  et  j'en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serais  charmé 
N'aurait  pas  mes  tributs ,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTE. 

Lnçile  cependant... 

VALÈRE. 

Lucile ,  dans  son  âme , 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VALÈRE. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourtant. 
Sans  trop  de  vanité ,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

GALÈRE. 

Moi  y  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bouue  i)lace. 
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ÉRASTB. 

Ne  vous  abusez  poiat ,  croyez-moi. 

VALÈITB. 

Croyez-iuoi , 
Ne  laissez  point  duper  tos  yeux  à  trop  de  foi. 

ÉRASTE. 

si  j'osais  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  oœur...  Non ,  votre  âme  en  serait  altérée. 

VALÈRB. 

Si  je  vous  osais ,  moi ,  découvrir  en  secret... 
Mais  je  vous  fâcherais ,  et  veux  être  discret. 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et,  contre  mon  envie. 

Votre  pi'ésomption  veut  que  je  l'humilie. 

Lisez. 

VALÈRE ,  «près  avoir  lu. 
Ces  mots  sont  doux. 

ÉRASTE. 

Vous  connaissez  la  maiu  ? 

VALÈRB. 

Oui ,  de  Lucile. 

ÉRASTE. 

Eh  bien!  cet  espoir  si  certain... 
VàLÈRB  ,  riaot  et  s*eo  allant. 
Adieu ,  seigneur  Ëraste. 

GROS-RENÉ. 

Il  est  fou ,  le  bon  sire, 
où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire  ? 

ÉRASTE. 

Certes ,  il  me  surprend  ;  et  j'ignore,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son  valet  vient ,  je  pense. 

ÉRASTE. 

Oui ,  je  le  vois  paraître  ; 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  l'amour  de  son  maître. 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE,  MASCAWLLE,  GROS-RENÊ. 
MASCARILLE  à  part. 

Non ,  je  ne  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 


ACTE  I ,   SCÈNE  IV.  0t 

CROS-RENé. 

Bonjour. 

nASCARILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

OÙ  tend  Mascarille  à  cette  henre  (t)  P 
Que  fait-il  ?  revient-il  ?  va-t-U?  ou  s'il  demeure? 

MASCARILLE. 

Non ,  je  ne  reviens  pas ,  car  je  n'ai  pas  été  ; 
Je  ne  vais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté  ; 
Et  ne  demienre  point ,  car,  tout  de  ce  pas  même, 
Je  prétends  na'en  aller. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  ; 
Doucement,  Mascarille. 

HASCARn^LB. 

Ah!  monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite  !  eh  quoi  î  vous  fais-je  peur  ? 

■ASGARILLE. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche  ;  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie , 
Kous  devenons  amis ,  et  mes  feux  que  j'éteins 
Uissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MASCARILLE. 

plût  à  Dieu! 

ÉRASTE. 

Grofr^René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

GBOS-RENÉ. 

Sans  doute  ;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seigneurie 
Soit  désenamonrée?  ou  si  c'est  raillerie? 

ÉRASTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  était  trop  bien. 
Et  je  serais  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle. 

MASCARILLE. 

,  Certes ,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 

(t)  Où  tend  Mascarille?  ponr,  où  va  Masearltte?  est  un  latinisiiir  : 
qiMoUndUt  (A4 
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Outre  qu'en  nos  projets  je  tous  craignais  un  peu, 

Vous  tirez  sagement  Totre  épingle  du  jeu. 

Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 

Où  l'on  TOUS  caressait  pour  la  seule  grimace  ; 

Et  mine  fois ,  sachant  tout  ce  qui  se  passait , 

J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissait. 

On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  Tabuse. 

Mais  d'où  diantre ,  après  tout ,  avez-vous  su  la  ruse  ? 

Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 

N'eut  pour  témoins,  la  nuit ,  que  deux  autres  et  moi  ; 

Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète 

Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ÉRASTË. 

Hé!  que  dis-tu? 

HASCARILLE. 

Je  dis  que  je  suis  interdit , 
Et  ne  sais  pas,  monsieur ,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que,  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  monde 
En  vous  trompant  aussi ,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉAASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

HASCARILLE. 

Monsieur ,  je  le  veux  bien. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  un  coquin . 

MASGARILLE. 

D'accord. 

ÉRASTE. 

Et  cette  audace 
Mériterait  cent  coups  de  Mton  sur  la  place. 

HASCARILLE. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ah  !  Gros-René  ! 

GKOS-RENÉ. 

Monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur. 

(à  Mascarille.) 

Tu  penses  fuir  ? 

HASCARILLE 

Nenni. 

ÉRASTE. 

Quoi!  Lucile  est  la  femme... 
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MÀSGAKIUB. 

Non ,  monsieur,  je  raillais. 

ÉRASTB. 

Ah  !  TOUS  railliez ,  inlUnie  I 

MASCARILLE. 

Non ,  je  ne  raillais  point. 

ÉRASTE. 

Il  est  donc  vrai? 

MASGARILLB. 

Non  pas. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉRASTE. 

Que  dt»-tu  donc? 

MASCARILLE. 

Bêlas! 
Je  ne  dis  rien ,  de  penr  de  mal  parler. 

ÉRASTE. 

Assure 
On  si  c'est  chose  Traie,  ou  si  c'est  imposture. 

UASCARILLB. 

C'est  ce  qu'il  tous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  TOUS  rien  contester. 

ÉRASTE  tirant  son  épce. 

Veux-tu  dire  ?  Voici , 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

MASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
Eh  l  de  grâce ,  plutôt ,  si  tous  le  tiouTez  bon , 
Donnez-moi  Titement  quelques  coups  de  bâton , 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

ÉRASTE. 

Tu  mourras,  ou  je  Teux  que  la  Térité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Hélas!  je  la  dirai: 
Mais  peut-être,  monsieur,  que  je  tous  fâcherai. 

ÉRASTE. 

Parle  ;  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  Tas  faire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire , 
Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

HASCARaLE. 

J'y  consens ,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras , 
Faites-moi  pis  encor ,  tuez-moi  si  j'impose , 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moindre  chose. 
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ÙUSTB. 

Ce  mariage  est  ir rai? 

MABCARILLE. 

Ma  langue,  en  cet  endroit , 
k  fait  un  pas  de  clerc ,  dont  elle  s'aperçoit  ; 
Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  tous  la  dites , 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites , 
Tandis  que  yous  serriez  à  mieux  couvrir  leur  jeu , 
Que  depuis  ayanl^iier  ils  sont  joints  de  ce  nœud  ; 
Et  LucÛe  d^Hiis  ftit  encor  moins  paraître 
La  yiolente  amour  qu'elle  porte  à  mon  matlre, 
Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  Terra , 
Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera , 
H  l'impute  à  l'efTet  d'une  haute  prudence 
Qui  vent  de  leurs  secrets  ôter  la  connaissance. 
Si ,  malgré  mes  serments ,  vous  doutez  de  ma  foi , 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi , 
Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle , 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  éHe. 

ÉRASTB. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  maraud  ! 

MASGARILLE. 

Et  de  grand  cœur. 
C'est  ce  que  je  demande. 

SCÈNE  V. 

ËRASTE ,  GROS-RENË. 

ÉRASTE. 

Eh  bien! 

GROS-RENÉ. 

Eh  bien!  monsieur? 
Nous  en  tenons  tous  deux ,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las!  il  ne  Test  que  trop,  le  bourreau  détestable! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit  ; 
Et  ce  qu'a  fait  Yalère ,  en  voyant  cet  écrit. 
Marque  bien  leur  concert ,  et  que  c'est  une  baie  (1) 
Qui  sert,  sans  doute,  aux  feux  dont  Kingrate  le  pale. 

(I)  Baie,  de  l'itaUen  dar  la  bâta,  tromper»  le  moqoer. 
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SCÈNE  VI. 

ÉRASTE,  MAHmETTÉ,  GROS-RKHÉ. 

HARnŒTTE. 

Je  Tiens  tous  aTertir  que  tantôt ,  sur  le  soir, 
Ma  maîtresse  an  jardin  tous  permet  de  la  Toir. 

ÉRASTE. 

Oses-tu  me  parier?  flme  double  et  traîtresse! 
Va,  sors  de  ma  présence;  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu'aTecque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix , 
Kt  que  Toilà  Tétat ,  infâme  l  que  j'en  fais. 

(11  déchire  la  lettre  et  sort.) 
HARINETTE. 

Gros-René ,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique. 

GROS^RENé.  ^ 

M'oses-tu  bien  enoor  parler  ?  femelle  inique , 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  qu'un  Lestrigon  (1)  ! 
Va ,  Ta  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse. 
Et  dis-lui  bien  et  beau  que ,  malgré  sa  souplesse , 
Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  maître  ni  moi , 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  aTecque  toi. 

HARINETTE  seule. 

Ma  pauTre  Marinette ,  es-tu  bien  éTeillée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  ftme  traTaiUée  ? 
Quoi  1  faire  un  tel  accueil  à  nos  sdns  obligeants  ! 
Oh  !  que  ceci  chez  nous  Ta  surprendre  les  gens I 


ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÀSCAGNE ,  FROSINE. 
FROSINE. 

Ascagne ,  je  sots  fille  à  secret ,  Dieu  merci. 

ASCAGNE. 

Mais ,  pour  un  tel  discours ,  sonunesrnous  bien  ici  ? 

(I)  Lettrigons ,  pcnpie  de  la  Campanie ,  dont  les  poètes  ont  fait  des  ao- 
1  tiropophages.  (6.) 
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Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  Tienne  surprendre , 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

FBOSINE. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 

Ici  de  tous  côtés  on  découvre  aisément  ; 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCAGNB. 

Hélas  I  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mou  silence  ! 

FROSINB. 

Ouais  !  ceci  doit  donc  être  un  important  secret? 

ASCAGNE. 

Trop ,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret , 
Et  que ,  si  je  pouvais  le  cacher  davantage , 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

PROSINB. 

Ah  I  c'est  me  faire  outrage  ! 
Feindre  à  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l'esprit  si  retenu  ! 
Moi ,  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  ; 
Qui  sais... 

ASCAQNE. 

Oui ,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison;- 
Vous  s^vez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  ftçe 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'héritage 
Que  relâchait  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort , 
Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort  ; 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  V0.US  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Frosine ,  à  ce  discours , 
Ëclairdssez  un  doute  où  je.  tombe  toujours. 
Se  pourrait-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe ,  et  l'a  rendu  mon  père? 

FROSINE. 

En  bonne  foi ,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close  (1)  ; 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut,  ce  fils ,  l'objet  de  4ant  d'amour. 
Au  destin  de  qui ,  même  avant  qu'il  vint  au  jour, 
Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses 

« 

(I)  Uttres  close»,  choses  qu'on  ne  sait  pas  :  les  sciences  sont  hllres 
closes  au\  ignorants. 
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D*iin  soin  particulier  avait  fait  des  lai^esses; 
Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort , 
De  son  époux  alasent  redoutant  le  transport , 
S*il  voyait  chez  un  autre  aller  tout  Tliéritage 
Dont  sa  maison  dirait  uu  si  grand  avantage  ; 
Quand ,  dis-je ,  pour  cacher  un  tel  événement , 
La  supposition  fut  de  son  sentiment , 
Et  qu*on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez  nourrie 
(Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 
Qui  remplaçait  ce  fils  à  sa  garde  commis), 
En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albei*!  ne  Ta  point  su  de  nous  ;  et  pour  sa  flemme , 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  âme , 

Comme  le  mal  fiit  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 

Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir  ; 

Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 

Avec  celle  de  qoi  vous  tenez  la  naissance. 

l'ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisait  du  bien , 

Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 

D'antre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage  ; 

Et ,  c^mme  il  le  prétend ,  c'est  un  mauvais  langag  . 

Je  ne  sais  s'il  saurait  la  supposition 

Sans  le  déguisement.  Mais  la  digression 

Tout  insensiblement  pourrait  trop  loin  s'étendre  : 

Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre. 

ASGAGNE. 

Sachez  donc  que  l'amour  ne  sait  point  s'abuser, 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser, 
Et  que  ses  traits  subtils ,  sous  l'habit  que  je  porte , 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 
J'aime  enfin. 

FROSINE. 

Vous  aimez  l 

ASGAGNE. 

Frosine,  doucement. 
N'entrez  pas  tout  à  fait  dedans  l'élonnement  ; 
11  n'est  pas  temps  encore  ;  et  ce  cœur  qui  soupire 
A  bien ,  pour  vous  surprendre ,  autre  chose  à  vous  dire. 

FROSINE. 

Et  quoi  ? 

ASGAGNE. 

l'aime  Valère, 

FROSINE. 

Ah  1  vous  avez  raison. 
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'  L'objet  de  votre  amour ,  lui ,  dont  à  la  maison 
Votre  imposture  enlàre  un  puissant  héritage. 
Et  qui ,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage  ^ 
Verrait  incontinent  ce  bien  lui  retourner  I 
C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ascagub. 
J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  âme  : 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINE. 

Odieuxl  sa  femme  1 

ASGiGNB. 

Oui,  sa  femme. 

FROSmE. 

Ah  !  certes ,  celui-là  l'emporte  »  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison. 

ASGAGNB. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 

FEOSniE. 

Encore  ? 

ASGAGHB. 

Je  la  suis ,  dis-je ,  sans  qu'il  le  pense , 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connaissance. 

moeiNE.^ 
Ho!  poaa8es;jeieqmtte,  et  ne  raisonne  plus, 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNB. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'entendre- 
valère ,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté, 
Me  semblait  un  amant  digne  d'être  écouté; 
Et  je  ne  pouvais  voir  qu'on  rebutât  sa  flamme , 
Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  âme. 
Je  voulais  que  Lncile  ahnàt  son  entretien  ; 
Je  blâmais  ses  rigueurs  ;  et  les  blâmai  si  bien , 
Que  moi-même  j'entrai ,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvait  prendre 
C'était ,  en  lui  parlant ,  moi  qu'il  persuadait; 
Je  me  laissais  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdait; 
Et  ses  vœux ,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme , 
Étaient ,  comme  vainqueurs ,  reçus  dedans  mon  Ame. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  faible,  hélas  ! 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendait  pas , 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure , 
Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure. 
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EnfiD  y  ma  chère ,  enfin ,  l'amonr  que  j*eus  pour  lui 
Se  Yoùlu^  expliquer,  mais  sous  le  nom  d*autrui. 
Dans  ma  bouche ,  une  nuit ,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  Tœux  favorable , 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien , 
Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  Yoile  trompeur,  qui  flattait  sa  pensée , 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  âme  était  blessée , 
Mais  que,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 
Je  devais  une  feinte  à  ses  commuidements  ; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  serait  dépositaire  ; 

Et  qu'entre  nous,  de  jour,  de  peur  de  rien  gftter, 

Tout  entretien  secret  se  devait  éviter; 

Qu'il  me  verrait  alors  la  même  indiffërence 

Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 

Et  que  de  son  cdté,  de  même  que  du  mien , 

Geste ,  parole ,  écrit ,  ne  m'en  dit  jamais  rien  • 

Enfin ,  sans  m'arrèter  sur  toute  l'industrie 

Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie , 

J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi , 

Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

PROSUŒ. 

Peste  l  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède  I 
Dirait-on  qu'eOe  y  touche ,  avec  sa  mine  froide? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici  ; 
Car,  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi , 
Ne  jugez-vous  pas  bien,  à  regarder  l'issue, 
Qu'elle  ne  peut  longtemps  éviter  d'être  sue.' 

ASGAGNE. 

Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  l'arrêter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter; 
Et ,  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose , 
Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous , 
Afin  que  vos  conseils...  Mais  voici  cet  époux ^ 

SCÈNE  II. 

VAJLÈItE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VALÈRE. 

Si  VOUS  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence  ^ 
le  me  retirerai. 


1678^?'^* 
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A8CAGNB 

Non  ,  non  ,  tous  pouvez  bien , 
Puisque  tous  le  faisiez»  rompre  notre  entretien. 

▼4LÈRE. 

Moir 

ASCàGHB. 

Vous-même. 

VALÈBE. 

Et  comment  ? 

ASCAGMB. 

Je  disais  que  Valère 
Aurait ,  si  j'étais  fille ,  un  peu  trop  su  me  plaire  ; 
Et  que,  si  je  faisais  tous  les  vœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderais  guère  à  faire  son  bonheur. 

▼ALÈRE* 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand'chose , 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose  ; 
Mais  TOUS  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement 
Allait  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  compliment. 

ASCAGNE. 

Point  du  tout;  je  vous  dis  que,  régnant  dans  votre  ànie^ 
Je  voudrais  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

VALÈRE. 

Et  si  c'était  quelqu'une  où  par  votre  secours 
Vous  pussiez  être  utile  au  bonbeur  de  mes  jours  ? 

ASCAGNE. 

Je  pourrais  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VALÈRE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASCAGNE. 

Eh  quoi!  vous  voudriez,  Valère,  injustement, 
Qu'étant  fille ,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement , 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse  ? 
Un  si  pénible  effort ,  pour  moi ,  m'est  interdit. 

VALÈRE. 

Mais  cela  n'étant  pas. 

ASCAGME. 

Ce  que  je  vous  ai  dit , 
Je  l'ai  dit  comme  fille ,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈRE. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre, 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous , 
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A  moins  que  le  ciel  fasse  im  grand  miracle  en  vous;   ' 
Bref,  si  tous  n'ôtes  fille,  adieu  votre  tendresse, 
Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s^inléresse. 

AflCAGNE. 

l*ai  Tesprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser , 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offenser 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  ; 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Yalère, 
Si  vous  ne  m'assurez ,  au  moins  absolument , 
Que  TOUS  gardez  pour  moi  le  même  sentiment  ; 
Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte , 
Et  que,  si  j'étais  fille,  une  flamme  plus  forte 
N'outragerait  point  celle  où  je  vivrais  pour  vous. 

TALàRB. 

Je  n'avais  jamais  tu  ce  scrupule  jaloux  ; 

Mais,  tout  nouTeau  qu'il  est,  ce  mouvement  m-ol>lige , 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

ASCAGNii. 

Mais  sans  fard? 

TALÈRE. 

Oui ,  sans  fard. 

ASCAGME. 

s'il  est  vrai ,  désormais 
Vos  intérêts  seront  les  miens ,  je  tous  promets. 

TALÈRB. 

J'ai  bientôt  à  tous  dire  un  important  mystère, 
Où  l'effet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASCAGME. 

Et  j'ai  quelque  secret  de  même  à  vous  ouvrir, 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

TALÈRB. 

Eh  !  de  quelle  façon  cela  pourrait-il  être? 

ASCAGME. 

C'est  que  j'ai  de  l'amour  qui  n'oserait  paraître , 
Et  TOUS  pourriez  avoir  sur  l'ofaiet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

TALÈ&E. 

Expliquez-Tous ,  Ascagne  ;  et  croyez ,  par  avance , 
Que  votre  heur  est  certain ,  s'il  est  en  ma  puissance 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈRE. 

Won,  non  ;  dites  l'objet  pour  qai  vous  m'employe*. 

9. 
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A8CAGME. 

Il  n'est  pas  eucor  temps  ;  mais  c'est  une  persoiiM 
Qui  vous  touche  de  près. 

Votre  discours  m*étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur...  ! 

ASCÂGRE. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m'expliquer,  vous  dts^je. 

Et  pourquoi? 

A86A0NE. 

Pour  raisoik 
Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  vôtre. 

TALÈRE. 

J'ai  besoin  pow  cela  de  Tayea  de  quelque  autre. 

ASCAGME. 

Ayez-le  donc  ;  et  lors ,  nous  expliquant  nos  vceux  » 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VALÈBS. 

Adieu ,  j'en  suis  content. 

ASCAGMB. 

£t  moi  content ,  Valère. 

(Valère  sort.) 
FR06INE. 

U  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère. 

SCÈNE  III. 

LUCILE,  ASCAGNE,  FROSINE,  MARINETTE 

LUCILB  i  Marînette,  les  trois  premiers  vers. 
C'en  est  fait  ;  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger  ; 
Et  si  cette  action  a  de  quoi  Tafiliger , 
C'est  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère ,  vous  voyez  une  métamorphose. 
Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté , 
Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  cdté. 

ASCAGIIB. 

Que  dites- vous ,  ma  sœur?  Comment!  courir  au  change! 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LUCILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 
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De  Tos  soins  autrefois  Yalère  était  l'objet  : 

Je  TOUS  ai  ya  pour  loi  m'accoser  de  caprice , 

l)*aYeiig1e  cruauté ,  d*orgueil  et  d'iijustice  ; 

Et,  quand  je  veux  Taimer,  mon  dessein  vous  déplait , 

£t  je  TOUS  Tois  parier  contre  son  intérêt  ! 

ASCAGNE. 

Je  le  quitte ,  ma  soeur,  pour  embrasser  le  vôtre  ; 
Je  sais  qu'il  est  rangé  di»sous  les  lois  d'une  autre  ; 
Et  ce  serait  un  trait  bonteax  k  tos  appas, 
Si  TOUS  le  rappeliez  et  qu'il  ne  reTlnt  pas. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  j'aurai  soin  de  ma  gloire , 

Et  je  sais ,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  cioiFe  ; 

Il  s'explique  à  mes  yeux  inteiligiblemeut  ; 

Ainsi  découTre3t4ui ,  sans  peur,  mon  sentiment  : 

On ,  si  TOUS  reibsez  de  le  foire ,  ma  bouche 

Lui  va  foire  savoir  que  son  ardeur  me  toucbe. 

Quoi  !  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit  ? 

ASCAGHE. 

Ahl  ma  sœur,  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit , 
Si  TOUS  6tes  sensible  aux  prières  d'un  frère , 
Quittez  un  tel  dessein ,  et  n'ôtez  point  Yalère 
Aux  Tœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher, 
Et  qui ,  sur  ma  parole ,  a  droit  de  vous  toucher. 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 
A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence , 
Et  je  vois  dans  son  cœur  «le  tendres  mouTements 
A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 
Oui,  TOUS  auriez  pitié  de  l'état  de  son  âme. 
Connaissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme  ; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura , 
Que  je  suis  assuré ,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra , 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
£raste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire, 
Et  des  feux  mutuels... 

LUCILE. 

Mon  frère,  c'est  assez. 
Je  De  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez; 
Mais ,  de  grâce ,  cessous  ce  discours,  je  vous  prie., 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAGNE. 

Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez, 
Si  voufi  effectuez  tos  desseins  déclarés. 
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SCÈNE  IV. 

LUCILE,  MARINETTE. 

HÀRlNETrE. 

Lh  résolution,  madame,  est  assez  prompte. 

LDCILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  l*on  t'alTronte  ; 
Il  court  à  sa  vengeance ,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 
Le  traître  !  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

HARfNBTTB. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même  ; 
Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin , 
L'aventure  me  passe,  et  j'y  perds  mon  latin. 
Car  enfin  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle  ; 
De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnait  pas  moins  que  de  la  déité  ; 
Et  cependant  jamais ,  à  cet  autre  message , 
Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage. 
Je  ne  sais ,  pour  causer  de  si  grands  changements , 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine , 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi!  tu  voudrais  chercher  hors  de  sa  lâcheté 
La  secrète  raison  de  cette  indignité? 
cet  écrit  malheureux ,  dont  mon  âme  s'accuse , 
Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse  ? 

MARINETTE. 

En  effet,  je  comprends  que  vous  avez  raison. 

Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 

Nous  en  tenons ,  madame  :  et  puis  prêtons  l'oreille 

Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille, 

Qui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur; 

Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur  ; 

Rendoas-nous  à  leurs  vœux ,  trop  faibles  que  nous  sommes  I 

Foin  de  notre  sottise ,  et  peste  soit  des  hommes  ! 

LUCILE. 

Eh  bien  !  bien  !  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens , 
Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps  ; 
Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  ûrae  bien  laite 
Le  mépris  suit  de  pi^  la  faveur  qu*on  rejette. 
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MARINETTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonlieur  bien  doux , 
Quand  on  sait  qu*on  n'a  point  d'avantage  sur  vous. 
MarineUe  eut  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire , 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  voulait  rire. 
Quelque  autre ,  sous  espoir  du  matrimonion , 
Aurait  ouTert  l'ordlle  à  la  tentation  ; 
Mais  moi,  nescio  vos, 

LUQLE. 

Que  tu  dis  de  folies, 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  ! 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement  ; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant , 
Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurais  tort ,  je  pense , 
De  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
(Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  à  m'affiiger. 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger)  ; 
Quand ,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice , 
U  reviendrait  m'ofTrir  sa  vie  en  sacrifice , 
Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui , 
Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui. 
Au  contraire ,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  ; 
Et  même  si  mon  cœur  était  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté , 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère , 
Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MARINETTE. 

Vraiment  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous  ; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ; 
Et  je  serais  plutôt  fille  toute  ma  vie , 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 
S'U  vient... 

SCÈNE  V. 

ALBERT,  LCCILE,  MARIN  ETPE. 

ALBERT. 

Rentrez ,  Lucile,  et  me  faites  venir 
Le  précepteur  ;  je  veux  un  peu  Ventretenir, 
Et  m'informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne , 
S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  l'accompagnp. 


10«  LI  DÊPlT  AHOUHEini» 

SCÈNE  VI. 

AJLBERT. 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 
Nous  jette  une  action  laite  sans  équité  ! 
D'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice 
Mon  cœur  depuis  longtemps  soulfre  bien  le  supplice  ; 
Et  quand  je  toIs  les  maux  où  je  me  suis  plongé  y 
Je  voudrais  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 
Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée , 
Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée; 
Tantôt  pour  ce  fils-là ,  qu'il  me  faut  conserver» 
Je  crains  cent  acddeiûs  qui  peuvent  arriver. 
S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle , 
J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
Las  !  vous  ne  savez  pas?  vous  Ta-t-on  annoncé.' 
Votre  fils  a  la  fièvre ,  ou  jambe ,  (m  bras  cassé. 
Enfin ,  à  tous  moments ,  sur  quoi  que  je  m'arrête , 
Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tète, 
▲h!... 

SCÈNE  VII. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 
MÉTAPHAASTE. 

Mandatum  tuum  euro  diligenter  (1). 

ALBERT. 

Maître,  j'ai  voulu... 

MÉTAPHRASTE. 

Maître  est  dit  a  magis  ter  : 
C'est  comme  qui  dirait  trois  fois  plus  grand. 

ALBERT. 

Je  meure 
Si  je  savais  cela.  Mais,  soit,  à  la  bonne  heure. 
Maître,  donc... 

MÉTAPURASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi; 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous ,  d'interrompre  ainsi. 

<i)  Je  me  hflU  d'obéir^  votre  commandement. 


kCTE  U,  SCÈNE  VU.  t07 

Donc,  encore  une  fois,  maître ,  c'est  la  troisième 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  tous  savez  que  je  l'aime, 
Et  que  soigneusement  je  l'ai  toujours  non  rri . 

HÉTAPBRASTE. 

Il  est  vrai  :  Filio  non  poiest  prœferri 

ALBERT. 

Maître,  en  discourant  ensemble , 
Ce  ja^on  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble: 
Je  V011S  crois  grand  latin  et  grand  docteur  juré  ; 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine , 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine , 
Faire  le  pédagogue ,  et  cent  mots  me  cracher, 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher.: 
Mon  père ,  quoiqu'il  eût  la  tète  des  meilleures , 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures , 
Qui,  depuis  cinquante  ans ,  dites  journellement , 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand, 
lassez  donc  en  repos  votre  science  auguste , 
Et  que  votre  langage  à  mon  faible  s'ajuste. 

VÉTAPHRASTE. 

Soit. 

ALBERT. 

A  mon  fils  rhymen  me  parait  faire  peur  ; 
et,  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur , 
Pour  OD  pwàl  lien  il  est  froid ,  et  recule. 

■ÉTAPHRASTB. 

Peut-être  a-t-il  Thumeurdu  frère  de  Marc-Tulle, 

Dont  avec  Atticus  le  même  fiût  sermon; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  Atanaton  (2)...| 

4LBERT. 

Mon  Dieu  !  maître  étemel ,  laissez  là ,  je  vous  prie , 
Les  Grecs,  les  Albanais,  avec  l'Esclavonie, 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler  ; 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MÊTAPHRASTE. 

Eh  bien  donc ,  votre  fils? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  l'âme 

i\)  A  an  flU  on  ne  saiinlt  préférer  qn'ott  flif. 

W  jitanaUm,  ce  mot  ne  présente  aocnn  sens.  Qaelquef  éditenrs  ont 
écrit  athanaton,  mot  grec  qui  signifie  immortel.  La  plirase  n'étant  pas 
terminée,  il  mt  impossibie  de  rien  décider  à  cet  égard. 
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Il  ne  sentirait  point  une  secrète  flamme  : 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu  ; 
Et  je  Taperçus  hier,  sans  en  être  aperçu , 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MÉTAPHRASTE. 

Dans  nn  lieu  reculé  du  bois,  Toulez-vous  dire. 
Un  endroit  écarté ,  latine ,  secessus; 
Virgile  Ta  dit  :  Est  in  secessu.,.  locus  (1).. 

ALBERT. 

Comment  aurait-il  pu  ravoir  dit,  ce  Virgile, 
Puisque  je  suis  certain  que ,  dans  ce  lieu  tranquille, 
Ame  du  monde  enfin  n'était  lors  que  nous  deux  ? 

MÉTAraRASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D*un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  tous  dites , 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu*hier  tous  vîtes. 

ALBERT. 

Et  moi ,  je  vous  dis ,  moi ,  que  je  u*ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi ,  d'auteur ,  ni  de  témoin , 
Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MÉTAPHRASTE. 

il  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vivendo  bonos , 
Comme  on  dit ,  scribendo  sequare  peritos  (2). 

ALBERT. 

Houune  ou  démon ,  veux-tu  m'entendre  sans  conteste? 

MÉTAPHRASTE. 

Quintilien  en  fait  le  précepte. 

ALBERT. 

La  peste 
Soit  du  causeur  ! 

MÉTAPHRASTE. 

Et  dit  là-dessus  doctement 
Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte , 
Chien  d'homme!  Oh  !  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  mufle  une  application  ! 

(0  La  citation  appartient  au  premier  livre  de  VÉnëide. 
(s)  •  Tu  Tivendo  bonos,  ccribendo  seqnare  j^ritos.  » 

Vers  de  Despautëre  :  «  Règle  tes  mœurs  sur  les  gens  de  bien,  el  tes  ^xlU 
fur  les  bons  auteurs.  » 
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MÉTAPHRASTE. 

Mais  qui  cause,  seigneur ,  votre  inflammation? 
Qae  voulez-Yoos  de  moi  ? 

ALBERT^ 

Je  yeux  que  l^on  m'écoute. 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

HÉTAPHRASTE. 

Ah  !  sans  doulé^ 
Vous  serez  satisfait ,  s'il  ne  tient  qu'à  eela  : 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

MÉTAPHRASTE. 

MevoiUi 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

MÉTAPHRASTE. 

Que  je  trépasse 
Si  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  t 

lOtTAPHRASTB. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais.. 

ALBERT. 

Ainsi  soit-ii. 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 
MÉrAPRHASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption  nôtre.. 

ALBERt. 

C'est  assez  dit. 

MÉrAPRRASTj^. 

Je  suis  exact  plus  qu*aucun  autre. 

4LBERT* 

Je  le  crois. 

MéTAPBRAST?. 

J'ai  promis  que  je  ne  dirais  rien. 

ALBERT. 

Suffit. 

MÉTAPURASTB. 

Dès  à  présent  je  suis  muei. 

IIOUÈBI.  T.  h  lA 
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ALBBIT. 

Fort  bien. 

MÉTAPDRA8TE. 

Parlez;  courage!  au  moins  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  Touiplaindrei  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  aenàenent. 

ALBBRT,  à  p«rL 

Le  Iraltrei 

néTAPHRAflR. 

Mais ,  de  grâce,  achoTez  Tîtement. 
Depuis  longtemps  j*écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable... 

MÉTAPHRASTE. 

Ëli  !  bon  Dieu  !  youlez-Toos  que  j'éconte  à  jamais? 
Partageons  le  parler,  au  moins,  ou  je  m^en  vais. 

AI^ERT. 

Ma  patience  est  bien... 

MÉTAPHRASTE. 

Quoi  l  Youlez-Tous  poursuivre.' 
Ce  n'est  pas  encor  fait ,  Per  Jovemli^  suis  ivre! 

ALBERT. 

Je  n*ai  pas  dit... 

MÉTAPHRASTE. 

Encor?  Bon  Dieu  !  que  de  discours  1 
Rien  n'est-il  sufiisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBERT. 

J*enrage. 

MÉTAPHRASTE. 

Dereclief?  0  Tétrànge  torture! 
Ch  !  laissez-moi  parler  un  peu ,  je  vous  conjure. 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D*im  savant  qui  se  tait. 

ALBERT 

Parbleu  !  tu  te  tairas. 
SCÈNE  VIÏI. 

MÉTAPHRAST£,  seul. 

D*où  vient  fort  à  propos  celte  sentence  expresse 
D*un  philosophe  :  Parle,  a^  qu'on  te  connaisse. 
Doncquc  »  si  de  |)arler  le  pouvoir  m'est  dté, 
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Pour  moi,  j*aime  autant  perdre  ausei  rhomaiilté , 
Et  changer  mon  essence  en  ceHe  d'une  béte. 
Me  Yoilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tèle. 
Oh  !  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  I 
Mais  quoi  !  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés , 
Si  Ton  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  dose  » 
Il  faut  donc  renverser  Tordre  de  chaque  chose  ; 
ue  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards  ; 
Que  les  Jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards  ; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent  ; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois;  que  les  femmes  combattent  ; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  Jugés , 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  Itastigés  ; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède  ; 
Que  le  lièvre  craintif... 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  MËTAPHRASTE. 

(Albert  soDDC  aux  oreilles  de  Métaphraste  une  cloche  de  mulet,  qui 

le  fait  fuir.  ) 

■ÉrAPHEASTB  foyaot. 

Miséricorde  !  à  l'aide  1 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

MASCARILLE. 

Le  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire , 
Et  Ton  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire. 
Pour  moi ,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir. 
Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir , 
C'est  de  pousser  ma  pointe,  et  dire  en  diligence 
k  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 
Son  fils,  qui  m*embarras8e, est  un  évaporé  : 
L'autre ,  diable  I  disant  ce  que  j'ai  déclaré , 
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Gai«  ane irruption  «ir, notre  friperie! 

Au  moins,  avant  qu'on  puisse  éclianffer  sa  furie, 

Qnèlcpie  cliose  de  bon  nous  pourra  suceéder , 

Et  les  Yieillaids  entre  eux  se  pourront  accorder. 

C'est  ce  qu'on  va  tenter  ;  et,  de  la  part  du  nôtre , 

Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  Tais  trouver  Fautre. 

(Il  frappe  à  la  porte  d'Albert.) 

SCÈNE  IL 

ALBERT,  IfASCARILLE. 
ALBERT. 

Qui  frappe  ? 

MA8CAR1LLB. 

Ami. 

ALBERT. 

Oh  !  oh  !  qui  te  peut  amener, 
Mascarille? 

MASCARILLE. 

Je  viens ,  monsieur  «  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ah  !  vraiment ,  tu  prends  beaucoup  de  peine  : 
De  tout  mon  coeur ,  bonjour. 

(  Il  s'en  va.  ) 
MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  ! 

(  Il  heurte.  ) 
ALBERT. 

Encore' 

MASCARILLE. 

Tous  n*avez  pas  oui  i 
Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  m'as-tu  pas  donné  le  tK>niottr  ? 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALBElit. 

Ëh  bien  !  bonjour ,  te  dis-je 

(Il s'en  va.  Maaearille  l'arrête.) 

MASCARILLE 

Oui  ;  mais  je  viens  encore 
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Vous  saluer  au  nom  da  sdgnenr  Polid«re. 

ALBERT. 

Ah  !  c'est  un  autre  foit.  Ton  maître  t'a  chargé 
De  me  saluer? 

MA8CARILLE. 

oui. 

ALBERT. 

Je  lui  suis  obligé, 
Va,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie  (1). 

(  Il  s'en  va.  ) 
MASGAtULLR. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(  11  heurte.  ) 
Je  n*ai  pas  acheyé ,  monsieur,  son  compliment  ; 
Il  Toudrait  tous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Eh  bien  !  quand  il  rondra ,  je  sois  à  son  service. 

MASCARILLE   l'arrétaDt. 

Attendez ,  et  souflrez  qu'en  deux  mots  je  finisse. 
Il  souhaite  un  moment ,  pour  tous  entretenir 
D'une  affaire  importante ,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Et  quelle  est-elle  encor  l'afTaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler? 

MASCARILLE. 

Un  grand  secret ,  vous  dis-je , 
Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment , 
Et  qui ,  sans  doute ,  importe  à  tous  deux  grandement. 
Voilà  mon  ambassade. 

SCÈNE  m. 

ALBERT. 

O  juste  ciel  !  je  tremble  t 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins , 
Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle  (%} , 

(i)  Cette  phrase  est  obscure,  et  il  (aut  nécessairement  sous-entcndrc. 

Wi,  dis-lui  Que,  etc. 

(t)  L'auteur  veut  dire  :  L'espoir  d'une  récompmsê  ni*a  fait  quetq»« 

\ftfld«i«. 

40. 
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Et  voilà  sur  ma  Tie  im«  tache  éternelle. 

Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  !  que  la  rérité 

Se  peut  cacher  longtemps  avec  difficulté! 

Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi ,  pour  mon  estime  (f  > 

Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime , 

Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fèis 

De  rendre  à  Polidore  un  bien  que  je  lui  dois , 

De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose, 

Et  faire  qu'en  douceur  pass&t  toute  la  chose! 

Mais,  hélas  !  c'en  est  fait ,  il  n'est  plus  de  saison; 

Et  ce  bien ,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison , 

N'en  sera  point  tiré ,  que  dans  cette  sortie 

Il  n'entraîne  dn  mien  la  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV. 

ilLBERT,  POUDORE* 

POUDORB,  les  quatre  premiers  vers  sans  voir  Albert 
S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 
Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 
Je  ne  sais  qu'en  attendre,  et  je  crains  fort  du  pète 
Et  la  grande  richesse ,  et  la  juste  colère. 
Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBERT. 

Dieu  !  Polidore  vient  ! 

POUDORE. 

Je  tremble  à  l'aborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient. 

POUDORE. 

Par  où  lui  débuter  ? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage? 

^   POLinORE. 

Son  âme  est  tout  émue. 

ALBERT. 

Il  change  de  visage. 

POLroORE. 

Je  vois ,  seigneur  Albert ,  au  trouble  de  vos  yeux , 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

ALBERT. 

Hélas!  oui. 
(I)  Estime  se  dLuit  autreluis  pour  réputation . 
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POLIOORE. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre , 
El  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

ALBEBT. 

J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

pounoBE. 
Je  trouve  condamnable  une  telle  action , 
Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 

AliBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLmORE. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT. 

Il  faut  êtœ  chrétien. 

POLU>ORE. 

Il  est  très-assuré. 

ALBERT. 

Gr&ce,  au  nom  de  Dieu  !  grâce ,  6  seigneur  PoUdore. 

POUDORE.  ' 

Eh  !  c'est  nxM  qui  de  vous  présentement  l'implore. 

ALBERT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POLinORE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLIDORE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLIOORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup  ! 

POLIBORE. 

Hélas!  pardon  vous-même  ! 

ALBERT. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLIDORE. 

Et  moi ,  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point 

ALBERT. 

J'ose  vous  convier  qu'elle  n'éclate  point. 

POLIOORE. 

UélaB  !  seigneur  Albert ,  j[e  ne  veux  antre  chose. 
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ALBERt. 

ConserTons  mon  honneur.'* 

POLIDORE. 

Eli  !  oui ,  je  m'y  di^MMé. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra,  vous-même  en  résoudrez. 

pounoRE. 
Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  tous  Toudrez  : 
De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître , 
Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Ah  !  quel  homme  de  Dieu  !  quel  exeès  de  douceur! 

FOUDORE. 

Quelle  douceur ,  vous-même,  après  un  tel  malheur! 

ALBERT. 

Que  puissiez- vous  avoir  tontes  choses  prospères! 

POLmORB. 

Le  bon  Dieu  vous  main{iennel 

ALBERT. 

Embrassons-nous  enfrèresv 

POLmORE. 

J'y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J'en  rends  grâces  au  ciel. 

POUDORE. 

Il  ne  TOUS  faut  rien  feindre  ^ 
Votre  ressentiment  me  donnait  lieu  de  craindre: 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils , 
CoDune  on  vou3  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis;- 

ALBERT. 

Eh  I  que  parlez-vous  là  de  faute  et  de  Lucile  ? 

POLinORE. 

Soit,  ne  conunençons  point  un  discours  inutile. 
Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  : 
Même  )  d  cela  fait  à  votre  allégement. 
J'avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 
Que  votre  fille  avut  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  l'honneur  » 
!Sans  l'incitatioh  d'un  méchant  suborneur; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente , 
ist  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente. 
Puisque  la  chose  est  faite ,  et  que ,  selon  mes  vœuX , 
tJn  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux  » 
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Ne  ramentevons  rien ,  et  rirons  roffense 
l^ar  la  solennité  d*une  heureuse  alliance. 

ALBERT  à  part. 

O  Dieu  !  quelle  méprise  !  et  qu'esta»  qu'il  m'apprend  ! 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre , 
Et,  si  je  dis  un  mot ,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLmORB. 

A  quoi  pensez-YOus  là ,  seigneur  Albert  ? 

ALBERT. 

Arien. 
Remettons  i  je  tous  prie ,  à  tantôt  l'entretien. 
Un  mal  subit  me  prend ,  qui  veut  que  je  vous  laisse* 

SCÈNE  V. 

POLIDORE. 

Je  lis  dedans  son  âme ,  et  vois  ce  qui  le  presse. 

A  quoi  que  sa  raison  l'eût  déjà  disposé , 

Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé. 

L'image  de  l'affront  lui  revient ,  et  sa  fuite 

T&cbe  à  me  déguiser  le  trouble  qui  l'agite. 

Je  prends  part  à  sa  bonté ,  et  son  deuil  m'attendrit. 

Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit. 

La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 

Toici  mon  jeune  fou,  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  VALÈRE. 
POLTOORE. 

Enfin  f  le  beati  mignon ,  vos  bons  déportements 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles , 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

VALÈRE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel? 

POLUMRE. 

Je  suis  un  étrange  homme ,  et  d'une  humeur  terrible , 
D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 
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Las  !  fl  vit  connue  on  saint,  et  dedans  la  maMOB 
Da  matin  Jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  t 
I>ire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature» 
Et  fait  du  jour  la  nuit ,  6  la  grande  impostnre  \ 
Qu'il  n'a  considéré  ptee  ni  parenté 
En  yingt  ooeastoi»  ;  horrible  fausseté  ! 
Que  de  firatcbe  mémoire  un  fiirtif  hyménée 
A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée, 
Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  paissant; 
On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 
Ne  sait  pas  seolement  ce  que  je  lui  veux  dire  ! 
Ah  \  chien ,  que  J'ai  reçu  du  det  pour  mon  martyre  « 
Te  croiras4a  toujours?  et  ne  poarraHe  pas 
Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

TALÈRB  seul  et  rêvant 

D'où  peut  venir  ce  coup  ?  Mon  Ame  embarrassée 
Ne  voit  que  MascariUe  où  jeter  sa  pensée. 
Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu. 
Il  faut  user  d'adresse,  et  me  contr^mâre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE  VIL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈHE. 

Mascarille,  mon  père 
Que  je  viens  de  trouver ,  sait  toute  notre  affaire. 

NASCABILLE. 

Il  la  sait  ? 

VALÈftE. 

Oui. 

HASGAULLE. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir? 

Je  ne  sais  point  snr  qui  ma  conjecture  asseoir  ; 
Mais  enfin  d'un  succès  cette  af&ire  est  suivie , 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'âme  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  Dtoheux  ; 
11  excuse  ma  ûiute ,  il  approuve  mes  feux , 
Et  je  voudrais  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 
Je  ne  puis  t'exprimer  l'aise  que  j'en  reçoi. 
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■48GAH1LLE. 

Et  qae  me  diriez-Tous ,  monsieur ,  si  c'était  mol 
Qui  yoos  eût  procuré  cette  heureuse  fortune? 

VALÈRE. 

Bon  !  bon  !  tu  youdrais  bien  ici  m*en  donner  d'une. 

IIA8CARILLK. 

c'est  moi ,  vous  dis'-je ,  moi ,  dont  le  patron  le  sait , 
Et  qui  Yous  ai  produit  ce  favorable  elTet. 

YALÈRE. 

Mais, là,  «u tenailler? 

NASCARIIXB. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raiilerie,  et  s'il  n'esl  de  la  sorte  I 

YAI^RB  mettaot  Tëpée  à  b  maÎD. 
Et  qu'il  m'entraîne ,  moi ,  ai  tout  présentement 
ta  n'en  Yas  recevoir  le  juste  payement  1 

IIA8CABn.I.K. 

Ah  !  monsieur ,  qu*est-ce  ci  ?  Je  défends  la  surprise. 

yaUbe. 
C'est  la  fidélité  que  tu  m'aTais  promise? 
Sans  ma  feinte ,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avais  joué. 
Traître ,  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  Yi^t  d'échauffer  la  bile , 
Qui  me  perds  tout  à  fait,  il  faut,  sans  discourir, 
Que  tu  meures. 

MASCABILLE. 

Tout  Ijeau.  Mon  âme,  pour  mourir. 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez ,  je  yous  conjure , 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  ayenture. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  Yous-méme  aviez  peine  à  celer  : 
C'était  un  coup  d'Ëtat ,  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  flichez-vous ,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits , 
Et  voyent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  ètes^ 

VALÈRE. 

•  Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes? 

HASCARILLE. 

Toujours  serez-YOttS  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s'effectuer. 
Dieu  fera  pour  les  siens,  et,  content  dans  la  suite, 
Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 
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▼ALÈRB. 

NoiiR  Terrons.  Mais  Liicfle... 

MABGARILLE. 

Aite  !  son  père  sor|. 
SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  YALË&E,   MASCARILLE. 
ALBERT,  les  cinq  premien  Ters  mus  Toir  Talère. 

Mus  Je  reTîens  da  troaûe  où  j'ai  donné  d*abord. 
Plus  je  me  -sens  piqaé  de  ce  discours  étrange , 
Sur  qui  ma  peur  prenait  nn  si  dangereux  change  : 
Car  Luciie  soutient  que  c'est  une  chanson , 
Et  m*a  parlé  d'un  air  à  m'6ter  tout  soupçon. 
Ah  !  monsieur ,  est-ce  tous  de  qui  l'audace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur ,  et  fSedt  ce  conte  indigne  f 

■ASCÀRILLB. 

Seigneur  ASbesri ,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux , 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

Comment ,  gendre  ?  Coquin  !  tu  portes  hien  la  mine 
De  pousser  les  ressorts  d*une  telle  machine 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  besM,  dis-moi ,  de  diffamer  ma  fille , 
Et  foire  un  tel  scandale  à  toute  une  famiHe  ? 

MASCARILLE. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrai^je,  «non  qu'il  dK  des  vérités? 
Si  quelque  intention  le  pressait  pour  Luciie , 
La  recherche  en  pouvait  être  honnête  et  civile  ; 
Il  fallait  l'attaquer  du  côté  du  devoir, 
Il  fallait  de  son  père  implorer  le  pouvoir , 
Et  non  pas  recourir  à  cette  Iftche  feinte , 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASCARILLE. 

Quoi  I  Luciie  n'est  pas ,  sous  des  liens  secrets , 
A  mon  maître  ? 

ALBERT. 

Non  trattre ,  et  n'y  sera  jamais. 
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MASCARIIXB. 

Tout  doux  :  et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite , 
Youlea-Toas  Tapprouyer,  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT. 

Et  s*U  est  ooDstant ,  toi ,  que  cela  ne  soit  pas , 
Veux-tu  te  Toir  casser  les  jambes  et  les  bras  ? 

YALÈRE. 

Monsieur ,  il  est  aisé  de  Toas  faire  paraître 
Qu'il  dit  ^rai. 

\  ALBERT. 

Bon  !  voilà  l'autre  encor ,  digne  maître 
D'un  semblable  Talet  I O  les  menteurs  hardis  ! 

MASGARILLK. 

D'homme  d'honneur ,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 

TALÈRE. 

Quel  serait  notre  but  de  tous  en  faire  accroire? 

ALBERT  à  part. 

Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

MASGARILLE. 

Mais  Tenons  à  la  preave  ;  et^  sans  nous  quereller , 
Faites  sortir  Lucile ,  et  la  laissez  parler» 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  tous  en  reste  ? 

MASGARILLE. 

Elle  n'en  fera  rien ,  monsieur ,  je  tous  proteste. 
Promettez  à  leurs  Tœux  Totre  consentement , 
Et  je  Teux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment, 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  tous  confesse 
Et  la  f<M  qui  l'engage ,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

11  faut  Toir  cette  afTaire. 

(  Il  va  frapper  à  sa  porte.  ) 
MASGARILLE  à  Yalère. 

Allez ,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

fiolàl  Ijadle,  un  mot. 

TALÈRE  àMascarille. 
Je  crains... 

MASGARILLE. 

Ne  craignez  rien. 
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SCÈNE  IX. 

LUCILE    ALBERT,  YALÈRE,  MÂSCARILLE. 

KASCARILLB. 

Seigneur  Albert,  aa  moins  silence.  Enfin ,  madame , 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  Totre  &me  ; 
Et  monsieur  Yotre  père ,  averti  de  vos  feux  , 
Vous  laisse  votre  époux ,  et  confirme  vos  vœux , 
Pourvu  que ,  bannissant  toutes  craintes  fi*fvoles , 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LCCILB. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré  ? 

MASGAllILLE. 

Bon  !  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILE. 

Sachons  un  peu^  monsieur ,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu'aujourd'hui  l'on  publie  ? 

VALÈRE. 

Pardon ,  charmant  objet!  un  valet  a  parlé. 
Et  j'ai  vu ,  malgré  moi ,  notre  hymen  révélé. 

LUCILB. 

Notre  hymen? 

VÀLÈRE. 

On  sait  tout,  adorable  Lucile, 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCn^E. 

Quoi  !  l'ardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux  ? 

VALÈRE. 

C'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 
Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 
A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  Ame. 
Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher , 
Que  c'était  un  secret  que  vous  vouliez  caclicr, 
Et  j'ai  de  mes  tranqwrts  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expresse  défense  ; 
Hais... 

■ASCARlLLE. 

Eh  bien!  oui,  c'est  moi  ;  le  grand  mal  que  voilà! 

LOCILE. 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 
Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même , 
Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 
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O  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur 
Et  que  mon  père ,  ému  de  Téclat  d*nn  sot  conte , 
Paye  ayec  mou  hymen  qui  me  couTre  de  honte  I 
Quand  tout  contribuerait  à  Totre  passion , 
Mon  père ,  les  destins,  mon  inclmation, 
On  me  Terrait  combattre,  en  ma  juste  colère, 
Mon  inclination ,  les  destins  et  mon  père , 
Perdre  même  le  jour,  ayant  que  de  m*unir 
A  qui  par  ce  moyen  aurait  cru  m'obtenir. 
Allez  ;  et  si  mon  sexe  ayecque  bienséance 
Se  pouyait  emporter  à  quelque  ylolence. 
Je  TOUS  apprendrais  bien  à  me  traiter  ainsi. 

yALÈRB  à  Mascarillc 

C*en  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 

HASGARILLE. 

Laissez-moi  lui  parler.  Eh  I  madame ,  de  grftce , 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 
Quelle  est  yotre  pensée,  et  quel  bourru  transport 
Contre  tos  propres  yœux  tous  fait  roidir  si  fort? 
Si  monsieur  votre  père  était  homme  farouche , 
Passe  ;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche  ; 
Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 
Vous  ya  tout  obtenir  de  son  affection. 
Vous  sratez ,  je  crois  bien ,  quelque  petite  honte 
A  faire  un  libre  ayeu  de  Tamour  qui  yous  dompte  ; 
Mais,  s'il  yous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté, 
Par  un  bon  mariage  on  yoit  tout  rajusté  ; 
Et,  quoi  que  Ton  reproche  an  feu  qiii  yous  consomme , 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  honome. 
On  sait  que  la  chair  est  fragfle  quelquefois , 
Et  qu'une  fille ,  enfin  ^  n*est  ni  caillou,  ni  bois. 
Vous  n'ayez  pas  été,  sans  doute,  la  première. 
Et  yous  ne  serez  pas,  que  je  crois ,  la  dernière. 

LUCILE. 

Quoi  !  yous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés , 
Et  TOUS  ne  dites  mot  à  ces  indignités? 

ALBERT. 

Que  yeax-tu  que  je  die  ?  Une  telle  aventure 
He  met  tout  hors  de  moi. 

HASGARILLE. 

Madame ,  je  tous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  ayoir  tout  confessé. 
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MJCIUE. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MASCÀRILLB. 

Quoi  ?  ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  tous.  La  belle  raillerie! 

LUaLE. 

Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronterie. 
Entre  ton  maître  et  moi? 

MASCAIinXE. 

Vous  devez ,  que  je  croi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  mol  ; 
Et  pour  TOUS  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Que  TOUS  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 

LDCILE. 

C'est  trop  souffrir ,  mon  père ,  un  impudent  valet. 

(Elle  lui  donne  un  soufflet.) 

SCÈNE  X. 

ALBERT,  VALÊRE,  MASCARILLE. 

HASCARILLE. 

Je  crois  qu'elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

ALBERT. 

Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARILLE. 

Et  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très-constant! 

ALBERT. 

Et  nonobstant  cela ,  qu'on  me  coupe  une  oreille , 
Si  lu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

MASCARILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifieront  ? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bfttonneront  ? 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance... 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissante. 

MASCARaLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi . 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ced. 
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MASCÀRllXE. 

Gonnaissez-vous  Ormin,  ce  gros  notaire  habile  ? 

ALBERT. 

CQnpais-tu  bien<îrimpaiit,  le  bourreau  de  la  ville? 

HÀSCABILLE. 

Et  Simon  le  tailleur ,  jadis  si  recherché  ? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché  ? 

MASGARILLE. 

Vous  Terrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  Terras  achcTer  par  eux  ta  destinée. 

MASGARILLE. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  Tengeront  de  toi. 

MASCAROXE. 

Et  ces  yeux  les  ont  tus  s'entrenlonner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole  (1). 

MASGARILLE. 

Et ,  pour  signe ,  Lucile  aTait  un  Toile  noir. 

ALBERT. 

Et,  pour  signe ,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASGARILLE. 

0  Tobstiné  vieillard  ! 

ALBERT. 

O  le  fourbe  damnable  ! 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans,  qui  me  font  mcapable 
De  punir  sur-le-champ  l'affront  que  tu  me  fais  ; 
Tu  n'en  perds  quç  Tattente,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE  XI. 

VALÊRE,  MASCARILLE. 

TALÈRE. 

Eh  bien  !  ce  beau  succès  que  tu  devais  produire. .. 

MASCARILLE. 

l'entends  à  demi  mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 

(I)  Mot  qui  vient  de  rualien  eaprioia,  lequel  est  pris  lul-méme  do  lAthi 
eaprà,  chèvre.  On  disait  antreroisc<q>r<ofer;  mais  déjà,  du  temps  dcRi- 
chelet ,  le  mot  cabrioler  était  plus  usité. 

H. 
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Tout  s'arme  contre  moi  ;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bAton  et  gibets  apprêtés. 
Aussi,  pour  dire  en  paix  dans  ce  désordre  extrême. 
Je  me  yais  d'un  rocher  précipiter  motméme. 
Si ,  dans  le  déseqiwtr  dont  mon  oceur  est  outré , 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu ,  monsieur. 

TAtÈRB. 

Non ,  non ,  fa  Adte  est  superflue  : 
Si  tu  meurs,  je  préfends  que  ce  soit  à  ma  Tue. 

HASCARILLE. 

Je  ne  saurais  mourir  quand  je  suis  regardé. 
Et  mon  tr^ns  ainsi  se  Terrait  retardé. 

TALÈRB. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi  ;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 

HASCARILLE  seul. 

Malheureui  Mascarille,  à  quels  maux  anjourd'iiul 
Te  Tois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui! 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FHOSINE. 

L'aventure  est  fâcheuse. 

ascagne. 
Ah  !  ma  chère  Frosiue , 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine. 
Cette  affaire,  Tenue  au  point  où  la  Toilà, 
N'est  pas  assurément  pour  en  demeurer  là  ; 
il  faut  qu'elle  passe  outre  ;  et  Lucile  et  Yalère, 
Surpris  des  nouYcautés  d'un  semblable  mystère. 
Voudront  chercher  un  jour,  dans  ces  obscurités. 
Par  qui  tous  mes  projets  se  yerront  avortés. 
Car  enfin ,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème , 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-mènc , 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  écFairci 
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Mette  affleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi , 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance  ; 
C'est  fait  de  sa  tendresse  ;  et,  queljpie  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  jttuant, 
Youdra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  bien  et  de  femille? 

FROSINE. 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  il  faut  ; 
Mais  ces  réflexions  devaient  venir  plus  tôt. 
Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière  ? 
11  ne  fallait  pas  être  une  grande  sorcière 
Pour  voir ,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 
Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  ; 
L'action  le  disait;  et ,  dès  que  je  l'ai  sue, 
Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfin  ?  Mon  trouble  est  sans  pareil  : 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FROSIKE. 

Ce  doit  être  à  vous-mênie,  en  prenant  votre  place 
À  me  donner  conseil  dessud  cette  disgrâce  ; 
Car  je  suis  maintenant  vous ,  et  vous  êtes  moi  : 
Conseillez-moi ,  Frosine  ;  au  point  où  je  me  voi , 
Quel  remède  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ÀSCAGNE. 

Hélas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ; 

C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire ,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FROSIME. 

Non,  vraiment,  tout  de  bon,  votre  ennui  m'est  sensible^ 
Et  pour  vous  en  tirer  je  ferais  mon  possible. 
Mais  que  puis-je,  après  tout  ?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m'aider ,  il  faut  donc  que  je  meure. 

FROSINE. 

Ah  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  vent  ; 
Et  Ton  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  Ton  peut. 

ASCAGNE. 

Non ,  non ,  Frosine ,  non  ;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices. 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 
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FR0611IB. 

Savei-Toos  ma  pensée  ?  Il  faut  qne  j'aille  Toir 
La...  Mais  firaste  vient ,  qui  pourrait  noua  distraire. 
Nous  pourrons ,  en  mendiant  »  parler  de  œtte  afTaire. 
▲lions,  retironfruoos. 

SCÈNE  II. 

ËRASTE,  GROS-RENË. 

ÛIASTE. 

Encore  rebuté? 

GROS-RElfé. 

lamais  ambassadeur  ne  fat  moins  écouté. 

A  peine  al-je  voulu  loi  porter  la  nouvelle 

Do  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d^elle , 

Qu'elle  m'a  répondu ,  tenant  son  quant-à-moi , 

Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi: 

Dis-lui  qu'il  se  promène  ;  et ,  sur  ce  beau  langage , 

Pour  suivre  son  chemin ,  m'a  tourné  le  visage  ; 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau , 

LAchant  un,  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau! 

M'a  planté  là  comme  elle;  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTE. 

L'ingrate!  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  ! 
Quoi  !  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse  ? 
Et ,  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal , 
Devait  être  insensible  an  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place , 
Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 
De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard  ? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 
Et ,  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire , 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire , 
Il  cherche  à  s'excuser  ;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  ! 
Loin  d'assurer  une  âme,  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes. 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport. 
Et  rejette  de  moi  message ,  écrit ,  abord  ! 
Atil  sans  doute  on  amour  a  pou  de  violence, 
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Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  faible  offense; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 
DécoDTre  assez  pour  mol  tout  le  fond  de  son  cœur, 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  ftme 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 
Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  Tois  le  peu  de  part  que  j'ai  ; 
Et,  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens ,  je  yeux  faire  de  même. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  f&chés, 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 
U  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage , 
Et  lui  faire  sentir  que  Ton  a. du  courage. 
Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  avions  Tesprit  de  nous  faire  valoir, 
Les  femmes  n'auraient  pas  la  parole  si  haute. 
Oh!  qa'dles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute  ! 
Je  veux  être  pendu ,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions , 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gfttent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRÀSTE. 

Pour  moi,  sur  toute  chose ,  un  mépris  me  surprend  ; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand, 
Je  veux  mettre  en  mon  cceur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-REICÉ. 

Et  mol,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  ; 

A  toutes  je  renonce ,  et  crois ,  en  bonne  foi , 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car ,  voyez-vous,  la  femme  est ,  comme  on  dit ,  mon  niaitre , 

Un  certain  animal  difficile  à  connaître , 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 

Et  conune  un  animal  est  toujours  animal , 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 

Durerait  cent  mille  ans  ;  aussi ,  sans  repartie , 

La  femme  est  toujours  femme ,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera  : 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant.  Car,  goûtez  bien,  de  grftce. 

Ce  raisonnement-ci ,  lequel  est  des  plus  forts  : 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps , 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête  ; 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tète . 
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Que  tout  ne  sait  pas  bien  réglé  par  le  compas , 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras  ; 

La  partie  bratale  alors  vent  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive ,  et  l*ou  voit  que  Pan  tire 

A  dia ,  l'autre  à  hnrhaut  ;  Tan  demande  du  mou , 

L'autre  du  dur  ;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  ; 

Pour  montrer  qu'ici-bas ,  ainsi  qu'on  Finterprèie , 

La  tète  d'une  femme  est  comme  la  girouette 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent  : 

C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer  ;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  Tonde. 

Or ,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison , 

Et  nous  aimons  bien  mieux ,  nous  autres  gens  d'étude , 

Une  comparaison  qu'une  similitude)  ; 

Par  comparaison  donc ,  mon  maître ,  s'il  vous  platt , 

Comme  on  voit  que  la  mer ,  quand  l'orage  s'accraft , 

Vient  à  se  courroucer ,  le  vent  soufile  et  ravage. 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remû-ménage 

Horrible  ;  et  le  vaisseau ,  malgré  le  nautonier, 

Va  tantôt  à  la  cave,  et  tantôt  au  grenier  : 

Ainsi ,  quand  une  femme  a  sa  tète  fantasque. 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque. 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains./,  propos, 

Et  lors  un...  certain  vent,  qui,  par...  de  certains  flots , 

De...  certaine  façon ,  ainsi  qu'un  banc  de  sable. . . 

Quand...  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRA6TE. 

C'est  fort  bien  raisonner. 

GROS-RENÉ. 

Assez  bien.  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme  au  moins  ! 

ÉRASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

CROS-RENé. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chatne. 

SCÈNE  m. 

LUCILE,  £RASTE,  MARINETTE,  GROS-REIIIÉ. 

liARlNETTE. 

Je  Taper^ois  encor  ;  mais  ne  vous  rendez  point. 
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LDCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  il*être  laible  à  ce  point 

HARINETTE. 

Il  Tient  à  nous. 

ÉRABTB. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame, 
Que  je  revienne  encor  tous  parier  de  ma  flamme. 
Cen  est  fait;  je  me  yeux  guérir ,  et  connais  bien 
Ce  que  de  Totre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d*ane  offense 
M*a  trop  bien  édairé  de  Totie  indifférence , 
Et  je  dois  TOUS  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  giénéreux  esprits. 
Je  rarouerai ,  mes  yeux  obaenruent  dans  les  Titres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  antres, 
Et  le  ravissement  où  j'étais  de  mes  fers 
Les  aurait  préférés  à  des  sceptres  offerts. 
Oui ,  mon  amour  pour  vous  sans  doute  était  extrême , 
Je  vivais  tout  en  voua  ;  et  je  l'avouerai  même. 
Peut-être  qu'sqirès  tout  j'aurai ,  quoique  outraf^é  • 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que ,  malgré  la  cure  qu'elle  essaye, 
Mon  âme  saignera  longtemps  de  cette  plaie , 
Et  qu'aflfranobi  d'un  joug  qui  faisait  tout  mon  bien, 
Il  faudra  me  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 
Mais  enfin  il  n'importe  ;  et  piûsqiie  votre  haine 
Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 
C'est  la  dernière  ici  des  importnnités 
Que  vous  aurez  jamiîs  de  mes  voeux  reboftét. 

LUG1I<E. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grftce  tout  entière  » 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

ÉRASTE. 

Eh  bien  !  madame ,  eh  bien  i  Us  seront  satisfaits. 
Je  romps  avecque  vous ,  et  j'y  romps  pour  jamais  ^ 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parier  je  reprendrai  l'envie  ! 

LIICU4E. 
Tant  mieux  ;  c'est  m'obliger. 

ÉRÀSTE. 

Non,  non,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole  ;  eussé-je  un  faible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  Placer  votre  image. 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
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De  me  voir  revenir. 

LUCILB. 

Ce  serait  bien  en  yain. 

âlASTE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerais  mon  sein. 
Si  j'ayais  Jamais  lait  cette  bassesse  insigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LIKHUS. 

Soit;  n'en  parlons  donc  plos. 

éHASTE. 

Oni,  oui,  n'en  parlons  plus; 
Et,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus , 
Et  vous  donner ,  ingrate ,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux  sans  retour  sortir  de  votre  chaîne , 
Je  ne  veux  rien  gard«r  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait  ;  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands  , 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

GROS-RENÉ. 

Bon! 

LUULE. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre , 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre. 

HARINETTE; 

Fort  bien. 

ÉRASTB. 

Il  esta  vous  encor  ce  bracelet. 

LUCILB. 

Et  cette  agate  à  vous ,  qu'on  fit  mettre  en  cachet 

ÉRASTE  Ht. 

«  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême , 
«  Ëraste ,  et  de  mon  casur  voulez  être  édairci  ; 

«  Si  je  n'aime  Ëraste  de  même , 
«  Au  moins  aimé-je  fortqu'Ëraste  m'aime  ainsi. 

«LUCILE.  » 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  ; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(  11  déchire  la  lettre.) 
LUCILE  lit. 
«  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente , 
«  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai  ; 
«  Mais  je  sais ,  ê  beauté  charmante  # 
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c  Que  toujours  je  tous  aimerai. 

«  ÉRASTE.  » 

Voilà  qui  m'afisuratt  à  jamais  de  yos  feux  ; 
Et  la  main  et  la  lettre  out  menti  tontes  deux. 

(EUe  déchire  )a  lettre.) 
CROa-RENÉ. 

Poussez. 

ÉRA8TE. 

Elle  est  de  tous.  Suffit ,  même  fortune. 

MARINETns  à  Lucile. 

Ferme. 

LUCILE. 

J'aurais  regret  d'en  épargner  aucune. 

6R08-R£NÉ  À  Éraste. 

N'ayez  pas  le  dernier. 

HARINETTE  à  Lucile. 
Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUCILE. 

Enfin  voilà  le  reste. 

ÉRASTE. 

Et ,  grâce  au  ciel ,  c'est  tout. 
Que  sois-je  exterminé  si  je  ne  tiens  parole  ! 

LUCILE 

Me  confonde  le  ciel  si  la  mienne  est  frivole  I 

ÉRASTE. 

Adieu  donc. 

LUaLE. 

Adieu  donc. 

HARmETTE  à  Lucile. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

GROS-RENÉ  à  Éraste. 

Vous  triomphez. 

HARIMEITE  à  Lucile. 

Allons,  ôtez-vous  de  ses  yeux. 

GROS-RENÉ  à  Éraste 

Retirez- vous  après  cet  effort  de -courage. 

HAMNEflTE  à  Looile. 
Qu'attendezrVous  encor? 

GROS-RENÉ  à  Éraste. 

Que  faut-ii  davantage  ? 

ÉRASTE. 

Ah  !  Lucile,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Ûaste ,  lÊraste ,  un  cœur  fait  comme  est  fait  le  vôtre 

it 
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Se  peut  fadlemeiit  ré|>arer  par  un  autre. 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  cherchei  partout ,  vous  n*en  anvec  janniB 
De  si  passionné  pour  tous  ,  je  tous  promets. 
Je  ne  dis  pas  oeU  pour  tous  rendre  attendrie  ; 
l'aurais  tort  d'en  former  encore  quelque  enTîe. 
Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  tous  obliger  : 
Vous  aTes  Tonln  rompre  ;  il  n'y  faut  plus  songer. 
Mais  personne  après  moi ,  qa(rf  qu'on  tous  fasse  entendre. 
N'aura  jamais  pour  tous  die  passioo  si  tendre. 

LOaLE. 

Quand  on  aime  les  gens ,  on  les  traite  autrement  ; 
On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement 

ÉRASflS. 

Quand  on  aime  les  gens ,  on  peut ,  de  jalousie , 
Sur  beaucoup  d'apparence  aToir  l'ftme  saisie  ; 
Mais  alors  qu'on  les  aime ,  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à  les  perdre  ;  et  tous  ,  tous  TaTes  fait. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

ÉRASTE. 

Or  Toit  d'un  œil  plus  doux  une  oflènse  amoureuse. 

LUCILE. 

Non,  Totre  cœur,  Ëraste,  était  mal  enflammé. 

ÉRASTE. 

Non ,  Lucilc ,  jamais  tous  ne  m'aTez  aimé. 

LUCILE. 

Eh  !  je  crois  que  cela  faiblement  tous  soucie. 
Peut-être  en  serait-il  beaucoup  mieux  pour  ma  Tie, 
Si  je...  Mais  laissons  là  ces  discours  superfloa  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mea  pensen  IMessus. 


Pourquoi? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble , 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison ,  ce  me  semble. 

ÉRASTE. 

Nous  rompons? 

LUaLE. 

Oui,  Traiment;  quoi!  n'en  est-ce  pasfaii? 

ÉRASTE. 

Et  TOUS  Toyez  cela  d'un  esprit  satisfait  ? 

LUCILE. 

Comme  tous. 
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Coimne  mot  ? 

LOCIlfi. 

Santd  doute.  C'est  faiblesse 
De  Tsûre  tout  aux  geos  que  leur  perte  nous  Messe. 

ÉRASTE. 

Mais ,  cruelle,  c'est  tous  qui  l'avez  bien  touIu. 

LUCILB. 

Moi  ?  point  du  tout.  C'est  tous  qui  l'avez  résolu. 

ÉRASTE. 

Moi  ?  Je  TOUS  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUCILE. 

Point;  TOUS  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ébaSte. 
Mais  si  mon  coeur  encor  revoulait  sa  prison  ; 
Si  y  tout  fâché  qu'il  est ,  il  demandait  pardon  ? 

LUCILE. 

Tfon ,  non ,  n'en  foites  rien  ;  ma  faiblesse  est  trop  grande  ; 
J'aurais  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ÉRASTE. 

Àh  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  Faccorder, 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 
Consentez-y,  madame  ;  une  flamme  si  belle 
Doit ,  pour  votre  intérêt ,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enfin ,  me  Taccorderez-vous, 
Ce  pardon  obligeant? 

LUCILE. 

Remenez-moi  chez  nous. 
SCÈNE  IV. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 
■ARIMETTE. 

O  la  lâche  i)ersonne  ! 

gros-heiiA. 

Ah  !  le  iBûble  courage  l 

HAWHETTE. 

J'en  rougis  de  dépit. 

GROS-RCné 

J'en  suis  gonflé  de  rage . 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ahosi. 

HAIUNETTE. 

El  ne  pense  pas ,  toi .  trouver  ta  dupe  aussi. 
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GS4M-RBMÉ. 

Viens,  Tiens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  ooière. 

MJJUflETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  afifairt 

À  ma  sotte  mattresse.  Ardez  (1)  le  beau  museau  , 

Pour  nous  donner  enrie  encore  de  sa  peau  ! 

Moi ,  j'aurais  de  l'amour  pour  ta  chienne  de  face  ? 

Moi ,  je  te  chercherais?  Ma  foi  !  Ton  t'en  frioasse 

Des  filles  comme  nous. 

caos-RBNÉ. 

Oui  1  tu  le  prends  par  là  ? 

Tiens ,  tiens ,  sans  y  chercher  tant  de  façon ,  Toilà 

Ton  beau  gakmd  (2)  de  neige ,  avec  ta  nonpar^Ue  ; 

Il  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MABINEITE. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris , 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris , 
Que  tu  me  donnas  hier  ayec  tant  de  fanfare. 

GROS-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare  ; 
Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

HARINETTE. 

Tiens  tes  ciseaux ,  a^ec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-RENÉ. 

J'oubliais  d'ayant-hier  ton  morceau  de  fromage. 
Tiens.  Je  voudrais  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 

HARINETTE. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

HiUUNETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend ,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue  (3). 

lO  jirder,  abréTiatloii  de  regarder. 

[%)  Du  temps  de  Molière,  on  disait  un  galand ,  pour  un  naud  d€ 
rttban. 

W  L'usage  de  briser  une  paille,  pour  exprimer  que  tous  les  sermenls 
sont  rompus,  remonte  {aux  premiers  temps  de  ia  monarctiie.  On  voit, 
éè»  919.  les  seigneurs  français,  convoqués  au  champ  de  mal  par  Charles 
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ll«  fais  point  les  doux  yeux  ;  je  veux  être  fôché. 

MARIMETTE. 

I<e  me  loi^ne  poiDt,  toi  ;  j'ai  Tesprit  trop  touché. 

GBOS-RENÉ. 

Romps  ;  Toilà  le  moyen  de  ne  s*en  plus  dédire  ; 
Romps.  Tu  ris ,  bonne  bête  ! 

MARIMRTTE. 

Oui  /car  tu  me  fais  rire. 

GROS-RENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  !  voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dalcifié.  Qu'e^difhtaErpiivprQçs-nou^, 
Oh  ne  romprons-nous  pas  ? 

MARINETEE. 

Vois. 

GROS'RENÉ. 

Vois,  toi. 

MARINETrE. 

Vois  t6i-m6me . 

OROS-REMÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t*aime  r 

HARINETTE. 

Moi  ?  Ce  que  ta  Tondras. 

GROS^REirÉ. 

Ce  que  tu  voudras ,  toi. 
pis. 

MARINGTTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENÉ. 

TH\  moi  non  plus. 

MARINETTE. 

Nlmpi. 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche ,  je  te  pardonne. 

HAiiiNèrrE< 
Et  moi ,  je  te  fais  grâce. 

te  Simple,  lui  reprocher  les  concessions  faites  à  Raoul ,  chef  des  Wor- 
mands;  pois  s'aTancer  an  pied  du  trône,  et,  brisant  des  pailles  qu'ils  tcv 
naieDt  dans  leurs  mains ,  déclarer  par  celte  seule  action  que  Charles 
avait  cessé  d'être  leur  roi.  BelHngen  9  trouvé  l'origine  de  cet  usage  dans 
le  droit  civil  romain.  Un  homme  qui  faisait  l'abandon  de  son  bien  à  ses 
créanciers  était  obligé  de  rompre  un  fétu  de  pallie  sur  le  seuil  de  s.i 
maison,  ce  qui  voulait  dire  qu'il  faisait  faux  bond  aux  marchands,  affronl 
à  ocs  aoils ,  honte  à  ses  parents ,  et  rompait  avec  tous. 

12. 
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ClMM-RBIfé. 

Mon  Dieu  !  qu'à  tes  appas  je  suis  accoquioé  ! 

HARUfCTTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

n  Dès  que  l'obscurité  régaera  dans  la  ville, 

M  Je  me  veux  introdaire  an  logis  de  Lucile  ; 

»  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt , 

'<  Et  la  lanterne  sourde ,  et  les  armes  qu'il  faut  » 

Quand  il  m'a  dit  ces  mots ,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

Va  vitement  cliercher  un  licou  pour  te  pendre. 

Venez  çà ,  mon  patron  ;  car ,  dans  l'étonnement 

Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement, 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ; 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 

Défendez-vous  donc  bien ,  et  raisonnons  sans  bruit. 

Vous  voulez ,  dites-vous ,  aller  voir  cette  nuit 

Lucile?  «  Oui ,  Mascarille.  »  Et  que  pensez-vous  faire? 

«  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  » 

Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau , 

Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

<t  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle; 

«  Lucile  est  irritée.  »  Eh  ïnea  !  tant  pis  pour  elle. 

«  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  >* 

Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Nous  garantira-t-il ,  cet  amour,  je  vous  prie , 

D'un  rival ,  ou  d'un  père,  ou  d'un  frère  en  furie? 

n  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal  ?  » 

Oui  vraiment ,  je  le  pense;  et  surtout  ce  rival. 

n  Mascarille ,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde , 

«  Nous  irons  bien  armés  ;  et  si  quelqu'un  nous  gronde , 

«  Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui?  Voilà  justement 

Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement. 

Moi ,  chamailler  (1),  bon  Dieu  I  Suis-je  un  Roland ,  mon  maître, 

li)  Chamailler,  c'e»l  frapper  à  coups  û'éçtz  oa  dn  hacUe  soi*  une  ar- 
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Ou  quelque  Verragus  ?  C'est  fort  mal  me  coimaltre. 

Quand  je  viens  à  songer ,  moi  qui  me  suis  si  cher , 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

Dans  le  corps ,  pour  tous  mettre  un  humain  dans  la  bière. 

Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière. 

«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis  : 

Ten  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  (1)  ; 

Et,  de  plus ,  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

«  Oh!  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  pdtron  !  » 

Soit ,  pourvu  que  toujours  je  bramle  le  menton. 

A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre , 

Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 

Enfin ,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous , 

Pour  moi ,  je  trouve  Tair  de  cdul-ei  fort  doux. 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure , 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul ,  je  vous  assure. 

SCÈNE  IL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈnE. 

Je  ii*ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  omuyeux  : 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux  ; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière , 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière , 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'achèvera , 
Et  qoe  de  sa  lenteur  mon  âme  enragera. 

MASCARILLE. 

Et  cet  empressement  pour  s'en  aller  dans  l'ombre 
Pécher  vite  à  t&tons  quelque  sinistre  encombre. .. 
Vous  voyez  que  Lucile ,  entière  en  ses  rebuts... 

VALÈRB. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 

Quand  J'y  devrais  trouver  cent  embûclies  mortelles , 

Je  sens  de  son  courroux  des  gènes  trop  cruelles; 

mare  de  fer.  Il  semble  que  le  root  soit  ainsi  dit ,  parce  que  ancieniic- 
mcot  les  boromes  d'armes  étaient  armés  de  liauberts,  qui  étaient  faits  de 
mailleâ  de  fer.  Les  combattants  tâchaient  de  les  démailler  et  ouvrir. 
(  Nie.)  —  11  ne  se  dit  plus  guère  ai^ourd'lmi  qu'en  parlant  d'une  dispute 
bruyante. 

(t)  Prendre  la  fuite,  gagner  un  bois  pour  échapper  à  un  danger» 
tel  est  le  sens  de  cette  expression  proverbiale. 
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Et  je  veux  Tadoucfr ,  ou  terminer  mon  sort. 
C*est  on  point  résolu. 

MASCARILLE. 

J'approuve  ce  transport  : 
Mais  le  mal  est ,  monsieur ,  qu'il  faudra  s'introduiff^ 
En  cachette. 

VALÈRB. 

Fort  bien. 

macAaiixB. 
Et  j'ai  peur  de  vous  nuire- 

Et  comment? 

MÂSCAMIXB. 

Otoe  toux  me  tourmente  à  mourir , 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  : 

(Il  tousse.) 

De  moment  en  moment...  Voua  voyez  le  supplice. 

VALÈRE. 

Ce  mal  te  passera;  prends  du  jus  de  réglisse. 

HASCABILLE. 

Je  ne  crois  pas ,  monsieur ,  qu'il  se  veuille  passer, 
le  serais  ravi ,  moi ,  de  ne  vous  point  laisser  ; 
Mais  j'aurais  un  regret  mortel,  si  j'étais  cause 
Qu'il  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose. 

SCÈNE  in. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA  RAPIÈRE. 

Monsieur ,  de  bonne  part  je  Tiens  d'être  informé 
Qu'Èraste  est  contre  vous  fortement  animé , 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  voire  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Moi ,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras  ? 

Suis-je  donc  gardien ,  pour  employer  ce  style , 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville  ? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit  ? 

Et  pnis-je  mais,  chétif ,  si  le  cœur  leur  en  dit  ? 

VALÈRE. 

Oli  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent  1 
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Et,  qudque  belle  ardear  que  ses  feiux  lui  produisent, 
Ëraste  n'aura  pas  û  boa  marché  de  nous. 

LA,  RAPIÈRE. 

S*il  TOUS  faisait  besoiu ,  mon  bras  est  tout  à  vous. 
Vous  saTez  de  tout,  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

▼ALÈRE. 

Je  TOUS  suis  obligé ,  monsieur  de  la  Rapière. 

LA  ^PIÈRE. 

J'ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner , 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer , 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance. 

MASGARILLE. 

jLcceptez-les ,  monsieur.. 

VALÈRE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA  RAPIÈRE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister . 
Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  Tôter. 
Monsieur ,  le  grand  dommage  !  et  l'homme  de  service  ! 
Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  ; 
Il  mourut  en  César ,  et ,  lui  cassant  les  os , 
Le  bourreau  ne  lui  put.  faire  lâcher  deux.  mots. 

VALÈRE. 

Monsieur  de  la  Rapière ,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté  ;  mais  quant  à  votre  escorte , 
Je  vous  rends  grâces. 

LA  RAPIÈRE. 

Soit  ;  mais  soyez  averti 
Qull  vous  cherche ,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  partj. 

TALÈRE. 

Et  moi ,  pour  vous  montrer  combien  je  l'appréliende , 
Je  lui  veux  ,  s'il  me  cherche ,  offrir  ce  qu'il  demande , 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement, 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈINE  IV. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 
KASCARIIXE. 

Qom  !  monsieur ,  vous  voulez  tenter  Dieu  >  Quelle  audace  ; 
Las!  vous  voyez  tous  deux  comme  Von  nous  menace; 
Combien  de  tous  côtés... 
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YAtÈRE. 

Que  re$^rdes-tu  là .' 

MA8CARILLE. 

C'est  qu*!!  sent  \ks  bâton  du  côté  que  voilà. 
Enfin ,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  croc , 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  me  ; 
Allons  nous  renfermer. 

▼ALÈRE. 

Nous  renfermer ,  faquin  î 
l*u  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin? 
Sus ,  sans  plus  de  discours ,  résous-toi  de  me  suivre. 

HASCARILLE. 

Eh  !  monsieur  Bfion  cher  maître ,  i!  est  si  doux  de  vivre  ? 
On  ne  meurt  qu'une  fois ,  et  c'est  pour  si  longtemps  !... 

TALÈRB. 

Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups ,  si  je  t'entends. 
Ascagne  vient  ici ,  laissons-le  ;  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  nnoi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter... 

HASCARILLE. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison. 
Que  maudit  soit  Tamour,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  eu  tAter,  puis  font  les  chaltemites  (t)  ! 

SCÈNE  V. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

ASCAGNE. 

Est-il  bien  vrai ,  Vrosine ,  et  ne  révé-je  point  > 
De  grâce ,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point 

PROSINE. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail ,  laissez  faire. 
Ces  sortes  d'incidents  ne  scmt ,  pour  l'ordinaire , 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 
Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 
Qui  voulait  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse , 
De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

<i)Ce  mot  signifie  l'alfectoUon  d*une  cootcnanee  homble,  douce  et 
flalteuse ,  pour  tcomper  quelqn'an ,  ou  pour  attraper  quelque  cbose. 
c:'c8tun  compote  de  eata,  cMMte,  et  de  nUtis»  doux.  Rico  ne  pouvait 
nilcui  ciprimer  une  mine  douce  cl  flalleuse  que  ces  deui  mots  Joints 
ensemble.  (  Mbn.) 
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N*aocoucha  qiie  de  vous  »  et  <iue  lai,  dessous  maia , 

Ayant  depuis  longtemi»  concerté  sou  dessein  , 

Fit  soD  fils  de  cdui  daignés  la  bouquetière , 

Qui  TOUS  doQBa  pour  sienne  à  nourrira  ma  mère. 

La  mort  ayant  ra?i  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  après ,  Albert  étant  absent , 

La  crainte  d*nn  épojix  et  Vamour  maternelle 

Firent  VéféaemtM  d^une  ruse  nouvelle. 

Sa  fenune  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang , 

Vous  devîntes  celui  qui  tenait  votre  rang  ; 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci , 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici  ; 

EUe  en  dit  des  raisons ,  et  peut  en  avoir  d'autres , 

Par  qui  ses  intérêts  n'étaient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfm  cette  visite ,  où  j'espérais  si  peu , 

Plus  qu'on  ne  pouvait  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche ,  et ,  par  votre  autre  affaire , 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire, 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé  ; 

Cn  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 

Et,  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe, 

Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  jointe, 

Aux  intéi«s  d'Albert,  de  Polidore ,  après , 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts , 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères , 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires  ; 

Enfin,  pour  dire  tout ,  mené  si  prudemment 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement , 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

ASCAGNE. 

Ah  !  Frosine ,  la  joie  où  vous  m'acheminez.^ 
Eh  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  ! 

FROSINE. 

AU  reste ,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire , 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE  VI. 

POLÎDOBE,  ASCAGTÏE,  FROSINE. 

POLinORE. 

Approdicz-vous ,  ma  fille ,  un  tel  nom  m'est  permis , 


144  LE  DËPtT  AMOUREUX» 

Et  j*ai  ftu  le  secret  que  cachaioit  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait  qui ,  dans  sa  hardiesse , 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse , 
Que  je  TOUS  en  excuse ,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  l'assure. 
Mais  le  voici;  prenons  plaisir  de  l'aventure. 
Allez  ftûre  Venir  tous  vos  gens  promptement. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliraeiit 

SCÈNE  VU.  I 

POUDORE,  VALÈRË,  MASCARILLE. 
itASCAKlLLE  à  Yalère. 

ijes  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 

Tai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées 

Et  d'œufe  cassés  ;  monsieur,  un  tel  songe  m'àbtft 

VALÈRE.  I 

Chien  de  poltron  !  ' 

POLIDORE.. 

Valère ,  il  s'apprête  un  combat  | 

où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tète  un  puissant  adversaire. 

MASCARILLË. 

Et  personne ,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 

Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  forger? 

Pour  moi ,  je  le  veux  bien  ;  mais,  au  moins ,  s'il  arrive 

Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive , 

Ne  m'en  accusez  point. 

POLIDORE. 

Non ,  non;  en  cet  endroit 
le  le  pousse  moi-môme  à  faire  ce  qu'il  doit. 

HASCARtLLE. 

^ère  dénaturé!      ' 

VALÈRE. 

Ce  sentiment,  mon  père , 
Estd'unliommede  cœiir,  et  je  vous  en  révère. 
f  'ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel  ; 
Mais ,  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte ,  * 

La  nalure  toujours  se  montre  la  plus  forte. 
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Et  votre  honneur  fait  bien ,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Ëraste  ait  de  quoi  m'émonvoir  ! 

POLIDORE. 

On  nie  faisait  tantôt  redouter  sa  menace  ; 
Ma»  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 
Et ,  sans  le  pouvoir  fuir,  d*un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 

MASGARILLE. 

Point  de  moyen  d'accord  ? 

VALÈRE. 

Moi,  le  fuir!  Dieu  m'en  garde  !  Et  qui  donc  pounail-ce  être  ? 

POLIDORE. 

Ascagne. 

VALÈRK 

Ascagne? 

POLIDORE. 

Oui,  tu  le  vas  voir  paraître. 

VALÈRE. 

Lui ,  qui  de  me  servir  m'avait  donné  sa  foi  ! 

POLIDORE. 

Oui ,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi , 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelk*  » 

Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 

HASCARILLE. 

c'est  un  brave  homme;  il  sait  que  les  cœurs  géttére<ix 
Ne  mettent  point  les  gens  en  c<mipromis  pour  eux . 

POUDORE. 

Enfin  y.  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable, 
.Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  : 
Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 
Que  tu  satisferais  Ascagne  sur  ce  tort; 
Mais  aux  yeux  d'un  chacun ,  et  sans  nulles  remises , 
Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises, 

VALÈRE. 

Et  Lucile,  mon  père,  a,  d'un  cœur  endurci... 

POLroORE. 

Lucile  épouse  Ëraste,  et  te  condamne  aussi  ; 

Et,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice , 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

VALÈRE. 

Ah  !  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi ,  conscience ,  honneur  ! 

MOUÈRE.   T.  I.  ,;, 
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SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  POLIDORE,   LUCILE,  ÉRASTE,  VALÈRE, 

MASCARtLLE. 

AIAERT. 

Ëli  bien  !  les  combattante  ?  On  amène  le  nôlre. 
Ayez-?ous  disposé  le  courage  du  vôtre? 

▼ALÈRE. 

Oui ,  oui ,  meToilÀ  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  Toroef , 
Et  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer, 
Un  reste  de  respect  en  pouvait  être  cause , 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose. 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout  ; 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout , 
Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange , 
Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge, 
(à  Lucile.) 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  : 
Et  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez,  ce  procédé,  Lucile ,  est  odieux  : 
A  peme  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 
C'est  de  tonte  pudeur  se  montrer  ennemie , 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 

LUOIL&. 

Un  semblable  discours  me  pourrait  affliger, 
Si  je  n'avais  en  main  qui  m'en  saura  venger. 
Voici  venir  Ascagne ,  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage , 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  POLIDORE,  ÀSCAGNE,  LUCILE,  ÊftASTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  MARÎNETTE,  GROS-RENÉ,  MAS- 
CARtLLE. 

YALÈlie. 

Il  ne  le  fera  pas 
Quand  il  joindrait  au  sien  encor  vingt  autres  briis 
Je  le  |ilains  de  défendre  une  sœur  criminelle  -, 
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Mais  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle , 
Nous  le  satisferons ,  et  vous ,  mon  brave ,  aussi. 

ÉBASTB. 

Je  prenais  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin ,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  raffaire. 

Je  ne  veux  plus  en  prendre  »  et  je  le  laisse  faire. 

VALÈRB. 

c'est  bien  fait  ;  la  prudence  est  toujours  de  saison . 
uaiSa** 

ÉaASTE. 

H  saura  pour  tous  tous  mettre  à  la  raison. 

VALÈRB. 

Lui? 

pounoRE. 
Ne  f  y  trompe  pas  ;  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBERT. 

Il  rignore  ; 
Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

YALÈRE. 

Sus  donc ,  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

VARINETTE. 

Aux  yeux  de  tous? 

GROS-RENé. 

Gela  ne  serait  pas  honnête* 

VALÈRE. 

Se  moque-t-on  de,  moi  ?  le  casserai  la  tête 
A  quelqu'un  des  neois.  Enfin ,  voyons  TelTet. 

ASCAGNE. 

Non ,  non ,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  fait  ,- 

Et ,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse , 

Vous  allez  voir  plutôt  édater  ma  faiblesse , 

Connaître  que  le  ciel ,  qui  dispose  de  nous , 

Ne  me  fit  pas  un  coeur  pour  tenir  contre  vous , 

Et  qu'il  vous  réservait ,  pour  victoire  facile, 

De  finir  le  destin  du  f^ère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras , 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas  : 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire , 

En  vous  donnant  pour  femme ,  en  présence  de  tous , 

Cette  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

.     VALLRE. 

Non ,  quand  toute  la  terre,  après  sa  perlidie 
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Et  les  traits  effioiités. .. 

ASCAGNE. 

Ah  !  souffrez  que  je  die , 
Valère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D*aucun  crime  euvers  tous  ne  peut  être  chargé  ; 
Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême  ; 
Et  j'en  prends  à  témoin  Totre  père  hii-mème. 

POLIDORE. 

Oui ,  mon  fils ,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur, 
Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  serment  ton  &me  est  attachée 
Sous  l'hahit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée  ; 
Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans , 
Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens , 
Et  depuis  peu  l'amour  en  a  so  faire  un  autre 
Qui  t'abusa ,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 
Ne  Ta  point  regsirder  à  tout  le  monde  aux  yeux. 
Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui ,  c'est  elle ,  en  un  mot ,  dont  l'adresse  subtile , 
La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile , 
Et  qui ,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenait  pas, 
A  semé  parmi  tous  un  si  grand  embarras. 
Mais  puisque  Ascagne  ici  fait  place  à  Dorothée , 
Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée, 
Et  qu'un  nceud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBSaT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devait  envers  nous  réparer  votre  offense , 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense. 

POLIDORE. 

Uu  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 
Mais  en  vain  tu  voudrais  balancer  là-dessus. 

VALÈRE. 

Mou ,  non  f  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre  ; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre , 
La  surprise  me  flatte ,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  (1)  à  Ui  fois,  d'amour  et  de  plaisir  : 
Se  peut-il  que  ces  yeux... 

ALBERT. 

cet  habit ,  clier  Yalèie, 
Soufl're  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 

(  f  )  Anciennement  merveille  signifiait  admiration ,  étonncmeut.  Mer- 
veille ne  so  du  plu«  Ue  Tadmiratlon  elle-même ,  mais  seulement  de  ce  qui 
la  produit.  (A.  ) 
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Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre ,  et  cependant 
Vous  saurei  le  détail  de  tout  cet  incident. 

VALÈRE. 

Vous ,  Lueile ,  pardon ,  si  mon  âme  abusée. . . 

LUCILE. 

L*oubli  de  cette  injure  est  une  clwse  aisée. 

ALBERT. 

Allons,  ce  compilaient  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉRASTE. 

Mais  TOUS  ne  songez  pas  »  en  tenant  ce  langage ,         , 
Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 
Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée? 
Il  faut  que  par  le  sang  Taffaire  soit  yidée. 

MASCARILLE. 

Nenni ,  nenni ,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien  ; 
Qu'il  l'épouse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien. 
De  Phumeur  que  je  sais  la  chère  Marinette, 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  k  la  fleurette. 

■ARIRETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferais  mon  galant? 
Un  mari ,  passe  encor  ;  tel  qu'il  est ,  on  le  prend  : 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie: 
Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS^RENÉ. 

Écoute,  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux , 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

MASCARILLE. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul ,  compère  ? 

GROS-RENÉ. 

Bien  entendu  ;  je  veux  une  femme  sévère , 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARILLE. 

Ëh  !  mon  Dieu ,  tu  feras 
Gomme  les  autres  font ,  et  tu  t'adouciras. 
Ces  gens,  avant  l'hymen ,  si  f&cheux  et  critiques , 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 

MARINETTE. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi; 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  conlre  moi  ; 
Et  je  te  dirai  tout. 
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MASCARIIXE. 

O  la  fine  pratique  I 
Un  mari  confident  ! 

HAaiMETTE- 

Taisez-vous ,  as  de  pique  ! 

ÀUIBRT. 

Pour  la  troisième  fols,  allons-noas-en  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  enlretieiis  si  doux. 
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PRÉFACE 


DES 


PRÉaEUSES  RIDICULES. 


C'est  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgré 
eui  !  le  ne  vois  rien  de  si  injuste ,  et  je  pardonnerais  toute 
aalre  vidence  plutôt  que  celle-là. 

Ce  n*est  pas  que  je  Teuille  faire  ici  l'auteur  modeste ,  et 
mépriser  par  honneur  ma  comédie.  J'offenserais  mal  à  propos 
tout  Paris,  si  je  Taccusais  d'avoir  pu  applaudir  à  une  sottise  : 
comme  le  public  est  le  juge  absolu  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
il  y  aurait  de  l'impertinence  à  moi  de  le  démentir  ;  et  quand 
j'aurais  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du  monde  de  mes  Pré- 
deuses  fidieules  avant  leur  représentation ,  je  dois  croire 
maintenaDt  qu'elles  valent  quelque  chose ,  puisque  tant  dé 
gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais  comme  une  grande 
partie  des  grftces  qu'on  y  a  trouvées  dépendent  de  l'action  et 
du  ton  de  Toix,  il  m'importait  qu'on  ne  les  dépouill&t  pas  de 
ces  ornements,  et  je  trouvais  que  le  succès  qu'elles  avaient 
eu  dans  la  représentation  était  assez  beau  pour  en  demeurer 
là.  J'ayais  résolu,  dis-je,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle, 
pour  ne  point  donner  lieu  à  quelqu'un  de  dire  le  proverbe  (f), 
et  je  neTOulais  pas  qu'elles  sautassent  du  théâtre  de  Bourbon 
dans  la  galerie  du  Palais.  Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je 
suis  tombé  dans  la  disgrâce  de  voir  une  copie  dérobée  de  ma 
pièce  entre  les  mains  des  libraires ,  accompagnée  d'un  privi- 
lège obtenu  par  surprise,  l'ai  eu  beau  crier  :  O  temps!  6 
mœurs  !  on  m'a  fait  voir  une  nécessité  pour  moi  d'être  im^ 
primé,  ou  d'avoir  un  procès;  et  le  dernier  mal  est  encore 
pire  que  le  premier.  Il  faut  donc  se  laisser  aller  à  la  destmée, 
et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne  laisserait  pas  de  faire 
sans  moi. 

Mon  Dieu!  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au 
jour;  et  qu'un  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  J'inn- 

(i)  Molière  fait  allusion  à  ce  proverbe  :  «  Elle  est  belle  à  la  chandellf , 
*  omU  le  grand  Joar  gAle  tout  » 
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prime  !  Encore  si  l'on  in*avait  donné  du  temps ,  j'aurais  pu 
mieux  songer  à  moi ,  et  j'aurais  pris  toutes  les  précautions 
«jue  messieurs  les  auteurs ,  à  présent  mes  confrères ,  ont  cou- 
tume de  prendre  en  semblables  occasions.  Outre  quelque 
grand  seigneur  que  j'aurais  été  prendre  malgré  lui  pour  pro- 
tecteur de  mon  ouvrage,  et  dont  j'aurais  tenté  la  libéra- 
lité par  une  épitre  dédicatoire  bien  fleurie,  j'aurais  tâché  de' 
faire  une  belle  et  docte  préface  ;  et  je  ne  manque  point  de 
livres  qui  m'auraient  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  savant 
sur  la  tragédie  et  la  comédie,  l'étymologie  de  toutes  deux, 
leur  origine,  leur  définition ,  et  Iç  reste. 

J'aurais  parlé  aussi  à  mes  amis,  qui,  pour  la  recomman- 
dation de  ma  pièce,  ne  m'auraient  pas  refusé  ou  des  vers 
français,  ou  des  vers  latins.  J'en  ai  même  qui  m'auraient 
loué  en  grec;  et  l'on  n'ignore  pas  qu'une  louange  en  grec  est 
d'une  merveilleuse  efficace  à  la  tète  d'un  livre.  Mais  on  me 
met  au  jour  sans  me  donner  le  loisir  de  me  reoomuiltre;  et 
je  ne  puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire  deux  mots  pour 
justifier  mes  intentions  sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J*aurai8 
voulu  faire  voir  qu'elle  se  tient  partout  dans  les  bornes  de 
la  satire  bonnéte  et  permise;  que  les  plus  excèUaites  choses 
sont  sujettes  à  être  copiées  par  de  mauvais  singes  qui  méri- 
tent d'être  bernés  ;  que  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  parfait  ont  été  de  tout  temps  la  matière  de  la  co- 
médie; et  que,  par  la  même  raison  que  les  véritables  savants 
et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore  avisés  de  s'offenser 
du  Docteur  de  la  comédie,  et  du  Capitan,  non  plus  que  les 
juges,  les  princes  et  les  rois  de  voir  Trivelin  (1),  ou  quelque 
autre,  sur  le  théâtre,  faire  ridiculement  le  juge,  le  prince  o>i 
le  roi ,  aussi  les  véritables  précieuses  auraient  tort  de  se  pi- 
quer, lorsqu'on  joue  les  ridicules  qui  les  imitent  mal.  Mais 
enfin,  comme  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  respi- 
rer, et  M.  de  Luynes  (2)  veut  m'aller  foire. relier  de  ce  pas: 
à  la  boAne  heure ,  puisque  Dieu  l'a  voulu. 

(0  Le  Docteur,  le  Capiton  et  Trivelin,  étalent  trois  personnages  on 
caractères  appartenant  à  la  farce  Italienoc. 

(s)  Ce  dcLiiyncs  était  un  libraire  qui  avait  sa  lyoutique  danslagaliric 
du  Palais. 
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COMÉDIE  (  1659  ). 


PERSONNAGES.  acteurs. 


LA  GBA1I6E,  )  .       .    ..  (La  Grarge. 

DDCKOIST.  r""*"*"""'-  DOCROOT. 


GORGIBDS,  bon  bourgeois.  L'Esft. 

MADELOIf,  fille  de Gorglbui,  )      .  ,  .      .,.,    .  (  Mile  de  Bnu. 

C ATHOS .  nièce  de  Gorilb.»  >  \  P'*^»^"**^»  "^*^"**"  *  |  Mlle  Dupaec. 

MAROTTE ,  servante  des  précieuses  ridicules.  MadeL  Béja&t. 

ALHANZOR,  laquais  des  précieuses  ridicules.  De  Brie. 

LE  MARQUIS  DE  MASCARILLB ,  valet  de  la  Grange.  Molière. 

LE  VICOMTE  DE  JODELET,  valet  de  du  Croisy.  Brécourt. 
nRux  roaTBuas  de  cbaisb. 
▼oisnrsff. 

VIOLONS. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Gorglbus. 


SCÈNE  PREMIERE. 

LA  GRANGE,  DU  CROISY. 
DU  CROIST. 

Seigneur  la  Grange... 

LA  GRANGE. 

Quoi? 

DU  CROISY. 

Regardez- moi  un  peu  sans  rire. 

LA  GRANGE. 

Eh  bien? 

DU  CROISY. 

Que  dites- vous  de  noire  visite?  En  êtes- vous  fort  satisfait  ? 

LA  GRANGE. 

A  votre  avis ,  avons-nous  sujet  de  Fétre  tous  deux  ? 

DU  CROISY. 

Pas  tout  à  fait ,  à  dire  vrai. 
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Là  GRANGE. 

Pour  moi,  je  tous  avoue  que  j'ea  «Us  tout  scandalisé.  A-t- 
00  jamais  vu,  <fiteft-moi  »  deux  pecquss  (l)  proTindales  faire 
plus  les  renchéries  que  ceUes-là,  et  deux  hommes  traités  avec 
plus  de  mépris  que  nous?  A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à 
nous  foire  donner  des  sièges.  Je  n'ai  jamais  tu  tant  parler  à 
Toreille  qu'elles  ont  foit  entre  elles,  tant  bÀlUer,  tant  se  frotter 
les  yeux,  et  demander  tant  de  fois  :  Quelle  heure  est>il?  Ont- 
elles  répondu  que  oui  et  non  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur 
direP  Et  ne  m'aYOuerez-Yous  pas  enfin  que,  quand  nous  au- 
rions été  les  dernières  personnes  du  monde ,  on  ne  pouvait 
nous  faire  pis  qu'elles  ont  fait  ? 

DU  CROIST. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA  GRANGE. 

Sans  doute,  je  l'y  prends,  et  de  telle  façon ,  que  je  me  veux 
venger  de  cette  impertinence.  Je  connais  ce  qui  nous  a  Cait 
mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas  seulement  infecté  Paris,  il 
s'est  aussi  répandu  dans  les  provinces,  et  noedouzdles  ridi- 
cules en  ont  humé  leur  bonne  part.  En  un  mot ,  c'est  un  am- 
bigu (2)  de  précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.  Je 
vois  ce  qu'U  faut  être  pour  en  être  bien  reçu;  et,  si  vous 
m'en  croyez,  nous  leur  jouerons  tous  doux  une  pièce  qui  leur 
fera  voir  leur  sottise,  et  pourra  leur  apprendre  à  connaître  un 
peu  mieux  leur  monde. 

DU  CROISY. 

Et  comment,  encore? 

LA  GRANGE. 

J'ai  un  certain  valet,  nommé  Hascarille,  qui  passe ,  au  sen* 
timent  de  beaucoup  de  gens,  pour  une  manière  de  bd  esprit; 
car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  esprit  mainte- 
nant. C'est,  un  extravagant  qui  s'est  mis  dans  la  tète  de  vou- 
loir faire  l'homme  de  condition.  Il  se  pique  ordinairement  de 
galanterie  et  de  vers,  et  dédaigne  les  autres  valets,  jusqu'à 
les  appeler  brutaux. 

(1)  Le  Duchat  donne  à  ce  mot  la  même  signification  qu'au  mot  pécore 
Ne  viendrait-il  i»a8  dn  mot  italien  peeea ,  ylce,  défaut ,  on  du  mot  latin 
pecust  dont  on  a  fait  pécore?  (B.) 

(a)  OnToit  par  la  préface  de  MoUère  qu'on  distinguait  deux  ordres  de 
précieuses,  et  que  cette  appellation  ne  ftit  pas  toujours  prise  en  mau- 
vaise part  Le  Grand  DMionnatre  historique  des  Précieuses,  imprimé 
chez  Ribou  en  iMt ,  osa  nomiper  oe  que  la  France  avait  de  plus  grand,  de 
plus  poli,  de  plus  aimable.  I^es  LonguevlUe,  la  Fayette,  Sévigné,  Des- 
boulières  le  grand  Corneille ,  Ninon  de  Lenclos,  sont  à  la  tête  de  cett« 
liste  nombreuse ,  où  figurent  le  roi ,  la  reine ,  et  toute  la  cour.  (  B J 


SCÈNE  III  (^r, 

M  GKOISY» 

Kii  bien!  qu'en  prétendez-vous  faire? 

LA  GRANGE. 

Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut...  Mais  sortons  d'ici 
auparavant. 

SCÈNE  II. 

GORGIBUS(l),  DU  CROISY,  LA  GRANGE. 

GORGHiOS. 

Ëli  bienl  tous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille?  Les  affaires 
iront-elles  bien?  Quel  est  le  résultat  de  cette  visite? 

LA  GRANGB. 

c'est  une  chose  que  vous  pourrez  mieux  apprendre  d'elles 
que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire ,  c'est  que 
nous  vous  rendons  grâce  de  la  laveur  que  vous  nous  avez 
faite ,  et  demeurons  vos  très-humbles  serviteurs. 

DU  CROIST. 

Vos  tiès-hnmbles  serviteurs. 

OOROUKJS  aeuU 

Ouais!  il  semble  qu'Us  sortent  mal  satisfaits  d'ici.  D'où 
pourrait  venir  leur  mécontentement?  Il  faut  savoir  un  peu  ce 
que  c'est.  Holà  ! 

SCÈNE  111. 

GORGIBUS,  MAROTTE. 
MAROTTE. 

Que  désirez-vous,  monsieur? 

GORGIBUS. 

où  sont  vos  maîtresses? 

MAROTTE. 

Dans  leur  cabinet. 

GORGIBCS. 

Que  font-elles? 

MAROTTE. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORGIBCS. 

C'est  trop  pommadé  :  dites-leur  qu'elles  descendent. 

(«)  Ptlaprat,  contemporain  et  ami  de  Molière,  nous  apprend  que  fior- 
çlbus  était  le  nom  d'un  emp/oi  de  rancienne  comédie,  comme  les  Pa»- 
quiiLs.  icflTuriupins.lcaJodelcLs,  etc.  En  effet,  on  trouve  souvent  le 
Dom  de  Gorgibus  dans  les  canevas  italiens. 
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SCËNE  IV. 

GORGIBUS. 

Ces  pendardes-là,  avec  leur  pommade,  ont,  je  pense,  eoYie 
tle  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs  d'oeufs,  lait  vir- 
ginal ,  et  mille  autres  brimborions  que  je  ne  connais  point. 
Elles  ont  usé ,  depuis  que  nous  sommes  ici ,  le  lard  d'une 
douzaine  de  cochons,  pour  le  moins;  et  quatre  valets  vi- 
vraient tous  les  jours  des  pieds  démontons  qu'elles  emploient. 

SCÈNE  V. 

MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS 

GORCroos. 
Il  est  bien  nécessaire,  vraiment,  de  faire  tant  de  dépense 
(MOT  vous  graisser  le  museau  !  Dites-moi  un  peu  ce  que  vous 
avez  fait  à  ces  messieurs,  que  je  les  vois  sortir  avec  tant  de 
froideur?  Vous  avais-je  pas  commandé  de  les  recevoir  comme 
des  personnes  que  je  voulais  vous  donner  pour  maris? 

HADELOlf. 

Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous  fassions 
du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là? 

CATHOS. 

Le  moyen ,  mon  onde,  qu'une  0Ue  un  peu  raisonnable  se 
put  accommoder  de  leur  personne? 

GORGIBUS. 

El  qu'y  trouvez-vous  à  redire? 

MADELON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  !  débuter  d'abord  par 
le  mariage? 

GORGIBCS. 

Et  par  OÙ  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le  concubi- 
nage ?  N'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  de  vous 
louer  toutes  deux  ,  aussi  bien  que  moi?  Est-il  rien  de  pins 
obligeant  que  cela?  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent  n'est-il  pas 
un  témoignage  de  l'honnêteté  de  leurs  intentions  ? 

MADEXON. 

Ail  !  mon  père ,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier  bour- 
geois. Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte ,  et 
vous  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  des  choses. 

GORGIBUS. 

Je  n'ai  que  Caire  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je  te  dis  que  le 
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mariage  est  une  chose  sainte  et  sacrée,  et  que  c'est  faire  en 
lionnètes  gens,  que  de  dâ)uter  par  là.      . 

HADELON* 

Mon  Dieul  que  si  tout  le  monde  vous  ressemblait,  un  ro- 
man serait  bientôt  fini  I  La  belle  chose  que  ce  serait»  si  d'abord 
Cyrus  épousait  H andane,  et  qu'Aronce  de  plain-pied  fût  marié 
à  Claie  Cl)  t 

GORGIBUS. 

Que  me  Tient  conter  celle-ci? 

MÀDELON. 

Mon  père,  Yoiià  ma  consine  qui  Yousdira  aussi  bien  que 
moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu'après  les  au- 
tres ayentures.  Il  faut  qu'un  amant,  pour  être  agréable,  saclie 
débiter  les  beaux  sentiments,  pousser  le  doux,  le  tendre  et 
le  passionné  (2),  et  que  sa  recherclie  soit  dans  les  formes. 
Premièrement,  il  doit  voir  au  temple ,  ou  à  la  promenade ,  ou 
dans  quelque  cérémonie  publique,  la  personne  dont  il  devient 
amoureux  :  ou  bien  être  conduit  fatalement  chez  elle  par  un 
parent  ou  un  ami ,  et  sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélancoli- 
que. Il  cache  un  temps  sa  passion  à  l'objet  aimé,  et  cepen- 
dant lui  rend  plusieurs  visites,  où  l'on  ne  manque  jamais  de 
mettre  sur  le  tapis  une  question  galante  qui  exerce  les  esprits 
de  l'assemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive,  qui  se  doit 
faire  ordinairement  dans  une  allée  de  quelque  jardin,  tandis 
que  la  compagnie  s'est  un  peu  éloignée  :  et  cette  déclaration 
est  suivie  d'un  prompt  courroux,  qui  parait  à  notre  rougeur, 
et  qui,  pour  un  temps,  bannit  l'amant  de  notre  présence.  En- 
suite il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer 
insensiblement  au  discours  de  sa  passion,  et  de  tirer  de  nous 
cet  aveu  qui  fait  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les  aven- 
tures, les  rivaux  qui  se  Jettent  à  la  traverse  d'une  inclination 
établie,  les  persécutions  des  pères,  les  jalousies  conçues  sur 
(le  fausses  apparences,  les  plaintes,  les  désespoirs,  les  enlè- 
vements ,  et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les  choses  se  trai- 
tent dans  les  belles  manières,  et  ce  sont  des  règles  dont,  en 
bonne  galanterie,  on  ne  saurait  se  dispenser.  Mais  en  venir 
(le  but  en  blanc  à  l'union  conjugale,  ne  faire  l'amour  qu'en 
faisant  le  contrat  du  mariage,  et  prendre  justement  le  roman 
parla  queue;  encore  un  coup,  mon  père,  il  ne  se  peut  rien 

;i)  Cyrus  et  Mandane ,  Clëlie  et  Aronce ,  sont  les  prLncipaui  person- 
iLiges  d'^rtamène  et  de  CMie ,  romans  alors  très  à  la  mode. 

{2)  Pousser  le  doux,  le  tendre  et  le  passionné,  expressions  du  teoips. 
dont  les  auteurs  coutcmpurains  offrent  plusieurs  exemples. 

14 
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de  plus  marchand  que  ce  procédé  ;  et  j'ai  mal  au  cœur  de  la 
seule  yifiion  que  cela  me  fait 

GORGOII». 

Quel  diable  de  jargon  entendarje  ici?  voici  bien  du-  haut 
style. 

CâTHOS. 

En  effet,  mon  onde,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai  de  la 
chose.  Le  moyen  de  bien  receYoir  des  gens  qui  sont  tout  à 
fait  incongrus  en  galanterie  1  Je  m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont 
jamais  tu  la  carte  de  Tendre,  et  que  Billets^oux,  Petits-soins, 
Billets-galants  et  JoUs-yers,  sont  des  terres  inconnues  pour 
eux  (  1).  Ne  voyez-Tous  pas  que  toute  leur  personne  marque 
cela,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air  qui  donne  d'abord  bonne 
opinion  dei  gens?  Venir  en  visite  amoureuse  avec  une  jambe 
tout  unie,  un  chapeau  désarmé  de  plumes,  une  tète  irrégu- 
lière en  cbeTeux ,  et  un  habit  qui  8oufA«  une  indigence  de 
rubans;  mon  Dieu ,  quels  amants  sont-ce  là!  Quelle  frugalité 
d'ajustement,  et  quelle  sécheresse  de  conyersation!  On  n'y 
dure  point,  on  n'y  tient  pas.  J'ai  remarqué  encore  que  leurs 
rabats  (2)  ne  sont  pas  de  la  bonne  faiseuse ,  et  qu'il  s'en  faut 
plus  d'un  grand  demi-pied  que  leurs  hauts-de-chausscs  ne 
soient  assez  larges. 

GOBGIfiOS. 

Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne  puis  rien 
comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos,  et  tous,  Madelon... 

■ADELON. 

Eh  I  de  grftce,  mon  père,  défaites-yous  de  ces  noms  étran^s, 
et  nous  appelez  autrement. 

GORGIBUS. 

Comment ,  ces  noms  étranges?  Ne  sont-ce  pas  vos  noms  de 
baptême? 

HAUBLON. 

Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  vulgaire!  Pour  moi,  un  de  mes 
étonnements ,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fille  si  spiri- 
tuelle que  moi.  A-t-on  jamais  parlé  dans  le  beau  style  de  Ca- 

(i)  La  carte  de  Tendre  est  une  flcUoa  allégorique  du  roman  de  Clélie. 
Od  voit  sur  cette  carte  un  fleuve  à'IncUnatUm ,  une  mer  ûHnimitiét  un 
\ikc  d'Indifférence,  et  une  multitude  d'autres  inventions  de  ce  genre 
Tour  parvenir  à  la  ville  de  Tendre,  il  fallait  assiéger  le  village  de  Billets- 
galants,  forcer  le  hameau  de  Billets-doux,  et  s'emparer  ensuite  du  ctiA- 
teaude  PetiU-^olns.  (Voy.  Cléliê^  lomcl.) 

(ï)  Anciennement  le  rabat  n'était  autre  chose  que  le  col  de  la  che- 
mise rahattu  en  dehors  sur  le  vfttcnienf  ;  et  c'est  de  là  qu'il  a  pris  sou 
nom 
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tlios  ni  de  Madelon ,  et  ne  m'avouerez-vous  pas  que  ce  serait 
assez  d'un  de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du 
monde?' 

CATHOS. 

11  est  yraiy  mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu  délicate  p&tit 
furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là;  et  le  nom  de 
Polixène  que  ma  cousine  a  choisi,  et  celui  d'Aminte  que  je 
me  suis  donné,  ont  une  grâce  dont  il  fout  que  tous  demeuriez 
d'accord. 

ÇORGIBVS. 

Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'entends  point 
que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont  été  don- 
nés par  Tos  parrains  et  marraines  ;  et  pour  ces  messieurs  dont 
il  est  question,  je  connais  leurs  familles  et  leurs  biens,  et  je 
veux  résolument  que  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir  pour 
maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras ,  et  la  garde  de 
deux  filles  est  une  charge  un  peu  trop  pesante  pour  mi  homme 
de  mon  âge. 

CATBOS. 

Pour  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout  à  Tait  choquante. 
Comment  est-ee  qu'on  peut  souffrir  la  pensée  de  coucher  con- 
tre un  homme  vraiment  nu? 

MADBLOll. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le  beau 
monde  de  Paris ,  où  nous  ne  faisons  que  d'arriver.  Laissez- 
nous  faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman,  et  n'en  pressez 
pomt  tant  la  conclusion. 

GORCmos  à  part. 

%  U  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées.  (Haut.)  En- 
core un  coup,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  balivernes  :  je 
veux  être  maître  absolu;  et,  pour  trancher  toutes  sortes  de 
discours,  on  vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit 
Heu,  ou,  ma  foi,  vous  serez  religieuses;  j'en  fais  un  bon 
sennent. 

SCÈNE  VL 

CATHOS,  MADELON. 
CATHOS. 

Mon  Dieu ,  ma  chère ,  que  ton  père  a  la  forme  enfoncée 
(tans  la  matière I  que  son  intelligence  est  épaisse,  et  qu'il  (ait 
sombre  dans  son  âme  ! 


•  * 
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HADBLON. 

Que  veux-lu ,  ma  chère  ?  j'en  suis  en  confusion  j^ur  lui. 
J*ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  YéritaUement  sa 
fille ,  et  je  crois  que  quelque  ayenture  un  jour  me  viendra  dé- 
velopper une  naissance  plus  illustre. 

CATHOS. 

Je  le  croirais  bien;  oui,  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde  ;  et  ponr  moi,  quand  je  me  regarde  aussi... 

SCaÈNE  VIL 

CATHOS,  MÂDELON»  MAROTTE 

MAROTTE. 

Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis,  et  dit 
que  son  mattre  vous  veut  venir  voir. 

■ADELON. 

Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgairement.  Dites  : 
voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en  commodité 
d'être  visibles. 

MAROTTE. 

Dame  !  je  n*entends  point  le  latin ,  et  je  n'ai  pas  appris 
comme  vous,  la  filophie  dans  le  grand  Cyre. 

MADBLON. 

L'impertinente!  Le  moyen  de  souffrir  cela!  Et  qui  est-il 
le  maître  de  ce  laquais? 

MAROTTE. 

H  me  l'a  nonuné  le  marquis  de  Mascarille 

MADELON. 

Ah!  ma  chère,  un  marquis!  un  marquis!  Oui,  allez  dire 
qu'on  nous  peut  voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit  qui  aura 
oiiï  parler  de  nous. 

CATHOS. 

Assurément ,  ma  chère. 

MADELON. 

Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse  plutôt  qu'en  notre 
chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins,  et  soute- 
nons notre  réputation.  Vite,  venez  nous  tendre  ici  dedans  le 
conseiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi  !  je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  là  ;  il  faut  iiar- 
ler  clirétien  (i),  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

(I)  Parler  cAreïtfen,  c'cst.pirler  un  langage  inteUigible.  Celte  expres- 
sion est  venue  des  Vénitiens .  qui  disent  que.  coiuinc  il  n'y  a  de  vraie  re- 
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CATH08. 

Apportex-noos  le  miroir,  ignorante  que  vous  êtes,  et  gar- 
dez-vous bien  d*en  salir  la  glace  par  la  communication  ôv 
votre  image. 

(  Elles  sortent.  ) 

SCÈNE  VIII. 

IIÂSCAIIILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE. 

Holà  !  porteurs ,  holà  1  Là ,  là ,  là ,  là ,  là ,  là.  Je  pense  que 
ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser ,  à  force  de  beurter 
contre  les  murailles  et  les  pavés. 

PREMIER  PORTEUR. 

Dame  !  c*est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez  voulu  aussi 
que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  Youdriez-vous ,  faquins,  que  j'exposasse 
l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences  de  la  saison 
pluvieuse ,  et  que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en  boue  ? 
Allez,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

BBUXièME  PORTEUR. 

Payez-nous  donc ,  b'il  vous  plaît ,  monsieur. 

MASCARILLE. 

Hein? 

DE(]XIÈ:MB  PORTEUR. 

Je  dis,  monsieur,  que  vous  nous  donniez  de  l'argent ,  s'il 
vous  plaît. 

MASCARILLE  lui  donnant  un  soufflet. 
'    Comment ,  coquin  !  demander  de  l'argent  à  une  personne 
de  ma  qualité  ! 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Est-ce  ainsi  qu'on  paye  les  pauvres  gens?  et  votre  qualité 
nous  donne-t-elle  à  dtner  ? 

MASCARILLE. 

Ah  !  ah  1  je  vous  apprendrai  à  vous  connaître  !  Ces  canailles- 
là  s'osent  jouer  à  moi  i 

PREMIER  PORTEUR  prenant  un  des  bâtons  de  sa  chaise. 

çà ,  payez-nous  vitement. 

MASCARILLE. 

Quoi  ? 

ligioQ  que  ceUc  des  chrétiens,  il  n'y  a  aussi  que  leur  langage  qui  doive 

être  entendu.  (  le  Ducu.  ) 

1^1. 
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PREMIER  PORTEUR. 

Je  dis  que  je  veui  avoir  de  l'argeut  tout  à  l*heiire. 

■AflCARILLB. 

Il  est  raisonnable ,  celui-là. 

PREMIER  PmTEOR. 

vite  donc  ! 

MASCARILLS. 

Otti-da!  tu  paries  comme  il  faut ,  toi;  mais  l'autre  est  un 
coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es->tu  content  ? 

PREMIER  PORTEUR. 

Non ,  je  ne  suis  pas  content  ;  vous  avez  donné  un  soufflet  à 
mon  camarade,  et...  (levant  son  bâton.) 

mascârille. 

Doucement!  tiens,  voilà  pour  le  soufflet.  On  obtient  tout 
de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  façon.  Allez,  venez  me 
reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre ,  au  petit  coucher. 

^  SCÈNE  IX. 

MAROTTE,  MASCARILLE. 
MAftOTTE. 

Monsieur ,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir  tout  à 
riieure. 

MASCAR1U.E. 

Qu'elles  ne  se  pressent  point:  je  suis  ici  posté  commodé- 
ment pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE  X. 

MADELON ,  CATHOS ,  MASCARILLE,  ALMAMZOR. 
MASCAAILLS ,  après  avoir  salué. 

Mesdames ,  vous  serez  surprises  sans  doute  de  l'audace  de 
ma  visite;  mais  votre  réputation  vous  attire  cette  méchante 
affaire ,  et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes  si  puissants,  que 
je  cours  partout  après  lui. 

MADELOM. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite ,  ce  n'est  pas  sur  nos  terres 
que  vous  devez  chasser. 
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CÀTH08. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite ,  il  a  fallu  que  vous  Ty  ayez 
amené. 

MÀSCARILLE. 

Ml  !  je  m'inscris  en  faax  contre  vos  paroles.  La  renommée 
accuse  juste  &k  contant  ce  que  vous  valez  ;  et  vous  allez  Étire' 
pic ,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 

HADELON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la  libéralité 
de  ses  louanges  ;  et  nous  n'avons  garde ,  ma  cousine  et  moi , 
de  donner  de  notre  sérieux,  dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

CiLTHOS. 

Ma  chère  »  il  faudrait  faire  d<Hmer  des  sièges. 

HADELON. 

Holà  I  Almanzor. 

ALHAlfZQR. 

Madame? 

HADELON. 

Vite,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  cipversation. 

MASCARILLE. 

Mais ,  au  moins ,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi  ? 

(  Almanzor  sort.  ) 

CA'raos. 
Que  craignez-vous  ? 

MASCARILLE. 

Quelque  vol  de  mon  cœur ,  quelque  assassinat  de  ma 
franchise.  Je  vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine  d'être  de  fort 
mauvais  garçiHis,  de  faire  insulte  aux  libertés ,  et  de  traiter 
une  âme  de  Turc  à  More  (1).  Comment,  diable!  d'abord 
qu'on  les  approche,  ils  se  mettent  sur  leur  garde  meur- 
trière. Àh  t  par  ma  foi ,  je  m'en  défie  !  et  je  m'en  vais  gagner 
au  pied ,  ou  je  veux  caution  bourgeoise  (2)  qu'ils  ne  me  fe- 
ront point  de  mal. 

MADELON. 

Ma  chère ,  c'est  le  caractère  enjoué. 

GATHOS. 

Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  (3). 

(I)  Ce  proverbe,  traiter  de  Turc  à  More,  qui  sigoifie  traiter  ai  ce 
ladentUre  rigueur,  est  sans  doute  fondé  sur  ce  que  les  Tares  et  le» 
Mores ,  dan»  leurs  anciennes  guerres ,  ne  se  faisaient  point  de  quartier* 
(A.) 

(9)  Caution  bourgeoise  signifie  caution  solvable ,  caution  vatabie. 
Molière  a  employé  une  seconde  fois  cette  expression  dans  la  Critique 
de  r École  des  femmes  :  «  La  caution  o'est  pas  bourgeoise.  »  (  A.) 

(3)  Pcrsonn.iKr  du  roinun  di'Ctclie,  à  qui  l'aiilcnr  <i  voulu  donner  um 
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MADELON. 

Ne  craignez  rien,  nos  yeux  n'ont  point  de  mauvais  des- 
seins ,  et  votre  cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur  pru- 
d'Iiomie. 

CATHOS. 

Mais  de  gr&ee ,  monsieur ,  ne  soyez  pas  inexorable  à  ce 
fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart  d*heure  ;  con- 
tentez un  peu  Tenvie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

MASCARILLB  y  après  s'être  peigné  el  avoir  ajusté  ses  canons. 

Eh  bien  !  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris  ? 

HAOELON. 

Hélas!  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  faudrait  être  Tauti- 
pode  de  la  raison ,  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le 
grand  bureau  des  merveilles ,  le  centre  du  bon  goût  »  du  bel 
esprit ,  et  de  la  galanterie. 

MASCARILLE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Parts  il  n'y  a  point  de  salut 
pour  les  honnêtes  gens. 

CATHOS. 

C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCARILLE. 

11  y  fait  un  peu  crotté  ;  mais  nous  avons  la  cliaise. 

MADELON. 

Il  est  vrai  que  la  cliaise  est  un  retranchement  merveilleux 
contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  temps. 

MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites  ?  Quel  bel  esprit  est  des 
vôtres  ? 

MADELON. 

Hélas  !  nous  ne  sommes  pas  encore  connues  ;  mais  nous 
sommes  en  passe  de  l'être;  et  nous  avons  une  amie  particu- 
lière qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs  du 
Recueil  des  pièces  choisies. 

GATUOS. 

Et  certains  antres  qu'on  nous  a  nommes  aussi  pour  être  les 
arbitres  souverains  des  belles  choses. 

'  MASCARILLE. 

C'est  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  personne  ;  ils 
me  rendent  tous  visite  ;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me  lève  ja- 
mais sans  une  demi-douzaine  de  beaux  esprits. 

caractère  enjoué  et  plaUant.  (B.}-Dans  le  langage  des  précieuses, 
on  disait  :  être  un  Amilcar,  pour  être  enjoué.  (Voyez  le  Grand  Dic- 
Uonnatre  des  Précieuses,  ou  la  cWdc  la  langue  des  ruelles.  Paris,  i«€0 
vas.  ai.; 
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MAOEIiON. 

Eh  !  mon  Dieu  !  nous  vous  serons  obligées  do  la  dernière 
obligation ,  si  vous  nous  faites  cette  amitié  ;  car  enfin  il  Taut 
ayoir  la  connaissance  de  tous  ces  messieurs-là,  si  Ton  veut 
être  du  beau  monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la 
réputation  dans  Paris  ;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il 
ne  faut  que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connaisseuse ,  quand  il  n'y  aurait  rien  autre  chose  que  cela. 
Mais  y  pour  moi,  ce  que  je  considère  particulièrement ,  c'est 
que  y  par  le  moyen  de  ces  visites  spirituelles,  on  est  instruite 
de  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de 
l'essence  d'un  bel  esprit.  On  apprend  par  là  chaque  jour  les  pe- 
tites nouvelles  galantes ,  les  Jolis  commerces  de  prose  et  de 
vers.  On  sait  à  point  nommé  :  un  tel  a  composé  la  plus  jolie 
pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet  ;  une  telle  a  fait  des  paroles 
sur  un  tel  air  :  celui<ci  a  fait  un  madrigal  sur  une  jouissance  ; 
celui-là  a  composé  des  stances  sur  une  infidélité  :  monsieur 
un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle  une  telle, 
dont  elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  les  huit  heures , 
un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein  ;  celui-là  en  est  à  la  troi- 
sième partie  de  son  roman  ;  cet  autre  met  ses  ouvrages  sous 
la  presse.  Cest  là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans  les  compagnies; 
et  si  l'on  ignore  ces  choses ,  je  ne  donnerais  pas  un  clou  de 
tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir. 

CATHOS. 

En  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule,  qu'une 
personne  se  pique  d'esprit ,  et  ne  sache  pas  jusqu'au  moindre 
petit  quatrain  qui  se  lait  chaque  jour  ;  et  pour  moi ,  j'aurais 
toutes  les  hontes  du  monde ,  s'il  fallait  qu'on  vint  à  me  de- 
mander si  j'aurais  vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'au- 
rais pas  vu. 

BIASGÀRILLE. 

Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  premiers 
tout  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  veux 
établir  chez  vous  une  académie  de  beaux  esprits ,  et  je  vous 
promets  qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris  ,  que 
vous  ne  sachiez  par  cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi ,  tel 
que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux  ; 
et  vous  verrez  courir  de  ma  façon  dans  les  belles  ruelles  (1)  de 

(1)  On  donnait  le  nom  de  ntelies  aox  aisemblëes  de  ce  temps-là.  L'ai- 
cdYe  servait  de  salon ,  et  la  société  s'y  réunissait  antoor  du  lit  de  la  pré- 
cieuse, qui  se  couchait  pour  recevoir  ses  visites.  iJà  ruelle  était  parée 
avec  beaucoup  d'élégance  et  de  goût,  et  les  hommes  qui  en  faisaient  les 
honncors  prenaient  le  nom  bitarrc  6'aleovistcs  {V.) 
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Paris ,  deuK  cents  chansons ,  autant  de  sonnets ,  quatre  cents 
épigrammes  et  plus  de  mitle  madrigaux ,  sans  compter  les 
énigmes  et  les  portraits. 

MADELON. 

Je  TOUS  avoue  que  je  buis  ftirieusement  pour  les  portraits  : 
je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cda. 

MASGARILLE. 

Les  portraits  sont  difficilea ,  et  demandent  un  esprit  pro- 
rond :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous  déplairont 
pas. 

CATHOS 

Pour  moi ,  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

MABCARILLB. 

Cela  exerce  Tesprit ,  et  j*en  ai  fait  quatre  encore  ce  matin , 
que  je  vous  domieral  à  deviner. 

■ADBLOIf. 

Les  madrigaux  sont  agréables ,  quand  ils  sont  bien  tournés. 

HASCARILLE. 

C'est  mon  talent  particulier  ;  et  je  travaille  à  mettre  en  ma- 
drigaux toute  l'Histoire  romaine. 

HADELON. 

Ah!  certes,  cela  sera  du  dernier  beau  :  j'en  retiens  uu 
exemplaire  au  moins ,  si  vous  le  faites  imprimer. 

HASCARILLE. 

Je  vous  en  promets  à  chacune  un ,  et  des  mieux  reliés.  Cela 
est  au-dessous  de  ma  condition  ;  mais  je  le  fois  seulement 
pour  donner  à  gagner  aux  libraires  qui  me  persécutent. 

MADELOM. 

Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir  imprimé. 

■ASGARILLE. 

Sans  doute.  Mais ,  à  propos ,  il  faut  je  vous  die  un  im- 
promptu que  Je  fis  hier  chez  une  duchesse  de  mes  amies  que 
je  fus  visiter  ;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les  impromptus. 

CATHOS. 

L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de  l'esprit. 

HASCARILLE. 

Écoutez  donc. 

MADELON. . 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

HASCARILLE. 

Oh  !  oh  !  Je  n'y  prenais  pas  garde  : 
Tandis  que ,  sans  songer  à  mal ,  Je  vous  regarde , 
Voire  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur  ; 
Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur 2 
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C4TH0S. 

Ah  1  mon  Dieu ,  voilà  qui  est  poussé  daiis  I«  dernier  ga- 
lant. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  cavalier  ;  cela  ne  sent  point  le 
pédant. 

MADELON. 

H  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

MASGAAILLE. 

ATez-TOus  remarqué  ce  commencement  ,Ohtoht  voilà  qui 
est  extraordinaire,  ohi  oh!  comme  un  homme  qui  s^avise 
tout  d'tm  coup ,  oh  I  oh!  Là  surprise ,  ohi  oh  ! 

MADELON. 

Oui ,  je  trouve  ce  oh!  oh!  admirable. 

MA8GAR1LLE. 

H  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATHOS. 

Ah!  mon  Dieu ,  que  dites-vous  ?  Ce  sont  là  de  ces  sortes  de 
choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MADfiLOn. 

Sans  doute  ;  et  j'aimerais  mieux  avoir  fait  ce  ohtoh!  qu'un 
Itoëme  épique. 

MASGARtlXE. 

Tudieu  !  vous  avez  le  goût  iK>n. 

MADELOR. 

Hé!  je  ne  l'ai  pas  tout  à  fait  mauvais. 

MASCARILLE. 

Mais  n'admirez-vous  pas  aussi  je  n'y  prenais  pas  garde? 
Je  n'y  prenais  pas  garde  y  je  ne  m'apercevais  pas  de  cela  ; 
façon  de  parler  naturelle  ,je  n'y  prenais  pas  garde.  Tandis 
que ,  sans  songer  à  mal,  tandis  qu'innocemment ,  sans  ma- 
lice ,  comme  un  pauvre  mouton ,  Je  vous  regarde ,  c'est-à- 
dire  y  je  m'amuse  à  vous  considérer ,  je  vous  observe ,  je  vous 
contemple;  votre  ceil  en  tapinois...  Que  vous  semble  de  ce 
mot  tapinois?  n'est-il  pas  bien  choisi  ? 

CATHOS. 

Tout  à  fait  bien. 

MASCARILLE. 

Tapinois,  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  im  chat  qui 
vienne  de  prendre  une  souris ,  tapinois. 

MADELON. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MASCARILLE. 

Aïe  dérobe  mon  cœur,  me  l'emporte ,  me  le  ravit.  Au  va* 
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leur  !  au  voleur  !  au  voleur!  au  voleur  !  Ne  diriez- vous  pas 
que  c'est  on  homme  qui  crie  et  court  après  un  voleur  pour  le 
faire  arrêter?  Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  vo- 
leur! 

MADELON. 

11  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  galant. 

MASCARILLE. 

Je  veux  TOUS  dire  Tair  que  j*ai  fait  dessus. 

CÀTHOS. 

Vous  avez  appris  la  musique? 

HASCARILLB. 

Moi  ?  Point  du  tout. 

CAmos. 
Comment  donc  cela  se  peu^il  ? 

HASGARILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien  ap- 
pris. 

HABELON. 

Assurément,  ma  chère. 

MASCAaiLLB. 

£coutez  si  vous  trouverez  Tair  à  votre  goût  :  Hem,  hem , 
la,  Ukf  la  y  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison  a  furieusemeiU 
outragé  la  délicatesse  de  ma  voix  ;  mais  il  n'importe ,  c'est  à 
la  cavalière.  (  li  chante.  ) 

Ob  !  oh  I  Je  n'y  prenais  pas  garde ,  ete. 

CATHOS. 

Ail!  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  1  Est-ce  qu'on  n'en 
meurt  point  ? 

MADELON. 

Il  y  a  de  la  chromatique  là-dedans. 

HASCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans  le  éhant? 
Au  voleur!  au  voleur!  Et  puis,  comme  si  l'on  criait  bien 
fort,  au,  au,  au,  au,  au  voleur  !  Et  tout  d'un  coup, 
comme  une  personne  essoufflée,  au  voleur! 

HADELON. 

c'est  là  savoir  le  fin  des  choses ,  le  grand  fin^  le  fin  du  fin. 
Tout  est  merveilleux ,  je  vous  assure  ;  je  suis  enthousiasmée 
de  l'air  et  des  pannes. 

CATHOS. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

HASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  natiirellenicut,  c'est  sans 
<>(u(te. 
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MADELON. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée,  et  vous 
en  êtes  l'enfant  gâté. 

A  quoi  donc  passez-vous  le  temps ,  mesdames  ? 

CATBOS. 

A  rien  du  tout. 

MADELOIC. 

Nous  avons  été  jnsqn'ici  dans  un  jeûne  effroyable  de  di- 
vertissements. 

MASCARUXE. 

le  m'offre  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours  à  la  comédie ,  si 
vous  voulez;  aussi  bien ,  on  en  doit  jouer  une  nouvelle  que 
je  serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

MADELON. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

MASCARILtE. 

Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut,  quand 
nous  serons  là  ;  car  je  me  suis  engagé  de  faire  valoir  la  pièce, 
et  l'auteur  m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin.  C'est  la  cou- 
tume ici  qu'à  nous  autres  gens  de  condition  les  auteurs 
viennent  lire  leurs  pièces  nouvelles,  pour  nous  engager  à  les 
trouver  belles ,  et  leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous 
laisse  à  penser  si,  quand  nous  disons  quelque  chose,  le  par- 
terre ose  nous  contredire  !  Pour  moi ,  j'y  suis  fort  exact  ;  et 
quand  j'ai  promis  à  quelque  poète,  je  crie  toujours  :  Voilà 
qui  est  beau  !  devant  que  les  chandelles  soient  alliunées. 

MADELON. 

Ne  m'en  parlez  point  :  c'est  un  admirable  lieu  que  Paris  ; 
il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours ,  qu'on  ignore  dans  les 
provinces ,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

CATHOS. 

C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites ,  nous  ferons 
notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur  tout  ce  qu'on 
dira.  ' 

MASGARILLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe^  mais  vous  avez  toute  la  mine 
d'avoir  fait  quelque  comédie. 

MADELON. 

Hé!  il  pourrait  être  quelque  chose  de  ce  que  vous  dites. 

MASGARILLE. 

Ah!  ma  foi ,  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre  nous,  j'en 
ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 

15 
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C4HI06. 

Et  à  quels  comédiens  la  doimerez-Yons  ? 

HASCA&ILLB. 

Belle  demande  !  Aux  grands  comédiens  ;  il  n'y  a  qu*eu  .\ 
qui  soient  capables  de  faire  yaloir  les  choses  ;  les  autres  sont 
des  ignorants  qui  récitent  conmie  Ton  parle  ;  ils  ne  sa^enl 
pas  filtre  ronfler  les  vers,  et  s'arrêter  au  bel  endroit  :  eh  t  Je 
moyen  de  connaître  où  est  le  beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y 
arrête ,  et  ne  tous  avertit  par  là  qu'il  faut  faire  le  brouhaha  ? 

CATHOS. 

En  effet ,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs  le& 
/)eautés  d'un  ouvrage  ;  et  les  choses  ne  valent  que  ce  qu'on 
les  fait  valoir. 

HASGAIULLB. 

Que  vous  semble  de  ma  petite  oie  (f)  ?  La  trouvei-Toas 
congruente  à  l'habit  ? 

CATBOS. 

Tout  à  fait. 

■ASCABILLE. 

Le  ruban  en  est  bien  choisi. 

■AOBLON. 

Furieusement  bien.  C'est  Perdrigeon  tout  pur  (2). 

MASCABILLE. 

Que  dites-vous  de  mes  canons  (3)  ? 

MAOELON. 

Ils  ont  tout  à  fait  bon  air. 

MASCARILLB. 

Je  puis  jne  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand  quartier 
de  plus  qire  tous  ceux  qu'on  fait. 

MAnELOtt. 

H  Tant  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut  l'élégance 
de  l'ajustement. 

MASCARILLE. 

Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre  odorat. 

(t)  La  petite  oie  se  dtsait  alors  des  mbans,  des  plames  et  des  différentes 
garnitures  qui  omatent  l'habit,  le  chapeau ,  le  nœud  de  l'épée ,  les  gants, 
les  bas  et  les  souliers.  (  B.) 

(a)  C'est  Perdrigeon  tout  ,pur.  "Perdrigeon  était  le  marchand  en 
vogue  qui  fournissait  les  gens  du  bel  air.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot 
avec  le  nom  de  la  belle  couleur  violette  qui  est  emprunté  d'une  prune 
nommée  perdrigon. 

(5)  Les  canons  étaient  un  cercle  d'étoffe  large ,  et  souvent  orné  de 
dentelles ,  qu'on  attaciiait  au-dessous  du  genou ,  et  qui  couvrait  la  moitié 
de  la  Jambe.  Les  importants  se  rendaient  ridicules  par  l'ampleur  déme- 
surée de  leurs  canons.  Voilà  pourquoi  ceux  de  Mascarillc  ont  un  grand 
quartier  de  plus  que  ceux  qu'on  fait.  (  R.) 
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MADELON. 

Ils  sentent  terriblement  bon. 

CATHOS. 

Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  conditionnée. 

HASGARILLE. 
Et  celle-là  ?  (Il  donne  à  sentir  les  cheveux  poudrés  de  sa  perruque.) 

HADELON. 

Elle  est  tout  à  fait  de  qualité;  le  sublime  en  est  touché 
flélideusement. 

MASCARILLB. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes!  Comment  les  trou- 
vez-vous? 

CATHOS. 

Effroyablement  belles. 

HASGARILLE. 

Savez-Tous  que  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or?  Pour  moi , 
j'ai  cette  manie  de  vouloir  donner  généralement  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau. 

HADELOIf. 

Je  TOUS  assure  que  nous  sympathisons  vous  et  moi.  J'ai 
une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte  ;  et,  jusqu'à 
mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  soufMr  qui  ne  soit  de  la 
bonne  faiseuse. 

MASCARILLB  s'écriaut  brusquement. 

Ahi!  ahil  abi  !  doucement.  Dieu  me  damne,  mesdames, 
c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  à  me  plaindre  de  votre  procédé  ; 
cela  n'est  pas  honnfite. 

GATBOS. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-yous  ? 

HASGARILLE. 

Quoi  I  tontes  deux  contre  mon  coeur  en  même  temps  ! 
M'attaquer  à  droite  et  à  gauche  t  Ah  !  c'est  contre  le  droit 
des  gens  :  la  partie  n'est  pas  égale  ;  et  je  m'en  vais  crier  au 
meurtre. 

CATHOS. 

Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  particu- 
lière. 

MADELOM. 

Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  cœur  crie  avant 
qu'on  récorche. 

HASGARILLE. 

Comment,  diable  l  il  est  écorché  depuis  la  tète  jusi^u'aux 
pic4ls. 
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SCÈNE  XL 

CA.THOS,  MADFLON,  MASCARIIXE,  MAROTTE. 

MABOTTE. 

Madame,  on  demande  à  tous  voir. 

MADELOK. 

Qui? 

HAROnrTE 

Le  vicomte  de  Jodelet. 

HàSGARILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet? 

■ABOTTE. 

Oui,  monsieur. 

CATHOS. 

Le  connaissez-vous  ? 

mâscàrille. 
C'est  mon  meilleur  ami. 

MADELOM. 

Faites  oktrer  vitement. 

MASCARILLE. 

Il  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus ,  et  i< 
suis  ravi  de  cette  aventure. 

CATHOS. 

Le  voici. 

SCÈNE  XII. 

CATHOS,  MADELON,  JODELET,  BfASCARILLE,  MA- 
ROTTE, ALMANZOR. 

MASCARILLE. 

Ail ,  vicomte  ! 

JODELET.  (Ils  «^embrassent  l'un  l'autre. ) 
Ah,  marquis! 

MASCARILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  ! 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  id  ! 

MASCARILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu ,  je  te  prie. 

MADELON  à  Cathos. 

Ma  toute  bonne ,  nous  commençons  d'être  connues  ;  voilà 
le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de  nous  venir  voir. 


SCÈNE  XII.  fiZ 

I1A8CAIULLB. 

Mesdames»  agréa  que  je  vous  présaite  oe  geDUlhonune- 
ci  :  sur  ma  parole ,  il  est  digne  d'être  connu  de  vous. 

JODELET. 

Il  est  juste  de  Tenir  yous  rendre  ce  qu'on  vous  doit  ;  et  vos 
attraits  exigent  Icprs  droits  seigneuriaux  sur  toutes  sortes  ds 
personnes. 

MADBLON. 

c'est  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  confins  de  la 
flatterie. 

CATHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanach 
comme  une  journée  bien  heureuse. 

MADBLON  àAlmanior. 

Allons  y  petit  garçon ,  faut-il  toujours  vous  répéter  les  «ho- 
ses  ?  Yoyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un  fimteuil  ? 

MASCABILLB. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte  ;  il  ne 
fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage  pAle 
comme  vous  le  voyez. 

j(H>ELEfr. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour,  et  des  fatigues  de  la 
guerre. 

MASCAHILUS. 

Savez-vous ,  mesdames ,  que  vous  voyez  dans  le  vicomte 
un  des  vaillants  hommes  du  siècle  ?  C'est  un  brave  à  trois 
poils  (1). 

JOOBLEI. 

Vous  ne  m'en  devez  rien ,  marquis  ;  et  nous  savoos  ce  que 
vous  savez  faire  aussi. 

UASGAIUIiLB. 

II  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux  dans 
l'occasion. 

iOOEUBJi, 

Et  dans  des  lieux  où  il  faisait  fort  chaud . 

HASCARILLB  regardjnt  Calhos  et  Madeloo. 

Oui  y  mais  non  pas  si  chaud  qu'ici.  Hai ,  hai ,  hai. 

iODELBT. 

Notre  connaissance  s'est  £ûte  à  l'armée  ;  et  la  première  fois 

(i)  Locatton  proverbiale  qui  rappelle  l'ancien  usage  où  étaient  le» 
inilttalres  de  terminer  chaque  côté  de  la  moustache  par  quelques  poils 
Irès-efflléfl,  et  de  tailler  en  pointe  le  bouquet  de  barbe  qu'on  laissait 
croître  au  milieu  du  menton.  Cette  mode  venait  d'Espagne.  On  la  re- 
trouve dans  quelques  portraits  du  régne  de  Louis  XIII. 

15. 
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qiie  nous  nous  vîmes ,  il  fommambit  un  régiment  de  cara- 
leiie  sor  les  galères  de  Malte. 

■ASCAKIIXB. 

Il  est  vrai  :  mais  tous  éties  pourtant  dans  l'emploi  avant 
<|ue  j*y  fosse  ;  et  je  me  souviens  que  je  n'étais  que  petit  ofti- 
cier  encore,  que  vous  commandiez  deux  ipiUe  chevaux. 

JOBELET. 

La  guerre  est  nne  belle  chose;  mats,  ma  foi,  la  conr  récom- 
pense bien  mal  aujoard'hni  les  gens  de  service  comme  nous. 

MASCÀRILLE. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  l'épée  au  croc. 

CATHOS. 

Pour  moi ,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  honmes  d'épée. 

HADBUKI. 

Je  les  aime  aussi  ;  mais  je  veux  que  l'esprit  assaisonne  la 
Uravoure. 

«iSCàlULLB. 

Te  soavient-il ,  vicomte ,  de  cette  demi^one  que  nous  «m- 
|)ortâmes  sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras  ? 

JODBLET. 

Que  veux-tu  dire,  avec  ta  demi^lune?  C'était  bien  une  lune 
tout  entière. 

MASCÀRILLE. 

Je  pense  que  tu  as  raison. 

iODBI«r. 

Il  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi  !  j'y  fus  blessé  à  la  jambe 
(l'un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  encore  les  marques^  Ta- 
tez  un  peu ,  de  grâce  ;  vous  sentirez  quel  coup  c'était  là. 
CATHOS ,  «près  avoir  toucbé  i'eDdroit. 
Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

mascahille. 
Donnes-moi  un  peu  votre  main,  et  tàlez  celui-ci  ;  là,  jus- 
tement au  derrière  de  la  tête.  Y  ètes-vous  ? 

MADELON. 

Oui ,  je  sens  quelque  chose. 

MASCARILLE. 

C'est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus ,  la  dernière  cam- 
pagne que  j'ai  faite. 

JOnSLAT  dô(^UTr«Dt  sa  poilrioe. 

Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  à  l'atta- 
que de  Gravelinei^  (1). 

(I)  Vattaque  de  Gravelines  était  un  évéaeineot  r^ceoi  à  l'époque  où 
fnt  Jouée  l.i  pièce  :  c'est-i-dirc  en  tw».  L'année  précédente,  le  maréchal 
de  la  Fcrté  avait  pris  cette  rllle  sur  les  Espignob.  le  siège  d'Arras, 
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«itSCARlLLE  metlant  la  niaia  sur  le  bouton  de  son  haiit-de-cbausse. 

Je  Yais  Tons  montrer  une  furieuse  plaie. 

MAOELOII. 

Il  D'est  pas  nécesMire  :  nous  le  croyons  sans  y  regarder. 

1USG4RIIXE. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce  qu'on  est. 

GATBOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  tous  êtes. 

lUSGAimXE. 

Vicomte ,  aft-tu  là  ton  carrosse  ? 

JODELBT. 

Pourquoi  ? 

«ASCAaiU'B- 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes ,  et 
leur  donnerions  un  cadeau  (I). 

MADELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui . 

■ASCARILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

lODELEr. 

Ma  foi ,  c'est-  bien  avisé. 

HADELON. 

Pour  cela ,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc  quelque 
surcroît  de  compagnie. 

HASCAAILLE. 

Holàl  Champagne ,  Picard,  Bourguignon,  Cascaret,  Bas- 
que, hi  Verdure ,  Lorrain ,  Provençal,  la  Violette!  Au  diable 
soient  tous  les  laquais  !  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  gentil- 
homme en  France  plus  mal  servi  que  moi.  Ces  canailles  me 
laissent  toujours  seul. 

MADELON. 

Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis  qu'ils 
aillent  quérir  des  violons ,  et  nous  faites  venir  ces  messieurs 
et  ces  dames  d'ici  près,  pour  peupler  la  solitude  de  notre  bal. 

(  Almanzor  sort  ) 

dont  Mâsearine  pwle  plus  haut,  remonlalt  à  i«M.  Torenne  ayait  fait 
lever  ce  siège  au  prince  de  Condé ,  qol  aerTatt  alors  dansTarmée  espa- 
gnole. (A.) 

(i)  On  disait  alors  m  promener  hors  des  porta,  parce  que  Paris«  en. 
Gore  entouré  de  remparts  et  de  fossés ,  avait  des  portes  auxquelles  abou- 
tissaient les  principales  rues  qui  vont  du  centre  à  la  circonférence.  Ccst 
sur  remplacement  de  ces  remparts  et  de  ces  fossés  que  Louis  XIV  fit  en- 
suite planter  la  promenade  que  noas  nommons  boulevardi.  •<-  Donner 
«n  cadeau,  stgniQait  autrefois  donner  une  fête»  doQBW  un  rqfM» 
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MA8CARILLB.  '^ 

Yicomte ,  que  dis-tu  de  ces  yeai  ? 

lODELET. 

Mais  toi-même ,  marquis ,  que  tfen  semble  ? 

HASCARILLE. 

Moi  f  Je  dis  que  nos  libertés  auront  pône  à  sortir  d*ici  les 
braies  (1)  nettes.  An  moins,  pour  moi ,  Je  reçois  d'étranges 
secousses ,  et  mon  cœur  ne  tient  plus  qu'à  un  filet . 

MAMELON. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  !  U  tourne  les  choses  le 
plus  agréablement  du  monde. 

CÀTHOS. 

Il  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

HASCAIULLB. 

Pour  TOUS  montrer  que  Je  suis  véritaUe,  je  veux  faire  un 
impromptu  là-dessus.  (  U  médite.  ) 

CATHOS. 

Hé  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon  cœur , 
que  nous  oyions  quelque  chose  qu'on  ait  fait  pour  nous. 

JOnELBT. 

J'aurais  envie  d'en  faire  autant  ;  mais  je  me  trouve  un  peu 
incommodé  de  la  veine  poétique ,  pour  la  quantité  de  sai- 
gnées que  j'y  ai  faites  ces  jours  passés. 

MASCÀRILLE. 

Que  diable  estce  là  ?  Je  fais  toujours  bien  le  premier  vers  ; 
mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi  t  ceci  est  un  peu  trop 
pressé  ;  je  vous  ferai  un  impromptu  à  loisir,  que  vous  trou* 
verez  le  plus  beau  du  monde. 

JOnELET. 

U  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

HADELON. 

Et  du  galant ,  et  du  bien  tourné. 

HASCARnJf 

Yicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-il  longtemps  que  tu  n'as 
vu  la  comtesse? 

JODELET. 

Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu  visite. 

MASCARILLE. 

Sais-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  matin ,  et  m'a 
voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avec  lui  ? 


(I)  1^  mot  broie  a  vietUl,  et  ne  se  troure  plus  dans  nos  dicUonnairet 
que  comme  terme  d'Imprimerie  et  de  marine.  Du  temps  de  Molière .  U 
■iffoiflatt  le  liDve  de  corps.  (  B.) 


SGÉN£  XIII.  177 


MAI>ELO^. 

Voici  nos  amies  qui  viennent. 

SCÈNE  XUI. 

LUCILE,  CËUMÈNE  ,  CATHOS ,  MADELON ,  MASCAKILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  ALMANZOR,  VIOLONS. 

MADELON. 

Mon  Dieu ,  mes  chères  (f  ) ,  nous  vous  demandons  pardon . 
Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les  &mes  des 
pieds  ;  et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour  remplir  les 
vides  de  notre  assemblée. 

LUCILE. 

Vous  nous  avez  obligées ,  sans  doute. 

IIAS<^ILLE. 

Ce  n*est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte;  mais  Tun  de  ces  jours»  nous 
vous  en  donnerons  un  dans  les  formes.  Les  violons  sont-ils 
venus? 

ALSUNZOR. 

Oui  y  monsieur  ;  ils  sont  ici. 

CATHOS. 

Allons  donc ,  mes  chères ,  prenez  place. 

HASCABILLE  dansant  lui  seul  comme  par  prélude. 
La, la,  la,  la,  la, la,  la, la. 

MADELON. 

Il  a  tout  à  fait  la  taille  élégante. 

CATHOS. 

Et  a  la  mine  de  danser  proprement  (2). 

(i)  On  disait  alors  une  cHère  comme  on  aurait  dit  une  précieuse.  Ces 
deux  mots  avalent  le  même  sens,  et  étaient  également  à  la  mode  ;  mais 
ckêre  exprimait  surtout  Tintlmité.  Ce  mot  est  resté. 

(H)  Danser  prùprement ,  pour  bien  danser.  Expression  reclierchée . 
qui  est  restée  dans  notre  langue,  où  même  elle  est  devenue  d*nn  usage 
vulgaire.  C'est  ainsi  que  dans  cette  multitude  de  locations  bizarres  ou 
ridicules  dont  Blolière  s'est  rooqaé  avec  tant  de  gaieté»  U  en  est  un  assez 
grand  nombre  que  nous  employons  tous  les  jours  sans  nous  douter  qu'elles 
sont  un  présent  des  précieuses.  Qui  croirait,  par  exemple ,  que  nous  leur 
derons  les  phrases  suiTantes  :  Tenir  bureau  d'esprit;  Avoir  tes  ehe- 
veux  tf'n»  blond  hardi;  Craindre  de  s'encanailler;  Avoir  l'humeitr 
eotumunicative i  Être  pénétré  des  sentiments  d'une  personne,-  Avoir 
la  compréhension  dure;  Mevêtir  ses  pensées  d'expressions  vigou- 
reuses; Avoir  le  front  chargé  d'un  sombre  nuage;  JT  avoir  que  le 
masque  de  la  générosité ^  etc.?  Toutes  ces  expressions,  qui  n'ont  rien 
d'extraordinaire  aujourd'tiui ,  sont  citées  par  Sauuialse  comme  faisant 
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MASCARILLE,  ayant  prb  Madelon  pour  daoser. 

Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  que  mes  pieds. 
Ko  cadence,  violons,  en  cadence.  Olit  quels  ignorants!  Il 
n'y  a  pas  nnoyen  de  danser  avec  eux.  Le  diable  vous  em- 
|)orle!  ne  sauriex-vous  jouer  en  mesure?  La,  la,  la,  la»  la, 
la,  la,  la.  Ferme.  O  violons  de  village! 

iODELCT,  dansant  ensuite. 
Holà!  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  :  je  ne  fais  que  sor- 
tir de  maladie. 

SCÈNE  XIV. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MADELON ,  LUCILE, 
CËLIMÊNE,  JODELET,  MASCARILLE,  MAROTTE,  vio- 
liONS. 

LA  GRANGE,  un  béton  à  la  main. 

Ah!  ah!  coquins,  que  faites-vous  ici?  11  y  a  trois  heures 
que  nous  vous  cherchons. 

MASCARILLE,  se  sentant  battre. 

Ahi  !  ahi  I  ahi  !  vous  ne  m^aviez  pas  dit  que  les  coups  en  se- 
raieut  aussi. 

JODELET. 

Ahi!  ahi!  ahi! 

LA  GRANGE. 

C'est  bien  à  vous ,  infâme  que  vous  Ates ,  à  vouloir  faire 
riiomme  d'importance! 

DU  CROIST. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connaître. 

SCÈNE  XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CËLlMÉNE,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  violons. 

MADELON. 

Que  vent  donc  dire  Ged? 

JODELET. 

C'est  une  gageure. 

GATHOS. 

Quoi  !  vous  laisser  battre  de  la  sorte  ! 

partie  du  nouveau  dictionnaire  des  Précieuies  ;  et  Ton  peut  en  conclure 
que  cette  affecUUon  de  langage,  dont  Molière  a  fait  Justice,  n*a  cepen- 
dant pas  été  tout  i  fait  Inutile  à  la  langue. 
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MiSCARILLB. 

Mon  Di«u  !  je  ii*ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien  ;  car  je 
suis  violent,  et  je  me  serais  emporté. 

MADELON. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là ,  en  notre  présence  ! 

MÂSCARILLE. 

Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous  connais 
sons  il  y  a  longtemps,  et  entre  amis  on  ne  va  pas  se  piquer 
pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XVI. 

DU  CROISY,  LA  GRANC£,  MADELON,  CATHOS,  CËU- 
MÉNE,  LUCILE,  MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE, 
vioLom. 

LA  GRANGE. 

Ma  foi ,  marauds^  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous ,  je  vous 
promets.  Entrez ,  vous  autres. 

(Trois  oji  quatre  spadasrios  entrent.) 
MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  joious  troubler  de  la 
sorte  dans  notre  maison  ! 

DU  CROISY. 

Comment ,  mesdames ,  nous  endurerons  que  nos  laqoaif 
soient  mieux  reçus  que  nous  ;  qu'ils  viennent  vous  foire  l'a- 
mour à  nos  dépens ,  et  vous  donnent  le  bal  ? 

HADBLON. 

Vos  laquais  ! 

LA  GRANGE. 

Oui,  nos  laquais  :  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  de  nous 
les  débaucher  comme  vous  faites. 

MADELON. 

O  cjel  !  quelle  insolence  ! 

LA  GRANGE. 

Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  se  servir  de  nos  habits 
pour  vous  donner  dans  la  vue  ;  et  si  vous  les  voulez  aimer,  ce 
sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vite ,  qu'on  les  dé- 
pouille sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu  notre  braverie. 

HASCARtLLE. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU  CROISY. 

Ahl  ah!  coquins,  vous  avez  l'audace  d'aller  sur  nos  bri- 
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aées!  vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  tous  rendre  agréa- 
bles aui  yeiii  de  vos  belles,  je  tous  en  assure. 

LA  GRANGE. 

C'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous  supplanter 
avec  nos  propres  habits. 

MASCAfilLLE. 

O  fortmie!  quelle  est  ton  inconstance! 

DU  CROIST. 

Vite ,  qu'on  leur  dte  jusqu'à  la  moindre  chose. 

LA  GRANGE. 

Qu'on  empone  toutes  ces  bardes,  dépéchez.  Maintenant , 
mesdames ,  en  l'état  qu'ils  sont ,  vous  pouvez  continuer  vos 
amours  avec  eux  tant  qu'il  vous  plaira  ;  nous  vous  laissons 
toute  sorte  de  Mberté  pour  cela,  et  nous  vous  protestons,  ddod- 
sieur  et  moi,  que  nous  n'en  serons  aucunement  jaloux. 

SCÈNE  XVIL 

MADELON,  CATHOS,  JODELET,  MASCARILLE,  violons 

CATHOS. 

Ah  1  quelle  confusion  I 

HADELON. 

le  crève  de  dépit. 

UN  DES  VIOLONS  à  Mascarilie. 

Qu'est-ce  donc  que  ceci  ?  Qui  nous  payera,  nous  autres  ? 

HASCARILLE. 

Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

UN  DBS  VIOLONS  i  Jodelet. 

Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'argent  ? 

lODELET. 

Demandez  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBUS»  NADELON,  CATHOS,  JODELET,  MASCA- 

KILLE,  VIOLONS. 
GORGIBUS. 

Ah!  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez  dans  de 
beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois  ;  et  je  viens  d'apprendre 
de  belles  affoires ,  vraiment,  de  ces  messieurs  et  de  ces  daines 
qui  sortent! 

MADELON. 

Ah  I  mon  père ,  c'est  une  pièce  sanglante  qu'ils  nous  ont  faite 
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GORGIBUS. 

Oui,  c*est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  uu  effet  de  vo- 
ire impertinence,  inAmes!  Us  se  sont  ressentis  du  traitement 
qu6  vous  leur  ayez  fait,  et  cependant,  maliieureui  que  je 
suis,  il  faut  que  je  boive  l'affront 

HADBLOIC. 

Ab!  je  jure  que  nous  en  serons- vengées  ou  que  je  mourrai 
en  la  peine.  Et  vous,  marauds,  osez-vous  vous  tenir  ici  après 
votre  insolence? 

MASCARILLB. 

Traiter  comme  cela  un  marquis  !  Voilà  ce  que  c*est  que  du 
monde,  la  moindre  disgrâce  nous  fait  mépriser  de  ceux  qui 
nous  chérissaient.  Allons,  camarade, allons  chercher  fortune 
autre  part  ;  je  vois  bien  qu'on  n'aime  ici  que  la  vaine  appa- 
rence, et  qu'on  n'y  considère  point  la  vertu  toute  nue. 

SCÈNE  XIX, 

GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  violons. 
UN  DES  VIOLONS. 

Monsieur ,  nous  entendons  que  vous  nous  contentiez,  à  leur 
défout,  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

GORGIBUS  les  baUaot. 

Oui ,  oui,  je  vous  vais  contenter,  et  voici  la  monnaie  dont 
je  vous  veux  payer.  Et  vous ,  pendardes ,  je  ne  sais  qui  me 
tient  que  je  ne  vous  en  fasse  autant  ;  nous  allons  servir  de  fa- 
ble et  de  risée  à  tout  le  monde,  et  voilà  ce  que  \ous  vous  êtes 
attiré  par  vos  extravagances.  Allez  vous  cacher,  vilaines, 
allez  vous  cacher  pour  jamais.  (Seul.)  Et  vous ,  qui  êtes  cause 
de  leur  folle  >  sottes  billevesées  (1),  pernicieux  amuse- 
ments des  esprits  oisifs,  romans,  vers,  chansons,  sonnets  et 
sonnettes ,  puissiez-vous  être  à  tous  les  diables  ! 

(f)iMZInw«Mf ,  oo  pUAàt  billevêzéet,  aiosl  que  l'écrit  Rabelato.  Baliv 
rcBipHe  de  Tent^  et ,  par  alloiton ,  discours  Tains ,  trompeurs.  Mot  cod- 
pMéde6</fo,  balle ,  et  de  iwasr,  souffler,  ou  de  veze,  musette.  Delà 
bUleveséê,  comme  l'explUpie  fort  bien  FureUère,  pour  balle  sottf/léê 
Pkfne  de  TeoL  Cest  précisément  le  nugœ  canorœ  des  Ijitlns. 
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SGANARELLE,  ' 


ou 


LE  COCU  IMAGINAIRE, 

OOHéMB  (IMO). 

PERSONNAGES.  acteots. 

GORGIBDS,  bonrgcota  de  Paris.  L'Espy. 

CÉLIB,  M  fille.  W^  DUPARC. 

hÈUE ,  nnaiit  de  Celle.  Ia  Graitgb. 

GROS-RENÉ,  yalet  de  LéUe.  Duparg. 
SGANARELLE,  bourgeois  de  Parts ,  ei  coca 

toaginatre  (i).  Mouèrs- 

Li  FEMME  de  sganarelle.  M»*  de  Bru. 

V I LEBREQUIN ,  père  de  Talère.  Dr  Brie. 

LA  smVANTE  de  Cette.  Magd.  Bbjart. 
UN  PARENT  de  la  femme  de  SganareUe. 

La  scène  est  dans  une  place  publique. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  C^e. 

CRLIE  sortant  toute  éplorée ,  et  son  père  la  suivant. 
Ah  !  n*e8pérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente. 

GORGIBUS. 

Que  marmottez-vou8  là ,  petite  impertinente  ? 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu? 

Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu  ? 

Et  y  par  sottes  raisons ,  votre  jeune  ^servelle 

Voudrait  ré^r  ici  la  raison  paternelle  ? 

•Qui  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  faire  loi  ? 

•A  votre  avis,  qui  mieux ,  ou  de  vovs,  ou  de  Dnoi , 

d  sotte  !  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile  ? 

Par  la  corbleu  !  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile  ; 

Vous  pourriez  éprouver ,  sans  beaucoup  de  longueur, 

Si  mon  bras  peut  ^cor  montrer  qudque  vigueur. 

(I)  Ce  personnage  comique  est  one  création  de  Molière,  et  le  nom  de 
SâAirARKi.]:<E  est  resté  au  caractère  qu'il  représente  :  on  disait  les  Sga- 
narellet,  comme  on  avait  dit  les  Jodelets,  les  Gros-Benés,  etc. 
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Votre  plus  court  sera^  madame  la  mutine , 
D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  tous  destine. 
J'ignore ,  dites-Tons ,  de  queUe  humeur  il  est , 
Et  dois  auparavant  consulter  s'il  vous  plaît  : 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage  » 
Dois-Je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage  ? 
i£t  ceft  éponx,  ayant  vingt  mille  bons  ducats , 
Ponr  être  aimé  de  yous  doit-il  manquer  d'appas  ? 
4iles9  tel  qu'il  puisse  être ,  avecque  cette  somme 
i«  Yous  suis  caution  qu'il  est  très-honnête  homme. 

CÉLÏE, 

tieÛÉSi 

GORGIBUS. 

Eh  bien ,  hélas  !  Que  veut  dire  ceci  ? 
Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici! 
Eh  I  que  si  la  colère  une  fois  me  transporte , 
Je  TOUS  ferai  chanter  hélas  de  bonne  sorte  ! 
VoUà  y  Toilà  le  fruit  de  ces  empressem^ts 
Qu'on  TOUS  Tcnt  nuit  et  jour  à  lire  yos  romans  ; 
De  quolibets  d^amour  votre  tête  est  remplie , 
Et  Yous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Clélie  (i). 
Jetez-nHN  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gj^Uad  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits  ; 
Lisez-moi  comme  il  faut ,  an  lieu  de  ces  sornettes , 
Les  Quatrains  de  Pibrac,  et  les  doctes  Tablettes  (2) 
Du  conseiller  Matthieu  ;  l'ouvrage  est  de  valeur , 
Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 
La  Guide  des  pécheurs  (3)  est  encore  un  bon  livre , 
C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre  ; 
Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités  » 
Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CÉLIE. 

Qnoil  TOUS  prétendez  donc,  mon  père ,  que  j*oublic 
La  constante  amitié  que  Je  dois  à  Lélie  ? 
J'aurais  tort,  si ,  sans  tous  ,  je  disposais  de  moi  : 
Mais  Toqs-même  à  ses  tcbux  engageâtes  ma  foi. 

GORGIBUS. 

Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage , 

Un  autre  est  surTenu ,  dont  le  bien  l'en  dégage. 

(i)  Clélie,  roman  de  mademoiselle  Scudéry. 

ît)  Ces  desx  oarrages  tenaient  autrefois  dans  l'éducation  de  la  Jeunesse 
la  même  place  que  les  fakles  de  la  Fontaine  y  tiennent  aujourd'hui. 

(s)  Uvre  de  dévotion,  par  Louis  de  Grenade ,  dominicain  espagnol  » 
Wâften  law.  (B.) 


) 
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Lélie  est  fort  bien  fait  ;  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 

Qui  ne,  doive  céder  au  soin  d'ayolr  du  bien  ; 

Que  Tor  donne  aux  plus  laids  certains  charmes  pour  plaire , 

Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire. 

Yalère ,  je  crois  bien ,  n'est  pas  de  toi  chéri  ; 

Mais,  s'il  ne  l'est  amant ,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  l'on  ne  le  croit ,  ce  nom  d'époux  engage^ 

Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 

Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner  ? 

Trêve  donc ,  je  vous  prie ,  à  vos  impertinences  ; 

Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir; 

Manquez  un  peu ,  manquez  à  le  bien  recevoir  : 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  un  fort  bon  visage. 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  II. 

CËLIE,  LA  SUIVANTE  de  céue. 

LA  SUIVAMTE. 

Quoi  !  refuser ,  madame ,  avec  cette  rigueur , 

Ce  que  tant  d'autres  gens  voudraient  de  tout  leur  cwur  I 

A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes , 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes  l 

Hélas  !  que  ne  veut-on  aussi  me  marier  ! 

Ce  ne  serait  pas  moi  qui  se  ferait  prier  : 

Et ,  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine  » 

Croyez  que  j'en  dirais  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 

A  votre  jeune  frère  a  fort  bonne  raison 

Lorsque ,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre , 

Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre , 

Qui  crott  beau  tant  qu'à  l'arbre  il  se  tient  bien  serré , 

Et  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai ,  ma  très-chère  maîtresse. 

Et  je  l'éprouve  en  moi ,  chétive  pécheresse  I 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 

Mais  j'avais ,  lui  vivant ,  le  teint  d'un  chérubin , 

L'embonpoint  merveilleux  ,  l'œil  gai,  l'àme  contente; 

Et  je  suis  maintenant  ma  commère  dolente. 

Pendant  cet  heureux  temps ,  passé  comme  un  éclair. 

Je  me  couchais  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver  ; 
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Sécher  même  les  draps  me  semblait  ridicule , 
£t  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 
Enfin  il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi , 
Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi  ; 
Ne  fût-ce  que  pour  Tlieur  d'avoir  qui  vous  salue 
D'un  :  Dieu  vous  soit  en  aide ,  alors  qu'on  éternu(\ 

GÉLIE. 

Peux-tu  me  oonseiOer  de  commettre  un  forfikit , 
D'abandonner  Lélie ,  et  prendre  ce  mal  fait  ? 

L4  SUIVANTE. 

Votre  Lélie  aussi  n'est,  ma  foi ,  qu'une  béte , 
Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l'arrête  ; 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement. 

CÉLIE  lui  montraDt  le  portrait  de  Lélie. 

Ah  !  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage , 

Ils  jurent  à  mon  cœur  d'étemelles  ardeurs  ; 

Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs , 

Et  que ,  comme  c'est  lui  que  l'art  y  représente , 

Il  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

lA  SUIVANTE. 

Il  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant , 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

CÉLIE. 

VA  cependant  il  faut. . .  Ah  !  soutiens-moi. 

(  Elle  laisse  tomber  le  portrait  de  Lélie.  ) 
LA  SUIVANTE. 

Madame , 
D'où  vous  pourrait  venir...  Ah  !  bons  dieux  !  elle  pâme  I 
Bé  !  vite ,  holà ,  quelqu'un. 

SCÈNE  III. 

C£UE,  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉUE. 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce  donc  ?  me  voilà. 

LA  SUIVANTE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

SGANARELLE. 

Quoi!  n'est-ce  que  cela  ? 
Je  croyais  tout  perdu,  de  crier  de  la  sorte, 
litais  approchons  pourtant.  Madame ,  ètcs«vous  morte  ? 

16. 


IR«  SGANARELLE, 

Ouais  !  EHe  ne  dit  mot. 

LA  8UITANTB 

Je  vais  faire  Tenir 
Quelqu'un  pour  l'emporter  ;  veuillez  la  soutenir. 

SCÈNE  IV. 

C£LIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  Dfi  SGAIUREIXB. 
8GAKARELLE,  en  passant  la  main  sur  le  sein  de  Célio. 

Elle  est  froide  partout,  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 
Approchons-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi  !  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'y  trouve  encor ,  moi , 
Quelque  signe  de  vie. 

LA  FEMME  DB  SGANARELLE  regardant  par  la  feiièlrc. 
Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi .' 
Mon  mari  dans  ses  bras,..  Mais  je  m'en  vais  descendre; 
Il  me  trahit  sans  doute,  et  je  veux  le  surprendre. 

SGANARELLE. 

Il  faut  se  dépécher  de  l'aller  secourir  ; 
Certes ,  elle  aurait  tort  de  se  Idsser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  très^rande  sottise, 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mise. 

(Il  la  porte  chez  elle  avec  un  homme  que  la  suivante  amém'O 

SCÈNE  V. 

LA  FEMME  l»E  fitiANARELLE. 

Il  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux , 
Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  : 
Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute , 
Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 
Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  : 
Il  réserve ,  l'ingrat ,  ses  caresses  à  d'autres , 
Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 
Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun; 
ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 
Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles; 
Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles; 
Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux , 
Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 
Ah  !  que  j*ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 
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A  diviger  de  mari  comme  on  fait  de  ciiemise  1 

Gda  serait  oomiiiode  ;  et  j'en  sais  telle  ici 

Qui,  comme  moi ,  ma  foi,  le  voudrait  inen  aussi- 

(Eo  ramassant  le  portrait  que  CéUe  avait  laissé  toa»ber.) 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente  ? 
L*émail  en  est  fort  beau ,  ia  gravure  charmante. 
OiiYrona. 

SCÈNE  VI. 

5GANARELLE,  LÀ  FEMME  DE  S6iiNARisu.E. 

SGANARELLE  se  croyant  seul. 
On  la  croyait  morte ,  et  ce  n'était  rien. 
II  n'en  faut  plus  qu'autant,  elle  se  porte  bien. 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 

LA  rEMME  DE  SGANABELLB  se  croyant  seule 

O  ciel  !  c'est  miniature  ! 
Et  Yoilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture  ! 

SGANARELLB  à  part,  €t  regardant  par-dessus  l'épaule  de  sa  femme 

Que  considère-t-elle  avec  attention  ? 

Ce  portrait ,  mon  honneur,  ne  tous  dit  rien  de  bon. 

D'un  fort  vilain  sovipçon  je  me  sens  l'âme  émue. 

LA  FEMIIB  ns  SGANARELLE  «ans  apercevoir  son  mari. 

lamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue  ; 
Le  travail  plus  que  For  s'en  doit  encor  priser. 
Oh  !  que  cela  sent  bon  ! 

SGANABELLE  à  part. 

Quoi  !  peste ,  le  baiser! 
Ah  !  j'en  tiens! 

LA  fïHSIE  ns  8GANARELLE  poursuit. 

Avouons  qu'on  doit  élre  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie , 
Et  que ,  sil  en  contait  avec  attention , 
Le  penchant  serait  grand  à  la  tentation. 
Ah  !  que  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine  ! 
Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre... 

SGANABELLE  lui  arrachant  le  portrait. 

Ah,  mâtine  1 
Nous  vous  y  surprenons  eu  faute  contre  nmis , 
Kt  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc ,  à  votre  calcul ,  ô  ma  trop  digne  femme , 
Monsieur,  tout  bien  compté ,  ne  vaut  pas  bien  madame.' 
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Et,  de  par  Bdzébut,  qui  tous  puisse  emporter. 
Quel  plus  rare  parti  pourriez-Tons  souhaiter  ? 
Peot-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire? 
Cette  taille ,  ce  port  que  tout  le  monde  admire , 
Ce  visage ,  si  propre  à  donner  de  Tamour, 
Poar  qui  mille  beiiutés  soupirent  nuit  et  jour  ; 
Bref  y  en  tout  et  partout  »  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
Et  y  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand , 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant  ? 

IX  FBHMB  DE  SCAMAREIXE. 

J'entends  à  doni-mot  où  va  la  raillerie. 
Ta  crois  par  ce  moyen. .. 

SGANAEELLB. 

A  d'autres ,  je  vous  prie  : 
La  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  hon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

hk  FEMIIB  UB  S6ANARBLLE. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence , 
Sans  le  charger  encor  d'une  nouvelle  offense. 
Écoute,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou , 
Et  songe  un  peu... 

SGANARELLE. 

Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 
Que  ne  puis-je ,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie  » 
Tenir  l'original  ! 

LA  FEMME   DE  SGANARELLE. 

Pourquoi  ? 

SGANARELLE. 

Pour  rien ,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux ,  j'ai  grand  tort  de  crier^ 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

(Regardant  le  portrait  de  Lélie.)  , 

Le  voilà  !  le  beau  fils ,  le  mignon  de  couchette , 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète , 
Le  drdle  avec  lequel... 

LA   FEMME  DE  SGANARELLE. 

Avec  lequel...  Pour^. 

SGANARELLE. 

Avec  lequel ,  te  dis-je. . .  et  j'en  crève  d'ennui. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par  là  ce  maître  ivrogne? 

SGANARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop ,  madame  la  carogne. 
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Sg^nardle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plas , 

Et  Ton  Ta  m'appeler  seigneur  Cornélius  : 

J'en  suift  pour  mon  lionneur;  mais  à  toi ,  qui  me  l'6tes, 

Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

LA  FEMME  UE  SGANARELLE. 

Et  ta  m'oses  tenir  de  semblables  discours  ? 

SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Et  quels  diables  de  tours  ?  Parle  donc  sans  rien  feindre. 

SGANARELLE. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre  ! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pounroir , 
Hélas!  Toilà  Traiment  un  beau  venez-y  voir  ! 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Donc,  après  m'aToir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'une  femme  exciter  la  Tengeance, 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'effet  de  mon  ressentiment? 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvdie! 
Celui  qui  fait  l'offense  est  celui  qui  querelle. 

SGANARELLE 

Eh  !  la  bonne  effrontée!  Â  voir  ce  fier  maintien , 
Ne  la  croirait-on  pas  une  femme  de  bien? 

LA  FiaiME  DE  SGANARELLE. 

Va ,  poursuis  ton  chemin ,  cajole  tes  maîtresses , 
Adresse-leur  tes  vœux ,  et  fais-leur  des  caresses  : 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi .        « 

(Elle  lui  arrache  le  portrait,  et  s'eiifuil.) 
SGANARELLE  courant  après  elle. 
Oui  y  tu  crois  m'échapper...  je  l'aurai  malgré  toi . 

SCÈNE  VU. 

L£LIE,  GROS-R£N£. 

GROS-RENÉ. 

Enfin  nous  y  voici.  Mais,  monsieur,  si  je  l'ose. 
Je  voudrais  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LÉLIE. 

Eh  bien  !  parie . 

GROS-RENÉ. 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps , 
Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts? 
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Depuis  boit  jours  entiers ,  aTec  vos  longues  traites  j. 

Noos  sommes  à  piquer  de  cliieunes  de  muettes , 

De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués. 

Que  je  m'en  sens,  pour  moi,  tous  les  meBDdMres  roués  ; 

Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire , 

Qui  m'afflige  un  endroit  que  je  ne  Yeux,  pas  dire  : 

Cependant,  arrivé ,  vous  sortez  bien  et  beau , 

Sans  prendre  de  repos,  ni  manger  un  morceau.  î 

LéUE.  I 

Ce  grand  empressement  n'est  point  digne  de  bl^e  ; 
De  l'bymen  de  Célie  on  alarme  mon  âme  ; 
Tu  sais  que  je  l'adore  ;  et  je  veux  être  ûistruit , 
Avant  tout  autre  soin ,  de  ce  funeste  bruit. 

GROS-BENÉ. 

Oui,  mais  un  bon  repas  vous  serait  nécessaire 
Pour  s'aller  édaircir,  monsieur,  de  cette  affaire  ; 
Et  votre comr,  sans  doute,  &i  deviendrait  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  : 
J*en  juge  par  moinoième,  et  la  moindre  disgrâce , 
Lorsque  je  suis  à  jeun ,  me  saisit ,  me  terrasse  ; 
Mais  quand  j'ai  bien  mangé,  mon  &me  est  ferme  à  tout. 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendraient  pas  à  bout. 
Croyez-moi,  bourrez- vous,  et  sans  réserve  aucune. 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune  ; 
Et,  pour  fermer  cbez  vous  l'entrée  à  la  douleur , 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur. 

LÉUE. 

Je  ne  saurais  manger. 

GROS-BEMÉ  bas ,  à  part. 
^  Si  ferai  bien ,  je  meure  (  1  ) . 

(Haut.) 
Votre  dîner  pourtant  serait  prêt  tout  à  l'heure. 

LEUR. 

Tais-toi  f  je  te  l'ordonne. 

GROS-RENé. 

Ah  !  quel  ordre  inhumain  ! 

LÉUE. 

J'ai  de  l'inquiétude ,  et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi,  j'ai  de  la  faim,  et  de  l'inquiétude. 

(I)  51  ferai  bien  Je  meure.  Ce  qui  veut  dire  oiU,  tuswrémmt  Je  le 
fereU  bien.  Si  est  un  vieux  mot  que  Molière  emploie  assez  souvent,  et 
qu'on  trouve  méine  dans  le  Tartûife.  Nlcot,  dans  son  Tréior  de  la  langue 
^vançoise,  dit  qu'il  sert  à  renforcer  le  verbe  qui  le  suit. 
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De  toir  qa*nn  soi  amour  fait  toute  votre  étude. 

LÉLIB. 

Laisse-moi  m'informer  de  l'objet  de  mes  vœux , 
Et,  sans m'importuner,  vamauger  si  tu  veux. 

GROS^RENÉ. 

le  ne  réplique  point  à  ce  qu'un  maître  ordonne. 

SCÈNE  VllI. 

LËLIE. 

Non,  non ,  à  trop  de  peur  mon  âme  s*abandonne; 

Le  père  m'a  promis,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  L£LI£. 
SGAMARELLB  saDS  voir  Lélie,  et  teoaDt  daos  ses  mains  le  portrait 

Nous  l'avons,  et  je  pois  voir  à  l'aise  la  trogne 
Du  malheureux  pcndard  qui  cause  ma  vergogne  ; 
Il  ne  m'est  point  connu. 

LÉLlE  à  part. 

Dieux!  qu'aperçois-je  ici? 
Et  si  c'est  mon  portrait,  que  doifr^e  croire  aussi  ? 

SGANARELLB  saDs  voir  Lélie. 

Ah!  pauvre  SganareHe,  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condamnée! 
Faut... 

(Apercevant  Lélie  qnî  le  regarde,  il  se  tourne  d'un  autre  c6té.) 

LÉLIE  à  part. 

Ce  gage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi , 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tendait  de  moi. 

SGAIIARELLE  &  part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  l'on  te  montre. 
Qu'on  te  mette  en  chansons ,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  fnnme  mal  née  imprime  sur  ton  front? 

LÉLIE  à  part. 

Me  trompé^? 

SGANARELLE  à  part. 

Ah  1  truande  (1)  !  as-tu  bien  le  courage 
(I)  Nlcot  fait  venir  ce  mot  de  l'espagnol  truhant»  un  battetmtr,  un 
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De  m'avoir  bit  cocu  dans  la  fleur  de  mon  &ge? 
Et,  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau , 
Faul-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  étoumeau... 
uàUE  à  part,  et  regardant  encore  le  portrait  que  lient  SgaoarelW.  I 

Je  ne  m'abuse  point  ;  c'est  mon  portrait  lui-mâme.  ' 

SGANARELLE  lui  tourne  le  dos. 

Cet  homme  est  curieux. 

LÊLIE  à  part 

Ma  surprise  est  extrême! 

SGANARELLE  h  part. 

A  qui  donc  en  a-t-il  ? 

LÉLIE  à  part 

Je  le  Teux  accoster. 

(haut.)         (Sganarelle  veut  s'éloigner.) 
Puis-je. . .  Eh  !  de  gr&ce ,  un  mot. 

SGANARELLE  à  part,  sVloignant  encore. 

Que  me  Yeut-il  conter  .^ 

LÉLIE. 

Puis-je  obtenir  de  tous  de  savoir  l'aventure 
Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

SGANARELLE  à   part. 

D'où  lui  vient  ce  désir?  Mais  je  m'avise  ici... 

(11  examine  Lélie  et  le  portrait  qu*il  tient.) 

Ah!  ma  foi ,  me  voilà  de  son  trouble  éclairci  ! 
Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  âme  ; 
C'est  mon  homme  ;  ou  plut6t  c'est  celui  de  ma  femme. 

LÉUE. 

Retirez-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient... 

SGANABELLE. 

Nous  savons ,  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient  ; 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  ; 
Il  était  en  des  mains  de  votre  connaissance  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai ,  dans  sa  galanterie, 
L'honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie 
Mais  iUtes-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais. 
Et  songez  que  les  nœuds  du  sacré  mariage... 

LÉLIE. 

Quoi  !  celle,  dites-vous,  dont  vous  tenez  ce  gage^.. 

plaltanteur  un  vagabond ,  et  par  foducUon  canaille,  belUtre ,  nu- 
€kancfté,  malice. 
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80AMARBLLE. 

Est  ma  femme ,  et  je  suis  son  mari. 

tÉUE. 

Son  mari? 

SGANARELLB. 

Oui,  son  mariy  tous  dis-je,  et  mari  très-marri  (1); 
Vous  en  savez  la  cause ,  et  je  m'en  vais  rapprendre 
Sur  l'heure  à  ses  parents. 

SCÈNE  X. 

L£LI£. 

Ah  !  que  Yiens-je  d'entendre  l 
On  me  Tavait  bien  dit,  et  que  c'était  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avait  pour  époux. 
Ah!  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auraient  pas  promis  une  flamme  étemelle 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devait  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux , 
Ingrate!  et  quelque  bien...  Hais  ce  sensible  oulrage, 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage , 
Me  donne  tout  à  coup  un  choc  si  violent , 
Que  mon  cœur  devient  faible,  et  mon  corps  chancelant. 

SCÈNE  XI. 

LËLIE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLe. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE  se  croyant  sente. 

(apercevant  Lélie.) 
Malgré  moi,  mon  perfide' ..  Hélas!  quel  mal  vous  presse? 
Je  vous  vois  prêt ,  monsieur ,  à  tomber  en  fedhlesse. 

LÉUE. 

C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLB. 

Je  crains  ici  pour  vous  l'évanouissement; 
Entrez  dans  cette  salle,  en  attendant  qu'il  passe. 

LÉLIE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grâce. 

(I)  Jlfarriest  an  vleai  mot;  Il  iïgniûc  fâché,  chagrin.  Le  piquant  jeu 
de  mots  aoquelsil  donne  llea  ici  est  devenu  proverbe  parmi  tons  les  con- 
frères de  SganareUe.  (  Lem.  )— Ce  mot  vient  da  latin  barliare  marritio, 
qae  Vosslus  interprète  dou/etir ,  ressentiment  d'un  affront  reçu. 

il 
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SCÈNE  XII. 

SGANARELLE  ,  UN  PARENT  DE  L4  FEHMB  DE  8GANARELLB. 

LB  PÀBEHT. 

D*un  mari  sor  ce  point  j'approuve  le  soaci  ; 

Mais  c'est  prendre  la  chèvre  on  peu  Inen  vite  aassi  (1  )  : 

Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 

Ne  conclut  point ,  parent,  qu'elle  soit  criminelle  : 

C'est  un  point  délicat  ;  et  de  pareils  forfaits , 

Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

SGAKARELLB. 

C'estÀ-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LB  PABENT. 

Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  noos^eipose. 
Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu , 
Et  si  l'homme ,  après  tout ,  lui  peut  être  connu  ? 
Informes-voafr«n  donc  ;  et  si  c'est  ce  qu'on  pense , 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE  xm. 

SGAITÂRELLE. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  ;  en  effet,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement  Peut-être  sans  raison 
Me  suis-je  en  tète  mis  ces  visions  cornues  (2), 
Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 
Par  ce  portrait  enfin  dont  je  suis  alanné 
Mon  d<^honneur  n'est  pas  tout  à  fait  confirmé. 

Tâchons  donc  par  nos  soins... 

• 

SCÈNE  XIV. 

SGANARELLE,  lA  FEMME  DE  SGAN&RELLE  sur  la  porte  de 
M  maUoD  ,  reconduisant  Lélie;  LSLTE. 

SGANARELLE  à  part,  les  tojant. 

Ah  !  que  vois^e?  Je  meure  ! 

(1)  Prendre  la  ehèvrê,  pour  imiter  la  chèvre  »  animal  vif,  ImpaUent  : 
se  fâeher  de  rien,  prendre  tout  au  pted  de  la  lettre.  Cest  le  propre  des 
esprits  boarros.  Noua  disons  andonrdlml  vrendre  la  moucke  à  peu  pr«s 
dans  le  infime  «ens. 

ta)  Avoir  des  visions  cornues»  eest-&-dire,  avoir  des  idées  cMméri- 
çueSi/oUes»  ridicules. 
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Il  n*est  plus  question  de  portrait  à  cette  lieare  ; 
Voidy  ma  foi,  la  chose  en  propre  original. 

LA  FEMME  DE  SGAIfARBLLB. 

Cest  par  trop  yous  hâter,  monsieur  ;  et  votre  mal , 
Si  TOUS  sortez  si  tôt,  pourra  bien  yoqs  reprendre. 

LéUB. 

Non,  non,  je  tous  rends  grftce,  autant  qu'on  paisse  rendre. 
De  l'obligeant  secours  que  tous  m'avez  prêté. 

SGANARELLB  à  part. 

La  masque  encore  après  loi  fait  cÎTilité  ! 

(  I^  femme  de  Sf amrelle  rentre  dans  sa  maison.) 

SCÈTNE  XV. 

SGANÀRELLE,  LËLIE. 

SGAIfARELLE  à   part. 

11  m'aperçoit  ;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LÉLIE  à  part. 
Ah  !  mon  Ame  s'étheut,  et  cet  ol^t  m'inspire... 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport, 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme, 
(en  s'approcbant  de  Sganarelle.  ) 

Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 

SCÈNE  XVI. 

SGAN ARELLE  ,  C£LIE  à  sa  fenêtre ,  voyaot  I.élie  qui  s'en  va 

SGANARELLB  seul. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  conftis 
Que  s'il  m'était  venu  des  cornes  à  la  tête. 

(Regardant  le  cAté  par  en  Laie  est  sorti-) 
Allez ,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

céUB  à  part,  en  rentrant. 

Quoi  !  Lélle  a  paru  tout  à  l'heure  à  mes  yenx  ! 
Qui  pourrait  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux  ? 

SGANARELLE  sans  voir  Célîe. 

Oh!  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir  cetle  infâme , 
Dont  le  coupable  feu ,  trop  bien  vérifié , 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocufié! 
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Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice , 
Et  demeure  les  bras  croisés  conune  an  jocrisse  (1)  ! 
Ah  !  je  devais  du  moins  lui  jeter  son  chapeau , 
Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  crotter  son  manteau , 
Et  sur  lui  hautement ,  pour  contenter  ma  rage , 
Faire  au  larron  d'honneur  crier  le  voisinage. 
(Peodaot  le  diacoan  de  Sgaaarelle,  Celle  s'approche  peu  à  peu,  et 
attend ,  pour  lui  parler,  que  son  transport  soit  fioiO 
céUE  à  Sgaoarelle. 

Celui  qui  maintenant  devers  vous,  est  venu , 
Et  qui  vous  a  parié ,  d'où  vous  est-il  connu  ? 

SGANÀRELLE. 

Hélas  !  ce  n*est  pas  moi  qui  le  connais,  madame  : 
C'est  ma  femme. 

CélilE. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  âme? 
sganàrelle. 
Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison , 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

CÉUE. 

D'oh  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  cooamunesP 

SGÀNARELLE. 

Si  je  suis  affligé ,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  (2), 
Et  je  le  donnerais  à  bien  d'autres  qu'à  moi , 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarelle; 
Mais  c'est  peu  que  l'honneur  dans  mon  afifliction  : 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

GÉLIE. 

Comment  ? 

SCAMARELLE. 

Ce  damoiseau ,  parlant  par  révérence , 
Me  fait  cocu ,  madame,  avec  toute  licence; 
Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

GÉLIE. 

Celui  qui  maintenant... 

(1)  Jocrisse,  mot  populaire  qui  renferme  toute  la  peinture  d'un  tndt- 
Tldu.  Cn  Jocrisse  est  en  même  temps  sot,  avare,  laid,  et  poltron.  C'est 
un  bomme  qui  ferme  les  yeux  sur  les  désordres  de  sa  femme,  et  s'abaisse 
aux  plus  petits  détails  du  ménage.  i 

(a)  Ce  n'est  pas  pour  des  prunes. 
peu  de  cbose. 
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SGANÀRfiLLE. 

Oai ,  oui ,  me  déshonore  ; 
Il  adore  ma  femme ,  et  ma  femme  Tadore. 

CÉLIE. 

Ah  !  i'ayais  bien  jagé  que  ce  secret  retour 
Ne  pouvait  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour; 
Et  j'ai  tremblé  d'abord ,  en  le  voyant  paraître, 
Par  on  pressentiment  de  ce  qui  devait  être. 

sganàrelle. 
Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté  : 
Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité  ; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre  » 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n*en  ont  rien  fait  que  rire. 

CÉUE. 

Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action? 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition  ? 
Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie, 
Après  t'étre  souillé  de  cette  perfidie? 
o  ciel  !  est-il  possible? 

SGANARELLE. 

Il  est  trop  vrai  pour  moi- 

CÉLIE. 

Ah!  traître!  scélérat!  âme  double  et  sans  foi! 

SGANAREI.LE. 

La  bonne  âme! 

GÉLIB. 

Non ,  non ,  l'enfer  n'a  pomt  de  gène 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANARELLE. 

Que  voilà  bien  parier  ! 

GÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté  ! 

SGANARELLE  Boupire  baiit. 

Haie! 

CÉUE. 

Un  cœur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  l'affront  où  ton  mépris  l'expose  1 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai. 

CKLIK. 

Qui,  bien  loin...  Mais  c'est  trop,  et  ce  cœur 
Ne  saurait  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SGANARELLE. 

.\€  vous  fâchez  pas  tant,  ma  tr6s-clière  madame, 

17. 
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Mon  mal  tous  touclie  trop ,  et  toos  me  percez  Pâme. 

CÊUE. 

Mais  ne  t'abnse  pas  jusqu'à  te  figurer  | 

Qu'à  des  plaintes  sans  irait  j'en  veuille  demeurer  :  i 

Mon  coeur,  pour  se  yenger,  sait  ce  qu'il  te  fiuit  faire, 
Et  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  ne  m'en  peut  distraire. 

SCÈNE  XVII. 

'  SGANARELLE. 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger  ! 
En  effet,  son  courroux ,  qu'excite  ma  disgrâce , 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il  f^ut  que  je  fsMse; 
Et  l'on  ne  doit  jamais  souffrir ,  sans  dire  mot , 
De  semblables  affronts ,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 
Courons  donc  le  chercher,  ce  pendard  qui  m'aflfronfe  : 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez ,  maroufle ,  à  rire  à  nos  dépens , 
Et ,  sans  aucun  respect ,  faire  cocus  les  gens. 

(U  revient  après  avoir  fait  quelques  pas.) 

Doucement ,  s'il  vous  plaît  ;  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'Ame  un  peu  mutiiic  ; 
Il  pourrait  bien,  mettant  affront  dessus  affront. 
Charger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  coeur  les  esprits  colériques , 
Et  porte  un  grand  amour  aux  hommes  paciOques  ; 
Je  ne  suis  point  battant,  de  peur  d'être  battu , 
Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 
Il  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 
Ma  foil  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira  ^ 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera  ! 
Quand  j'aurai  fait  le  brave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine, 
M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine, 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas, 
Dites-moi ,  mon  honneur,  en  serez-vous  plus  gras? 
La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique , 
Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 
Et  quant  à  moi ,  je  trouve ,  ayant  tout  compassé , 
Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 
Quel  mal  cela  fait-il?  u  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle.? 
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Peste  soit  qui  prenûer  trouva  l'invention 
De  s'affliger  Tesprit  de  cette  vision, 
Et  d'attacher  rhonneur  de  Thomme  le  plus  sage 
Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  ! 
Puisqu'on  tient,  à  bon  droit,  tout  crime  personnel , 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 
Des  actions  d'aulrui  l'on  nous  donne  le  i^me  : 
Si  nos  femmes  sans  nous  ont  un  commerce  infâme , 
II  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  uotie  dos  : 
Elles  font  la  sotti&e,  et  nons  sommes  les  sots. 
C*est  un  Tilain  abus,  et  les  gens  de  police 
Nous  devraient  bien  régler  une  telle  injustice. 
N'avons^nous  pas  assez  des  autres  accidents 
Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 
Les  querelles,  procès,  faim, soif,  et  maladie, 
Troublent-il's  pas  assez  le  repos  de  la  vie. 

Sans  s'aller,  de  surcroît,  aviser  sottement 

De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement? 

Moquons-nous  de  cela,  m^[>ri8ons  les  alarmes, 

Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 

Si  ma  femme  a  faiUi ,  qu'elle  pleure  bien  fort; 

Mais  pourquoi,  moi,  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  tort? 

Eu  tout  cas ,  ce  qui  peut  m'^Vter  ma  fStcherie , 

C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 

Voir  cajoler  sa  femme,  et  n'en  témoigner  rien , 

Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

N'allons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle 

Pour  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 

L'on  m'appellera  sot,  de  ne  me  venger  pas  : 

Mais  je  le  serais  fort,  de  courir  au  trépas. 

(Mettant  la  main  sar  sa  poitrine.) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  : 

Oui ,  le  courroux  me  prend  ;  c'est  trop  être  poltron  ; 

Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjà,  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme, 

Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme. 

SCÈNE  XVIII. 

CORGIBUS,  CÉLÏE,  LA  SUIVANTE  DE  céiiE. 

CÉLIE. 

Oui ,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi , 
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Mon  père,  di^Kwez  de  mes  toux  et  de  moi  ; 
Faites ,  quand  vous  Tondrez ,  signer  cet  hyménée  : 
A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée  ; 
Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments , 
Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

GORGIBUS. 

kh\  voilà  qui  me  plalt ,  de  parler  de  la  sorte. 
Parbleu ,  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte , 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleraient  (1), 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riraient  I 
Approche-toi  de  moi  ;  viens  çà ,  que  je  t'embrasse. 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce; 
Un  père ,  quand  il  veut,  peut  sa  fille  baiser. 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 
Va ,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX. 

CÊLIE,  LA  SUIYAIITE  de  géue. 

LÀ  SUIVANTE. 

Ce  changement  m'étonne. 

GÉUE. 

Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quel  motif  j'agis ,  tu  m'en  estimeras. 

LA  SUIVANTE. 

Cela  pourrait  bien  être. 

GÉUE. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie; 
Qu'il  était  en  ces  lieux  sans... 

LA  SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à  nous. 
SCÈNE  XX. 

LÉLIE,  CËLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

LÉLIE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous , 

(i)  Mol  qui  vient  del'ltaUen  caprlola.  On  disait  autrefois  caprioler, 
mais  d<]â ,  du  temps  d9  Aichelet ,  le  mot  cajbrMer  était  plus  usité. 
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le  veux  TOUS  reproclier  au  moins  en  cette  place... 

CÉLIE. 

Quoi  I  me  parler  encore  !  Avez-Yous  cette  audace  ? 

LÉLIE. 

II  est  yrai  qu'elle  est  grande  ;  et  yotre  choix  est  tel , 
Qu'à  TOUS  rien  reprocher  je  serais  criminel. 
Virez  y  Tirez  contente,  et  brarez  ma  mémoire 
Arec  le  digne  époux  qui  tous  comble  de  gloire. 

CÉUE. 

Oui  y  traître  y  j'y  renx  rirre  ;  et  mon  plus  grand  désir , 
Ce  serait  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

LÉLIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime  ? 

CÉLIE. 

Quoi  !  tu  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime  ? 

SCÈNE  XXI. 

CÉLIE ,  LËUE,  SGAITÂRELLE,  armé  de  pied  eo cap; 
LA  SUIVANTE  ns  CÉUB. 

SCAKÂRELLE. 

Guerre  !  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qui ,  sans  miséricorde ,  a  souillé  notre  honneur  I 
GÉUE  à  Lélle,  lui  rnootrant  Sganarelle. 

Tourne,  tourne  les  yeux ,  sans  me  faire  répondre. 

LÉLIE. 

Ah!  je  rois... 

CÉLIE. 

Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 

LÉUE. 

Mais  pour  tous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGAMARELLE  à  part. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir  ; 

Dessus  ses  grands  cheraux  est  monté  mon  courage  (1)  ; 

(I)  II  faut  cbercher  ToilgUie  de  ce  proverbe  dans  les  usages  de  l'an- 
demie  cfaeralerie.  Les  cfaerallers  avaient  deux  espèces  de  cbevam  ;  eeut 
qo'ils  montaient  liabitueUement  étaient  connus  soosle  nom  de  eourêl^rê 
depaU^oi  :  c'étaient  des  dievaaxd'nne  allure  aisée  et  d'une  force  ordi- 
naire. Mais,  les  jours  de  bataille ,  on  leur  amenait  des  chevaux  d'une 
vigueur  et  d'une  taille  remarquables  «  que  des  écuyers  conduisaient  à 
leur  droite,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  duMer».  Ces  destrien  étalent 
présentés  aux  chevaliers  &  l'heure  même  du  combat  :  c'était  ce  que  l'on 
appelait  alors  munter  êur  n$  grand»  chewiwe.  fl>epais,  par  allnalon  4 
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Et,  si  je  le  rencontre,  on  yerra  &a  carnage. 
Oui  y  j'ai  juré  sa  mort  ;  rien  ne  peut  rcmpêdier. 
Où  Je  le  trouverai ,  je  veux  le  dépêcher. 

(  Tirant  soo  épée  à  demi,  il  approche  de  Lélie.) 

Au  beau  nodlieu  du  oéor  il  faut  que  je  lui  donne... 

LéUE  seretoumaoL 

A  qui  donc  en  veut-on  ? 

SGANARELLE. 

Je  n'en  yeux  à  personne. 

LÉUE. 

Pourquoi  ces  armes-là  P 

SGAIlABEUiE. 

C'est  un  habillement 

(à  part.) 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  !  quel  contentement 
J'aurais  à  le  tuer  !  Prenons-en  le  courage. 

LÉLIE  se  retournant  eneore. 
Hai? 

SfiAHARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

(à  part,  ifirès  s^ètre  donné  des  soufflets  pour  s^excitcr.  ) 
Ah  !  poltron ,  dont  j'enrage , 
Lâche ,  Trai  cœur  de  poule  t 

cÉLiE  à  ïMie, 

Il  t'en  doit  dire  assez, 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paraissent  blessés. 

LÉLIE. 

Oui ,  je  connais  par  là  que  tous  êtes  coupable 

De  l'infidélité  la  plus  inexcusable. 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANARELLE  à  part. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœur  I 

CéLIB. 

Ah  I  cesse  devant  moi 
Traître ,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle! 

S6AJR4RELLB  à  part. 

SganareUey.  tu  vois qu^elle  prend  ta  querelle! 
Courage,  mon  en&iity  sois  un  peu  vigoureux. 
Là ,  hardi  t' tftche  à  faire  un  ellbrt  généraux , 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 

ee(  wage ,  <m  a  dit  monter  tw  tes  grands  tAevaux^  pour,  se  mettre 
ea-colère,  menacer,  prendre  un  parti  ylgooreux;  montrer  de  la  fierté, 
de  l'arroguiee ,  ûa  courage. 
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IJÊUB,  faisant  deux  on  trois  pas  sans  dessein ,  fait  retourner  Sgana- 

rdle,  qui  s'approchait  pour  le  tuer. 
Puisqa'un  pareil  diseoms  émeot  TOtre  colèi« , 
Je  dois  de  votre  cœar  me  montrer  satisfait , 
Et  rapplaodir  ici  du  beau  choix  qu*il  a  fait. 

GÉLIE. 

Oui  y  oui  y  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  reprendre. 

liUB. 

Allez,  TOUS  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGAllAaELLE. 

Sans  doute ,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action,  monsieur /n'est  point  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre;  et,  si  je  n'étais  sage, 
On  Terrait  arriver  un  étrange  carnage. 

LÉUE. 

D'où  TOUS  naît  cette  plainte,  et  quel  chagrin  brutal...  ? 

SGANARELLE. 

Suffit.  Vous  saTez  bien  où  le  bÂt  me  fait  mal  ; 

Mais  Totre  conscience  et  le  soin  de  votre  àme 

Vous  dcTraient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma  femme  ; 

Et  vouloir,  à  ma  barbe,  en  faire  votre  bien. 

Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LÉUE. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 
Allez ,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 
Je  sais  qu'elle  est  à  vous  ;  et,  bien  loin  de  brûler. .. 

CÉUE. 

Ah  !  qu'ici  tu  sais  bien ,  traître,  dissimuler  I 

UÉUE. 

Quoi!  me  soupçonnez-vous  d'avoir  une  pensée 
De  qui  son  àme  ait  lieu  de  se  croire  oifensée  ? 
De  cette  lâcheté  vouks-vous  me  noircir  ? 

CéLIE. 

Parle,  parle  à  lui-même,  il  pourra  t'édaircir. 

SGANARELLE  à  Cétie. 

Vous  me  défendez  mieux  que  }e  ne  saurais  faire , 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

SCÈNE  XXII. 

CËIJE,  LÊLIE,  SGANARELLE,  LAFEMME  DE  SGANARELLE, 

LA  SUIYAMTE  DE  CÉLIE. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
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Faire  éclater ,  madame,  un  esprit  trop  jaloux  ; 
Mais  Je  ne  suis  point  dupe ,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
Il  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grAoe; 
Et  votre  Ame  devrait  prendre  un  meilleur  emploi , 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

CÉLIB. 

La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SGANARBLLE  à  sa  femme. 

L'on  ne  demandait  pas ,  carogne ,  ta  venue  : 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend , 
Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  f  6te  ton  galant. 

CÉUB. 

Allez,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

(se  tournant  vers  Lélie.) 
Tu  vois  si  c'est  mensonge  ;  et  j'en  suis  fort  ravie. 

LÉLIE. 

Que  me  veut-on  conter? 

LA  SOIVAMTB. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias  ; 
Depuis  assez  longtemps  je  tâche  à  le  comprendre , 
Et  si,  plus  je  l'écoute  (1),  et  moins  je  puis  l'entendre. 
Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(  Elle  se  met  entre  Lélie  et  sa  maîtresse.  ) 

Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

(  à  Lélie.  ) 
Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  \ïeut  reprocher  le  vMre? 

LÉLIE. 

Que  l'infidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre; 
Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal. 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal , 
Dont  l'ardeur  résistait  à  se  croire  oubliée , 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve. mariée. 

LA  SUIVANTE. 

Mariée  !  à  qui  doue? 

LÉLIE  montrant  Sganarelle. 
À  lui. 

LA   SUIVANTE. 

Comment,  à  lui? 

LÉUE. 

Oui-da  t 

(I)  Et  SI,  plus  Je  l'écoute.  Nons  avons  déjà  donné  p.  I90,  une  expliea- 
lion  de  ce  vieux  mot,  qui  est  employé  Ici  pour  néanm<Hns,  pourtant» 
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LA  SUIYANTE. 

Qiii  VOUS  Ta  dit? 

LÉLIE. 

C'est  lui-même ,  aujourdMini. 

LA  SUIVANTE  à  Sganarelle. 

Est-il  vrai  ? 

SGANARELLE. 

Moi?  J'ai  dit  que  c'était  à  ma  femme 
Que  j'étais  marié. 

LÉLIE. 

Dans  an  grand  trouble  d'âme, 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGANARELLE. 

li  est  vrai  :  le  Toilà. 

LÉLIE  à  Sganarelle. 

Vous  m'avez  dit  aussi 
Qoe  celle  aux  mains  de  qui  vous  aviez  pris  ce  gage 
£tait  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

SGANARELLE. 
(montrant  sa  femme.) 
Sans  doute.  Et  je  l'avais  de  ses  mains  arraché  ; 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Que  me  viens-tn  conter  par  ta  plainte  importune  ? 
Je  l'avais  sons  mes  pieds  rencontré  par  fortune  ; 
Et  même ,  quand ,  après  ton  injuste  courroux , 

(  montrant  Lélie.  ) 

J'ai  fait  dans  sa  faiblesse  entrer  monsieur  chez  nous, 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CÉLIE. 

C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l'ayenture  ; 
Et  je  l'ai  laissé  choir  en  cette  pftmoison , 
(  à  Sganarelle.  ) 

Qui  m'a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 

LA  SUIVANTE. 

Vous  voyez  que  sans  moi  vous  y  seriez  encore, 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 

SGANARELLE  à  part. 

Preudrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  ojmptant? 
Mon  front  l'a  j  sur  mon  âme,  eu  bien  chaude  pourtant. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée  à 

Et,  doux  que  soit  le  mal ,  Je  crains  d'être  th>mpée. 

; 
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SGANÂRELLE  à  sa  femme. 
Eli  !  mutuellement  y  croyons-nous  gens  de  bien  -, 
Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien. 
Accepte  sans  façon  le  marché  qu*on  propose. 

LA  FEMME  UE  SCANARELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bois  si  j'apprends  quelque  chose  ! 

CÉLIB  à  Lélie,  après  avoir  parlé  bas  ensemble. 

Ah  t  dieux,  s'il  est  ainsi ,  qu'est-ce  donc  que  j*ai  fait  ? 

Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'efTet. 

Oui  »  TOUS  croyant  sans  foi ,  j'ai  pris  pour  ma  vengeance 

Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance; 

Et ,  depuis  un  moment,  mon  cœur  Tient  d'accepter 

Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 

J'ai  promis  à  mon  père  ;  et  ce  qui  me  désole... 

Mais  je  le  Tois  Tenir. 

LÉUE. 

Il  me  tiendra  parole. 
SCÈNE  XXIII. 

GORGIBUS,  CÊLIE,  LËUE,   SGANABELLE,  LA  FEMMK 
DB  SCJUf  AIBUJB  ,  LA  SUIVANTE   DE  CÉLIE. 

LÉUE. 

Monsieur ,  tous  me  Toyez  en  ces  lieux  de  retour , 
Brûlant  des  mêmes  feux  ;  et  mon  ardent  amour 
Verra ,  comme  je  crois ,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l'espoir  de  l'hymen  de  Gélie. 

GORGrailS. 

Monsieur ,  que  je  reTois  en  ces  lieux  de  retour , 
Brûlant  des  mêmes  feux,  et  dont  l'ardent  amour 
Verra,  que  tous  croyez,  la  promesse  accomplie 
Qui  TOUS  donna  l'espoir  de  l'hymen  de  Gélie , 
Très-humble  senriteur  à  Totre  seigneurie. 

liUB. 

Quoi  !  monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  trahit  mon  espoir  ? 

GORGIBUS. 

Oui ,  monsieur ,  c'est  aiosi  que  je  fais  mon  devoir  : 
Ma  fille  en  suit  les  lois. 

CÉLIE. 

Mon  deToir  m'intéresse , 
Mon  père,  à  dégager  Ters  lui  votre  promesse. 

GORGIBUS. 

Est-ce  répondre  en  fille  à  mes  commandements? 
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Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments. 
Pour  Yalère,  tantôt...  Mais  j'aperçois  son  père  : 
Il  Yîent  assurément  pour  conclure  Taffaire. 

SCÈNE  XXIV. 

VILEBBEQUm,     GORG^US»     CÉLIE,    LËLIE,     SGÀNA. 
KELLEy  LA.    FEMME  OB  sganarelLe  »  LA.  SQIVARTE  Di 

CÉUE. 

G0RGIBU8. 

Qui  TOQS  amène  ici ,  seigneur  Vilebrequin  ? 

TILEBREQUIN. 

Un  secret  important  que  j'ai  su  ce  matin , 
Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 
Mon  fils ,  dont  votre  fille  acceptait  Vbyménée , 
Sous  des  liens  cacbés  trompant  les  yeux  de  tous , 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux  ; 
Et ,  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'ôtent  tout  le  pouvoir  de  casser  Talliance, 
Je  vous  viens... 

GORGIBUS. 

Brisons  là.  Si ,  sans  votre  congé, 
Valère  votre  fils  ailleurs  s'est  engagé , 
Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fille  Celle 
Dès  longtemps  par  moi-même  est  promise  à  Lélie  ; 
Et  que ,  riche  en  vertu ,  son  retour  aujourd'hui 
M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILEBREQUIN. 

Un  tel  choix  me  platt  fort. 

LÉLIE. 

Et  cette  juste  envie 
D'un  bonheur  étehiel  va  couronner  ma  vie.. . 

GOKGIBUS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  ft>i. 

SGARÂRELLE  Mul. 

A-t-OB  miettx  Cm  jamais  être  cocu  que  mof! 

Vous  vbyex  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 

Peut  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  créance. 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien  ; 

Et ,  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rie». 


ni*  DE  SGANARELLE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  BRËMIÈRE. 

SGANARELLE,  AKISTE. 
SGANARELLE. 

Mon  frère,  8*il  Yoas  pialt,  oe  discourons  point  tant,. 
Et  qae  chacun  de  nous  tîtc  comme  il  Tentend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  tous  ayez  l'avantage , 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage, 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections  ; 

(I)  Deux  caraettoea  des  comètes  de  MoUère  sont  restés  comme  em> 
pioU  an  théAtre .  les  Soaitaexllbs  et  les  Aexstbs.  Le  nom  de  SOAxrA* 
EELLS  désigne  tonJouTS  un  homme  trompé ,  ridicule ,  brus<ine ,  Jaloni  ; 
celui  d'AEiSTS, an  contraire,  désigne  tonjours  un  homme  sage,  plein 
de  poUtease  et  de  Jugement  Aritt»  vient  du  grec;  11  slgnifle  trèt-h&n. 
Mous  n'avons  pn  déeonvrir  l'origine  dn  nom  de  Sganarell& 

(«)  Depols  femme  de  Molière. 
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Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  faDtaisie  à  saivre , 
Et  metroaye  fort  bien  de  ma  façon  de  YiTre. 

ÂRISTE. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGANAAELLE. 

Ouij  des  fous  comme  tous» 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Grand  merci  »  le  compliment  est  doux  ! 

SGANARELLE. 

Je  voudrais  bien  savoir,  puisqu'il  fout  tout  entendre, 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre. 

ARISTE. 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sé?érilé 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre, 

Et,  jusques  à  Thabit,  rend  tout  chez  ?ous  barbare. 

SGANARELLE. 

U  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assiûettir , 

Et  ce  n'est  inis  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

Ne  voodriez-vous  point,  par  vos  belles  sornettes  (I), 

Monsieur  mon  frère  atné ,  car,  Dieu  merci,  vous  Têtus 

D'une  vingtaine  d'ans ,  à  ne  vous  rien  celer , 

Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  ; 

lie  voudriez^vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières, 

De  vos  jeunes  muguets  (2)  m'inspirer  les  manières  ? 

M'obiiger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux  ; 

Et  de  ces  blonds  cheveux ,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants? 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants  ? 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tàter  les  sauces? 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts-de-chausses? 

De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus. 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus  ? 

Et  de  ces  grands  canons  où ,  comme  en  des  entraves , 

On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves, 

(1)  Somettêi,  dUcoors  frivoles ,  bagatelles  :  orlglnairemeat ,  oosles  faits 
k  soir  pendant  la  veillée;  du  vleax  mot  $ome,  soir. 

<a)  Muguet t  gentil,  amoureux ,  amator,  venuUulut.  (  Nk.  }  —  Ceit  le 
nom  de  la  fleur  même ,  métaphoriquement  transporté  à  ceux  qui  s'en 
parfumaient. 

iS. 
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Et  par  qui  nous  Yoyons  ces  messieurs  les  galants 
Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants? 
Je  TOUS  plairais,  sans  doute,  équipé  de  la  sorte? 
Et  je  vous  vois  porter  les  sottiÂes  qu'on  porte. 

ARBTE. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder. 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L'un  et  l'autre  excès  choque ,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage , 

N'y  rien  trop  affecter ,  et ,  sans  empressement , 

Suivre  ce  que  l'usage  y  f^t  de  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode , 

Et  qui  f  dans  cet  excès  dont  ils  âont  amoureux , 

Seraient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux  ; 

Mais  je  tiens  qu'Û  est  mal ,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde , 

De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde, 

Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous 

Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 

SGAMARELLE. 

Cela  sent  son  vieillard ,  qui ,  pour  en  faire  accroire, 
Caclie  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

ARISTE. 

C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez; 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blâmer  l'igustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 
Comme  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir , 
La  vieillesse  devait  ne  songer  qu'à  mourir, 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée , 
Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignée. 

SGANARELLE 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode. 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode , 

Un  bon  pourpoint  (1)  bien  long,  et  fermé  comme  il  (aiU , 

Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud  ; 

(0  Le  pourpoint  prenait  depuis  le  cou  Jusqu'à  la  ceinture.  On  en 
faisait  de  taiOadéa ,  dont  la  mode  venait  d'Espagne.  Les  pcUts-mattrcs 
en  avalent  de  peau  de  senteur,  et  très*étrelts.  Ménage  fait  venir  ce  mot 
du  IkUnperpunctum ,  habit  militaire  de  laine ,  de  coton,  on  de  sole  pi- 
quée entre  deux  étoffes.  (B.)—  Cette  mode  et  c^Ilc  des  bauts-dc-chausses 
semblables  à  des  cotillons  remontait  au  tcuips  de  Henri  IV. 
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Un  haulrde^hausse  fait  justement  pour  ma  cuisse  ; 
Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice , 
Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 
Et  qui  me  trouve  mal  n*a  qu'à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE  II. 

LËONOR ,  ISABELLE ,  LISETTE  ;  AKISTE  et  SGANARELLë, 
parlant  bas  ensemble  sur  le  devant  du  théâtre ,  sans  être  aperçus. 

LÉONOR  à  Isabelle. 

Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  l'on  voue  gronde. 

LISETTE  à  Isabelle. 

Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde! 

ISABELLE. 

Il  est  ainsi  l)éti. 

Léonea. 
Je  TOUS  en  plains ,  ma  sœur. 

LISETTE  à  l^onor. 

Bien  tous  prend  que  son  frère  ait  toute  une  autre  hunu  ut 
Madame  ;  et  le  destin  tous  fut  bien  faroralAe 
En  TOUS  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 

ISABELLE. 

c'est  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  aTee  loi. 

LISETTB. 

Ma  foi,  je  renToierais  au  diable  aTee  sa  fraise  (i) , 
Et... 

seAMARBLLEy  heurté  par  Lisette. 
OÙ  d<Hic  allez-TOus,  qu'il  ne  tous  en  déplaise .' 

Nous  ne  saTons  encore ,  et  je  pressais  ma  sceor 
De  Tenir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  : 
Mais.. 

seANARBLU  à  Léooor. 

Pour  TOUS,  TOUS  pouTez  aller  où  bon  tous  semble , 

(0  Le>  Espagnols  passent  pour  être  les  Inventeurs  de  la  fraise ,  dont 
ils  se  sont  servis  pour  cacher  une  incommodité  à  laquelle  ils  étaient  la 
plupart  sujets.  L'empire  des  modes  avait  appartenu  à  ce  peuple  avant  de 
passer  à  nous.  Œ.)  —Catherine  et  Marie  de  Médicis  avalent  apporté  cette 
mode  parmi  nous.  La  fraise  fut  remplacée,  sons  Louis  XIII,  par  le  collet 
on  rabat  de  chemise  ;  mais  quelques  vieillards  la  portaient  encore  à  l'é- 
poque où  V École  des  Maris  ifut]ouée.  (A.> 
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(moulrant  Lisette.) 
Vous  n*aTez  qu'à  courir ,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(à  Isabelle.) 
Mais  vous,  je  tous  défends,  s*il  vous  plait,  de  sortir» 

ARISTE. 

Eh  !  laissez-les,  mon  frère ,  aller  se  divertir. 

SGANARELLB. 

Je  sois  votre  valet,  mon  frère. 

▲RISTE. 

La  jeunesse 
Veut... 

SGAMARBLLB. 

La  jeunesse  est  sotte ,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTB. 

Croyes-Tous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor  ? 

SGANARBLLE. 

lion  pas  ;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

ARISTE. 
SGAMARELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre. 
Et  je  sais  l'intârèt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

A  celles  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt  ? 

SGAlfARELLB. 

Mon  Dieu  !  chacun  raisonne  et  fût  comme  il  lui  platt. 
Elles  sont  sans  parents ,  et  noire  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière; 
Et  nous  chargeant  tous  deux ,  ou  de  les  épouser , 
Ou ,  sur  notre  reftis ,  un  jour  d'en  disposer , 
Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut,  dès  leur  enfimoe, 
Et  de  père  et  d'époux  donner  pleine  puissance  : 
D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci. 
Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  : 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  v^Vtre  ; 
Laissez^noi ,  je  vous  prie ,  à  mon  gré  régir  l'autre. 

ARISTE. 

Il  me  semble... 

SGANARELLE. 

Il  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut. 
Que  sur  uu  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 
Vous  souffrez  que  la  v^Vtre  aille  leste  et  pimpante , 
Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante, 
Vy  consens  :  qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté. 
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Gt  8oit  def(  damoiseaux  flairée  en  liberté , 
J'en  suis  fort  satisfait  :  mais  j'entends  que  la  mienne 
Yiye  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne  ; 
Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement , 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement  ; 
Qu'enfermée  au  logis ,  en  personne  bien  sage , 
Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage , 
A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir, 
ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir  ; 
Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille , 
Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 
Enfin  la  chair  est  faible ,  et  j'entends  tous  les  bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  de  cornes ,  si  je  puis  ; 
Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle , 
le  prétends ,  corps  pour  corps ,  pouvoir  répondre  «l'ello. 

ISABELLE. 

Vous  u'avez  pas  sujet,  que  je  crois.. . 

SGAIIARELLE. 

Taisez-vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

LÉONOS. 

Quoi  donc ,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Mou  Dieu  \  madame ,  sans  langage, 
le  ne  vous  parle  pas ,  car  vous  êtes  trop  sage. 

LâONOR. 

Voyez- vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

SGAIIARELUB. 

Oui,  vous  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  foni  que  me  déplaire , 

El  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LÉOIfOR. 

Voulez- vous  que  mon  cœur  vous  parie  net  aussi  ? 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  ferait  la  défiance  ; 

Et  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance , 

Nous  sommes  bien  peu  sœurs ,  s'il  faut  que  chaque  jour 

Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 

LISETTE. 

En  effet ,  tous  ces  soins  sont  des  choses  inf&mes . 
Sommes-nous  chez  les  Tores,  pour  renfermer  les  femmes? 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu , 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu, 
notre  honneur  est ,  monsieur ,  bien  sujet  à  faibleMe» 
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S*il  faut  qu'il  ait  besoin  qu*on  le  garde  aai»  cette. 

Pensez-Tous,  après  tout,  que  ces  précautions 

Servent  de  quelque  obstade  à  nos  intentions  ? 

Et ,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tête , 

Que  l'homme  le  plus  Gn  ne  soit  pas  une  béte? 

Toutes  ces  gardes-là  sont  ylsions  de  fous; 

Le  plus  sûr  est ,  ma  foi ,  de  se  tier  en  nous; 

Qui  nous  gène  se  met  en  un  péril  extrême , 

Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-mènte. 

C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher, 

Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empéclier; 

Kt ,  si  par  un  mari  je  me  voyais  contrainte , 

J'aurais  fort  grande  pente  à  confirmer  sa  crainte. 

SGAIIARELLB  à  Arisle. 

Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation. 
Et  vous  soulTrez  cela  sans  nulle  émotion  ? 

AAISTE. 

Mon  frère ,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire  : 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité; 
Et  les  soins  défiants ,  les  verrous  et  les  grilles» 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir. 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  ikisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose ,  à  vous  parier  sans  feinte , 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner , 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'A  (kut  gagner; 
Et  je  ne  tiendrais ,  noi ,  quelque  soin  qu'on  se  donne, 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne 
k  qui ,  dans  les  désirs  qui  pourraient  l'assaiOlr, 
Il  ne  manquerait  rien  qu^un  moyen  de  fiiHfir. 

SGANARELLB. 

Chansons  que  tout  cela  ! 

AR18TË. 

Soit  ;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse. 
Reprendre  ses  défouts  avec  grande  douceur. 
Et  du  nom  de  vertu  ne  hii  pofaïf  fiûre  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes  : 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  foit  des  crimes; 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti , 
Et  je  ne  m'en  suis  point ,  grâce  au  ciel ,  repenti. 
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J'ai  souffert  qu'elle  ait  tu  les  belles  compagnies , 

Les  divertissements,  les  bals,  les  comédies; 

Ce  sont  choses,  pour  moi ,  que  je  tiens  de  tout  temps 

Fort  propres  à  former  l'esprit  des  jeunes  gens  ; 

Et  TéDole  du  inonde,  en  Pair  dont  il  faut  vivre. 

Instruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  fait  aucun  livre. 

Elle  aime  à  dépenser  en  habits,  linge,  et  nœuds  ; 

Que  voulez-vous?  Je  tâche  à  contenter  ses  vœux  ; 

Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut,  dans  nos  familles. 

Lorsque  Ton  a  du  bien ,  permettre  aux  jeunes  filles. 

Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser  ; 

Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 

Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère, 

Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 

Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants, 

Une  grande  tendresse  et^es  soins  complaisants , 

Peuvent ,  à  son  avis ,  pour  un  tel  mariage , 

Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge. 

Elle  peut  m'épouser  ;  sinon ,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleurs  ; 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée , 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'était  donnée. 

SGiLNAUELLE. 

Eh  1  qu'il  est  dooeereux  !  c'est  tout  sucre  et  tout  miel  ! 

ARISTE. 

Enfin ,  c'est  mon  humeur ,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel . 

Je  ne  suivrais  jamais  ces  maximes  sévères 

Qui  font  que  les  enfouts  comptent  les  jours  des  pères. 

SGANARELLE. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité; 
Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

.ARISTE* 

Et  pourquoi  la  changer.' 

SGANARELLE. 

Pourquoi? 

ARISTE. 

Oui. 

SGANARBLLB. 

Je  ne  sai. 

ARISTC. 

Y  voit-on  quelque  chose  où  l'honneur  soit  blessé  ? 
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8GANARELLE. 

Quoi  !  si  VOUS  Tépousez ,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  Toit  prendre  ? 

ÀRISTE. 

Pourquoi  non? 

SGAftARELLE. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisants 
Jttsques  à  liii  laisser  et  mouches  et  rubans  ? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGAMARELLE. 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée, 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée? 

AIHSTB. 

Oui,  vraiment. 

SAANABELtE. 

£t  cbes  vous  iront  les  dameiseaux  ? 

ARISTE. 

Et  quoi  donc  ? 

SGANARELLE. 

Qui  joueront,  etdonner<mt  cadeaux  (I)? 

ARISTE. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes  (2>? 

ÀRISTE. 

fort  bien. 

SGANARELLE. 

Et  VOUS  verrez  ces  visites  mugueites 
D'un  oeil  à  témoigner  de  n'en  être  point  soûl? 

ARISTE. 

Gela  s'entend. 

« 

SGANARELLE. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou. 
(à  Isabelle.) 

Rentrez,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infiSUne. 

(I)  Donner  un  cadeau  signifiait,  da  temps  de  Molière,  donner  un 
repas. 

(a)  Il  semble  que  les  tendres  discours  des  amants  aient  été  nommés 
fleurettes ,  comme  si  c'étaient  de  petites  fleurs  de  rhétorique  qalls  ean- 
ploient  pour  mieux  persuader.  Mais,  selon  le  Noble,  le  mot  fleurette  a 
une  autre étymologie.  Il  y  avait  en  France,  sous  Charles  VI,  une  npéce 
de  monnaie  sur  laquelle  on  arait  grayé  une  multitude  de  petites  fleurs; 
ces  pièces  de  monnaie  s'appelaient  ûe»  fleurettes  :  de  sorte  que  compter 
fleurettes,  c'était  compter  de  la  monnaie;  ce  qui,  dans  tous  les  temps • 
a  été  le  moyen  le  plus  persuasif.  (MÉif.) 
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SCÈNE  III. 
ARISTE,  SGANARELLE,  LÉONOR,  LISETTE. 

ARI8TE 
Je  veux  m  abandomier  à  la  foi  de  ma  femme , 
Et  prétend^  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGANAJIELLE. 

Que  j'aurai  déplaisir  si  Ton  le  fait  cocu  ! 

ARISTE. 

J*i9u>re  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  nalti«  ; 
Mais  je  sais  que  pour  vous ,  si  vous  manquez  de  l'être , 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut. 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faqt . 

SGANARELLE. 

Riez  donc,  beau  rieur.  Oh!  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  (1)  presque  sexagénaire) 

LÉONOR. 

Du  sort  dont  vous  parlez ,  je  le  garantis ,  moi , 
S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi  ; 
Il  s'en  peut  assurer  ;  mais  sachez  que  mon  âme 
Ne  répondrait  de  rien,  si  j'étais  votre  femme. 

LISETTE. 

C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous  ; 
Mais  c'est  pain  bénit ,  certe ,  à  des  gens  comme  vous. 

SGANARELLE. 

Allez ,  langue  maudite ,  et  des  plus  mal  apprises. 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes,  mon  frère,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti. 
Je  suis  votre  valet. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  v6tr^. 
SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Ohî  que  les  voilà  bien  tous  formés  run  pour  l'autre! 
Quelle  belle  famille!  Un  vieillard  insensé 
Qui  foit  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé; 

(i}Ç<^iMnar<l.  du  y\ea% mot  gogue,  plaisanterie,  ou,  comme  on  dUait 
autrefo*ê,ioy«««,  GoçuetMé  e»t  le  diminutif  de  gogue.  Ces  trois  mou 
viennent  du  bas  breton  gog,  qui  signifie  faffre. 

MOLIÈRE  T.  1.  ,jj 
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Une  ftlle  maîtresse  et  co<ittetta  soprteie  ; 
Des  Talets  impudents  :  non ,  la  Sagesse  même 
N'en  Tiendrait  pas  à  bout  p  perdrait  sens  et  raîscNi 
A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 
Isabelle  pourrait  perdre  dans  oes  hantises 
Les  semences  d'honnear  qu'avec  nous  elle  a  prises  ; 
Et ,  pour  Ten  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 
Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V. 

VALÊRE,  SGAIfARELLE,  ER6ASTË. 
VALÈaE  dans  le  fond  du  théâtre. 

Rrgaste ,  le  voilà  cet  argus  que  j'abhorre. 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

SGAIIÀBELLE  se  crojaDt  seul. 

N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  moeurs  de  maintenant  ! 

VÀLÈRB. 

Je  voudrais  l'accoster,  s'il  est  en  ma  puissance» 
Et  tAcher  de  lier  avec  lui  connaissance. 

8GANAREI.LE  se  crojaot  seul. 
An  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 
Qui  composait  si  bien  l'ancienne  honnêteté, 
La  jeunesse  en  ces  lieux ,  libertine ,  absolue 
Ne  prend... 

(Valère  salue  Sganarelle  de  loin.) 

VALÈRE. 

Il  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salue. 

ERGASTE. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci. 
Passons  du  côté  droit. 

SGANARELLE  se  crojant  seul. 

Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des... 

VALÈEE  eo  s'approchaut  peu  à  peu. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  dem'introduire. 
SGANARELLE  epteuflaDt  quelque  bruit. 
Hé  !  j'ai  cru  qu'op  parlait. 

(  se  crojaot  seiii.  ) 
Aux  champs,  gréées  aux  cieuit  ; 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  ye4ix. 

ERGASTE  «  a  Valère. 

Abordez-Ie. 
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SGANÂBSLLE  entendant  encore  du  bruit. 

(n'eatendant  plus  rien.) 

Les  oreilles  me  ooment. 

(se  crojanl  aeaL) 

Là  ,  tous  les  passe-temps  de  nos  fiUes  se  bornent... 

(Il  afierçoit  Valère,  qui  le  salue.) 

Est-ce  à  nous? 

BMSASTB  à  Valère. 

Approchez. 

8G4NAIUBLLB  sans  prendre  garde  à  Valire. 

Là,  nul  godelureau  (1) 

(Valère  le  salue  encore.) 
lie  vient...  Que  diable!... 

(Il  se  retourne,  et  voit  Krgaste  «(tti  le  salue  de  l'autre  c6té.) 

Enoor?  Que  de  coups  de  chapeau  ! 

▼ÀtiOlB. 

Monsieur,  un  tel  abord  tous  interrompt  peut-être? 

SCAHAEELLB. 

Cela  se  peut. 

▼ALÈRE. 

liais  quoi!  Thonneur  de  Vous  connaître 
M'est  un  si  grand  bonheur,  m'est  un  si  doux  plaisir^ 
Que  de  tous  saluer  j'aYais  un  grand  désir. 

SGAIIÀRELLB. 

Soit. 

TALÈRE. 

Et  de  TOUS  Tenir,  mais  sans  nul  artifice , 
Assurer  que  je  suis  tout  k  Totre  serTioe. 

SGAHARELLE. 

Je  le  crois. 

VAliSRE* 

J'ai  le  bien  d'être  d«  tos  vdsins , 
Et  j'en  dois  rendre  grAoe  à  mes  heureux  destins. 

SGANARELLE. 

C'est  bien  fait. 

TALÈRE. 

Mais ,  monsieur,  savet-Tous  les  nouvelles 
Que  Ton  dit  k  la  ootur,  et  qu'on  tient  pour  fidèles  ? 

scahakbixe. 
Que  m'hnporte? 


(I)  GodêlMmu,  ufl  Jeutie  galalït.  ce  mot  est  du  style  fsinilier  :  sui- 
'vsnt  Ménage ,  11  Tient  du  mot  latin  gandere,  lé  réjouir. 
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Il  est  JTdï  ;  mais  pour  les  ooiiTeaiif^ 
On  peat  avoir  parfois  des  ouriosités. 
Vous  ires  voir,  monsieiir,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Danphin  prépare  la  nai8saDoe(l;P 

8GA1URBUJE. 

si  je  veux. 

VALÈRB. 

ÀTouons  que  Paris  nous  £ût  part 
De  œut  plaisirs  charmants  qu'on  n'a  point  autre  part. 
Les  provinces  anprès  sont  des  lieux  solitaires. 
A  quoi  donc  pasBO-YOus  le  temps? 

SGARABBLLE. 

A  mes  affaires. 

L*fsprit  veut  du  relAche ,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  foites-vous  les  soirs  avant  qa'on  se  retire  ? 

flCAHABELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

VALÈRE. 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dire , 
Cette  réponse  est  juste,  et  le  bon  sens  parait 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  (dalt. 
Si  je  ne  vous  croyais  Tâme  trop  occupée, 
J'irais  parfois  chez  vous  passer  i'après-soupée. 

SGANAaELLB. 

Serviteur. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ERGASTE. 
VALÈRE. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou  ? 

ERGASTE. 

Il  a  le  repari  (2)  brusque,  et  l'accueil  loup-garou. 

VALàRB. 

Ah  !  j'enrage  ! 

(i)  il  s'agit  Id  du  Dau^his,  JUa  de  Looia  XIV,  appdé  MoaaeiRiieur,  qui 
naquit  à  Fontainebleau  le  l'^noyembre  leei,  et  mourut  le  u  avril  irii  à 
Meudon.  Le  Dauphin  étantnë  cinq  mois  après  la  première  représentation 
de  V École  dês  Marit,  qui  eut  lieu  au  commencement  de  Juin  imi  ,  ces 
^ers,  où  il  est  question  des  fètet  de  sa  naissance,  ftirent  ijontés  après 
^oup  par  Molière.  (A.) 

(t)  On  ne  dit  plus  repari,  mais  repartie,  Dana  on  antre  mot  de  to 
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ER6A6TB. 

Et  de  quoi  ? 

yaiIbb* 

De  quoi?  Ceet  que  j'enrage 
De  Toir  ceOe  que  j'aime  au  pouToir  d*un  sauvage , 
lyaii  dragon  suireillant ,  dont  la  séyérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

ERGASTB. 

C'est  ce  qui  fait  pour  vous  ;  et  sur  ces  conséquences 

Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 

Apprenez ,  pour  aroir  Totre  esprit  raffermi , 

Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi , 

Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 

Ont  toiijours  du  galant  avancé  les  affaires. 

Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent 

Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 

Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie  » 

Qui  disaient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 

£iait  de  rencontrer  de  ces  maris  fAcheux , 

Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux  ; 

De  ces  brutaux  fieffés  qui ,  sans  raison  ni  suite , 

De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite , 

Et  y  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants , 

Leur  rompent  en  visière  (1)  aux  yeux  des  soupirants. 

On  en  sait ,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 

Et  Taigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages , 

Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin  , 

Est  un  cliamp  à  pousser  les  choses  assez  loin  ; 

Eu  un  mot ,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 

Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

VALÈRE. 

Mais ,  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment , 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

ERGASTE. 

L'amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  Tètes  guère  : 
Et  si  j'avais  été... 

VAI±RE. 

Mais  qu'aurais-tu  pu  faire  , 

mttM  famille ,  le  chongement  a  étéinvene  :'  on  disait  ancicAnemcnt 
départie;  on  dit  aujourd'hui  départ  (A.)  —  On  voit  un  eicoiple  dti 
mol  départie  poor  départ  dans  la  cbanaou  de  IlcnrI  fv  à  I.i  belle  Ga- 
brteUe. 

(I)  Rompre  en  viMiérê,  contredire  avec  rlolencc.  Vojez  la  note  du  /V- 
M«N«,  aete  i.  seeiie  x. 

19. 
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Puisque  sans  ce  brutal  on  m  la  voit  jamaia; 
Et  qu'il  n'est  là-dedans  senrantes  ni  vdets 
Dont»  par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense , 
Je  puisse  pour  mes  feus  ménager  FassistanceP 


Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  tous  l'aimes  ? 


Cest  un  point  dont  mes  tobux  ne  sont  pas  informés. 
Partout  06  ce  farouche  a  conduit  cette  belle , 
Elle  m'a  toujours  yu  comme  une  ombre  après  elle  , 
Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouToir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 
Mes  yeux  ont  fort  parié  ;  mais  qui  me  peut  apprendre 
Si  leur  langag»  enfin  a  su  se  iàire  entendre? 

BaCASTB. 

Ce  langage,  il  est  vrai ,  peut  être  obscur  parfoiSi 
9'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  ht  Toix. 

TÀLâEB. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême  « 
Et  saToir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime  ? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

EBOÂSTB. 

C'est  ce  qu'il  îuai  trouver  : 
Entrons  un  peu  ches  vous,  afin  d'y  mieux. râTer. 


ACTE  IL 

SCÈNE  PBEMIÈRË. 

ISABELLE  y  SGANA&ELLE. 
SUAMABKLLE. 

Va,  je  sais  la  maison,  et  connais  la  personne 
Aux  marques  seulement  ^ue  ta  l»onche  me  donne. 

ISABELLE  à  part 

O  ciel  !  sois-moi  propice ,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour  I 

SOAMARELLB. 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  quil  s'appelle  Valère? 

ISABBLEB. 

Our. 

SGANARBLLB. 

Va ,  sois  en  repos,  rentre ,  et  me  laisse  Wre. 


ACTE  II»  SCÈHE  ni.  .tV-i 

Je  Yaik  parler  svr  f  heure  k  et  jeune  étourdi. 

■ff*»"f  en  •*«  «liant. 
Je  fois  y  pour  une  fltte,  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  riiguste  rigueur  dont  enyen  moi  l'on  use 
Dans  tout  eqirit  bien  foit  me  servira  d'excuse. 

SCaËNE  IL 

SGAMAEELLE. 
(  il  va  frapper  I  la  porte  de  Yalére.  ) 

Ne  perdons  pobit  de  tonps  :  c'est  ici.  Qui  ys  là  ? 
Bon,  je  rêve.  Holà!  dis-]e,  liolà.  quelqu'un!  holà  ! 
Je  ne  m'étonne  pas  f  aprts  cette  lumière  : 
S'il  y  Tenait  tantôt  de  si  douce  manière  ; 
Mais  Je  teot  me  h&ter,  et  de  son  fol  espoh-... 

SCÈNE  m. 

YALËKÊ,  SGANAIIELLE,  £&GASTÈ. 

S6AIIABELU  à  Ergatle ,  ^  est  «ortl  bnuquemcnt. 
l'esté  soit  dà  gros  bceuf ,  qui,  poor  me  foire  choir , 
Se  Tient  défaut  mes  pas  planter  comme  une  perche  I 

TAUàB.  , 

Monsieur^  j.'ai  d»  regret... 

SGAHAEEtXa. 

Ah  1  c'est  Tous  <|ue  je  cherdie. 

TALàRE. 

Moi,  monsieur? 

Tous.  Yalère  esl-tt  pas  votre  nom  ? 

VAlèlkE. 

Oui. 

8ttAIIAMEU.B. 

Xe  Tiens  tous  parler,  si  tous  le  timiTez  bon. 

TALÈBE. 

Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  senrice .' 

8CAHABlLI.lt. 

Non.  Mais  je  prétends ,  mol»  tous  rendre  un  bon  office  ; 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  piend  droH  de  m'amener. 

TAlàlB. 

Chec  mol ,  monsieur? 

SGANARELLE.  ^ 

Chez  VOUS.  Faut-il  tant  s'étonnw  ?  ' 
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▼AiJUtE. 

J'en  ai  bien  du  sujet;  et  mon  àme,  ravie 
DeThonneur... 

8GANARELLE. 

Laifisonfr^  cet  honneur ,  je  tous  pria. 

VALÈRE. 

Voulez-vous  pas  eutrer  ? 

gCARARELLE. 

Il  n*en  est  pas  besoin. 

TALÈRE. 

Monsieur ,  de  {^âce. 

SGAHARELLE. 

Non ,  je  n*irai  pas  plus  loin. 

▼ALÈRE. 

Tant  que  vous  serez  là ,  je  ne  puis  tous  entendre. 

SGANARELLE. 

Moi ,  je  n*en  veux  bouger. 

TALÈRE. 

£h  bien  !  il  faut  se  rendre  : 
Vite,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout , 
Donnez  un  siège  ici. 

SGANARELLE. 

Je  veux  parler  debout. 

VALÈRE 

Vous  soutTrir  île  la  sorte  !... 

SGANARELLE. 

Ali!  contrainte  effroyable  ) 

VALÈRE. 

Cette  incivilité  serait  trop  condamnable. 

SGANAREtLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  saurait  égaler , 

De  n*ouir  pas  les  gens  qui  veulent  nouA  parler. 

TALÈRE. 

Je  vous  obéis  donc.  ' 

SGANARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieui  faire. 
(Ils  foDt  de  grandes  céréraootes  pour  te  eoutrîr. ) 
Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
VoOiez'Vons  m*écouter? 

VALÈRE. 

Sans  doute,  et  de  grand  cœut. 

SGANARELLE. 

Savez.vuus,  dites- moi ,  que  je  suis  le  tiiienr 
D'uuo  fille  assez  jeune  et  passablement  belle, 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu*on  nomme  Isabelle  I 
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Oui. 

SGANAHELLE. 

Si  vous  le  savez ,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais  sayez-Toos  aussi ,  loi  trooTant  des  appas , 
Qu'autrement  qu'en  tatear  sa  personne  me  tondie , 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneor  de  ma  couche? 

TALÈRE. 

Non. 

SGAMARELLE. 

Je  TOUS  l'apprends  donc;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  Tos  feux ,  s'il  vous  platt,  la  laissent  en  repos. 

YALÈRE. 

Qui?  moi,  monsieur! 

SGANARELLE. 

Oui,  vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 

TALÈRE. 

Qui  TOUS  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'âme  atteinte? 

SGAMARELLE. 

Des  gens  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 

VALÈRE. 

Mais  encore? 

SGANARELLE. 

Elle-même. 

VALÈRE. 

EUe? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit  ? 
Comme  une  fille  honnête,  et  qui  m'aime  d'enfance , 
Elle  vient  ie  m'en  faire  entière  confidence; 
Et ,  de  plus ,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis , 
Son  cœur ,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage , 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage  ; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  «seez  connus , 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qm  choque  l'amitié  que  me  garde  son  âme. 

VALÈRE. 

C'est  elle ,  dites-vous,  qui  de  sa  part  vous  fait... 

SGANARELLE. 

Oui ,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net  ; 
El  qn'ayant  vu  Tardenr  dont  votre  Ame  est  blessée , 
Kile  vous  eût  d  us  t6t  fait  savoir  sa  pensée , 
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Si  flon  cœur  aTait  eu,  dans  «m  émotion , 

A  qui  pouvoir  donner  cette  oommifliion  ; 

Mais  qu'enfin  les  douleurs  d'une  contrainte  extrême 

L'ont  réduite  k  vouloir  se  servir  de  moi-ménie , 

Pour  vous  rendre  averti ,  comme  Je  vous  ai  dit, 

Qu*à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit , 

Que  vous  avei  asseï  joué  de  la  prunelle , 

Et  que ,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle , 

Vous  prendra  d'autres  soins.  Adieu ,  jusqu'au  revoir 

Yoilà  ce  que  j'avais  k  vous  faire  savoir. 

VALÈBB  bas. 

Ergaste ,  que  dis-tu  d*nne  telle  aventure.' 

SGÀNABELLB  bas,  à  part. 

Le  voilà  bien  surpris  ! 

ERGASTE  bas  à  Valère. 

Selon  ma  coi^ecture» 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous , 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous , 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 

SGANAKELU  à  part 

Il  en  tient  comme  il  faut. 

VALÈas  bas  à  Ergasle. 

Tu  crois  mystérieux... 

ERGASTE  bas. 

Oui...  Mais  fl  nous  observe»  étons-nous  de  ses  yeux. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  parait  sur  son  visage  ! 

Il  ne  s'attendait  pas,  sans  doute ,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle;  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  âme  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins ,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

18ARBLLB  bas,  eo  entraot. 
J'ai  peur  que  mon  amant,  plein  de  sa  passion. 
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N*ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intsiitioii  ; 

Et  J'en  yem  »  dans  les  fers  où  je  sois  prisonnière , 

Hasarder  tin  qui  parle  avec  plos  de  lumière. 

MAHAREÎJJB. 

Me  Toilà  de  retour. 

ISABEIXE. 

Eh  bien  ? 

SGAMARELLE. 

Un  plein  effet 
k  sttiYi  tes  discours ,  et  ton  hotnme  a  son  fiadt. 
Il  me  Toulait  nier  que. son  cceur  fût  malade  ; 
Mais ,  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade , 
Il  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus , 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  rerienne  plus. 

ISàBBLLB. 

Ah!  que  me  dites-vous  ?  J'ai  bien  peur  du  contraire , 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  enoor  plus  d'une  affaire. 

86ANARELL8. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis  ? 

ISABBLLS. 

Vous  n'ayez  pas  été  plus  tdt  hors  du  logis , 
Qu'ayant,  pour  prendre  l'air ,  la  tète  à  ma  fenêtre , 
J'ai  TU  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paraître , 
Qui  d'abord ,  de  la  part  de  cet  Impertinent , 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant , 
£t  m'a ,  droit  dans  ma  chambre ,  une  botte  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  Toula  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout  ; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avaient  gagné  le  bout , 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  ftcherie. 

SGAHABELLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  I 

ISABRIAR. 

U  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  botte  et  lettre  à  ce  maudit  amant  ; 
Et  j'aurais  pour  cela  besoin  d'une  personne. . . 
Car  d'oser  à  vous-même... 

SGAtlARELLEi 

'•  Au  contraire ,  mignonne; 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi , 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  ; 
Tu  m'obliges  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ISARCLLE. 

Tene^  donc. 
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•GANAREUA. 

Bon.  Voyons  oe  qu'il  a  pu  t'écrira. 

ISABELLE. 

Ah  ciel!  gardez-Tous  bien  deTouTrir. 

8GANABELLE. 

Et  pourquoi  '.' 

ISABELLE. 

Lui  Toulez-Tons  donner  à  croire  que  c'est  moi  ? 
Une  fiUe  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 
Bfarque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouir  conter  ; 
Et  je  trouTC  à  propos  que ,  toute  cachetée , 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée, 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connaisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cceur  £ût  de  lui  ; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance. 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extraTagance. 

SCARARELLE. 

Certes,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va ,  ta  vertu  me  charme ,  et  ta  prudence  aussi  : 
Je  Tois  que  mes  leçons  ont  geroié  dans  ton  Ame ,   . 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains ,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

86ANARELLE. 

Non ,  je  n'ai  garde  ;  hélas!  tes  raisons  sont  trop  bonnes. 
Et  je  vais  m'acquitter  du  soin  que  tu  me  donnes  ; 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots , 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 

Dans  quel  ravissement  est-^  que  mon  cœur  nage , 
Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage  ! 
C'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 
Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  ! 
Recevoir  un  ponJet  (1)  comme  une  injure  extrême , 

(t)  Poulet,  billet  amoureux ,  ainsi  nommé  parce  qu'en  le  pliant  on  y 
faisait  deux  pointes  qui  représentaient  les  ailes  d'un  poulet.  Ce  mot  était 
déjà  en  usaRc  du  temps  de  Ht>nri  IV.  puisque  Catherine,  sœur  de  ce  roi, 
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Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même  ! 

Je  Toudraia  biai  saToir,  en  Toyant  tout  ceci , 

Si  celle  de  mon  frère  en  oserait  ainsi. 

Ma  foi ,  les  fiUes  sont  ce  qae  l'on  les  lait  être. 

Holà! 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  Valère.  ) 

scÈpre;  vn.  . 

SGANAEELLE»  EBMÂSTE. 
ERGA8TE. 

Qu'est-ce  ? 

SGAHARBLLB. 

Tenez ,  dites  à  Totre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  cpi'il  envoie  avec  des  bottes  d'or , 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez  f  on  ne  Ta  pas  an  moins  décachetée  ; 
Il  connaîtra  l'état  que  l'on  fait  de  ses  feux , 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈINE  VIII. 

VALÈRE,  EKGASTE. 
YÀLÈRE. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bête  ? 

ERGASTE. 

Cette  lettre ,  monsieur ,  qu'avecque  cette  boite 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous , 
Et  dont  elle  est ,  dit-il ,  en  un  fort  grand  courroux. 
C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  voua  la  fait  rendre. 
Usez  vite ,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

VALÈRE    lit. 

«  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et  l'on  peut 
«  trouver  bien  hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de  vous  l'écrire, 
«  et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir  ;  mais  je  me  vois  dans 
«  un  état  à  ne  plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d'un 

disait  à  la  Varenne,  qui  avait  été  son  cuiftinter  avant  d'être  Rouveraeur 
de  l'Ai^ou  :  «  Tu  as  bien  plus  gagné  k  porter  les  poulets  de  mon  6cère 
«  qu'à  piquer  les  miens.  «  ^^ 


\ 
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«  mariage  dont  je  suis  menacée  dans  ùx  Jours  me  fait  lia- 
«  sarder  toutes  choses  ;  et,  dans  )a  résolution  de  m'en  affran- 
«  cbir  par  quelque  voie  que  ce  soit ,  j'ai  cru  que  je  devais 
«  plutôt  vous  choisir  que  le  désespoir.  Ife  croyez  pas  pour- 
«  tant  que  vous  soyez  redevable  db  tout  à  ma  mauvaise  des- 
«  tinée;  ce  n'est  pas  la  contrainte  où  je  me  trouve  qui  a  fait 
n  naître  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous;  mais  c'est  elle 
«  qui  en  précipite  le  témoignage ,  et  qui  me  fait  passer  sur 
"  des  formalités  où  la  biraséancedu  sexe  oblige.  Il  ne  tien- 
<i  dra  qu'à  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt ,  et  j'attends  seu- 
«  lement  que  vous  m'ayez  marqué  les  intentions  de  votre 
**  amour ,  pour  vous  faire  savov  la  résolution  que  j'ai  prise  ; 
«  mais ,  surtout,  songez  que  le  temps  presse,  et  que  deux 
«  cœurs  qui  s'aîment  doivent  s'entendre  à  deipirinot.  » 

■RGASTE. 

Eh  bien  !  monsieur,  le  tour  est-il  d'original? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  paa  mal  ! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croirait-on  capable  ? 

VALàRB. 

Ah  I  je  la  trouve  là  tout  à  fiât  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  enoor  mon  amour  de  moitié. 
Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'inspire... 

EBOASTS. 

La  dupe  vient;  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  VALÉRY,  ERGASTE. 
SGANARELLB  se  crojant  seul. 

Oh  !  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  (1)  ! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes , 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh  !  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  (2)  ! 

(I)  C'est  une  chose  digne  de  remarque,  que  Louis  YIV,  qui  iolroduisil 
la  magnlflcence  dans  les  habits  et  dans  les  équipages,  ait  fait  seize 
édits  contre  le  luxe.  Celui  dont  parte  Sganarelle  est  du  vt  novembre 
isco.  Il  avait  pour  objet  de  défendre  les  broderies ,  cannetUles ,  paii- 
lettes,  etc. 

(a)  On  appelait  les  déerti,  les  ordonnances  faites  pour  défendre  de 
tahrlquer,  vendre  on  porter  «crlalnea  étoffps. 
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Et  que ,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris , 
Je  voudrais  bien  qu'on  fit  de  la  eoqnetterie 
Comme  de  la  guipure  (1)  et  de  la  broderie  ! 
J*ai  voulu  Tacheter,  Tédit,  expressément, 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement  ; 
Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  oceupée , 
Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

(  apercevaDt  Yalère.  ) 

Envoieres-vous  encor ,  monsieur  aux  blonds  cheveux  , 
Avec  des  bottes  d'or  des  billets  amoureux  ? 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette, 
Friande  de  l'intrigue ,  et  tendre  à  la  fleurette  ? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  yos  joyaux  ? 
Croyez-moi ,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage ,  elle  m'aime ,  et  votre  amour  l'outrage; 
Prenes  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 

VALÈRE. 

Oui ,  oui ,  votre  mérite,  à  qui  chacun  se  rend , 
Est  à  mes  vœux ,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand  ; 
Et  c'est  folie  à  moi ,  dans  mon  ardeur  fidèle , 
De  prétendre  avec  tous  à  l'amour  d'Isabelle. 

SGANAREIXB. 

Il  est  vrai ,  c'est  folie. 

VALÈRE. 

Aussi  n'aurais-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas. 
Si  j'avais  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGANARELLB. 

le  le  crois. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer  ; 
Je  vous  cède ,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGANARELLB. 

Vous  faites  bien. 

VALiRB. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne , 
Que  j'aurais  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentbnents  qu'Isabelle  a  pour  vous. 


(I)  Guipure,  broderie  en  relief,  recouverte  en  fll  d'or  ou  en  clin- 
quant* 
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tCAHABELLE. 

Cdas'cBloid. 

TALÈRB. 

Oui ,  oui,  je  tous  quitte  h  plaee  ! 
Mais  je  Toot  prie  ao  moms,  et  c'est  la  seule  i^ràce, 
Hoosieary  que  toqs  demande  un  miflérable  amant 
Doot  TOUS  seul  anjoardliiii  caoseï  tout  le  tonnnoit , 
Je  TOUS  eonjnre  donc  d'assurer  Isabelie 
Que,  ddepids  trois  mois  moB  oceor  brûle  pour  elle, 
Gette  amour  est  sans  tacbe,  et  n'a  jamais  pensé 
À  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  oflensé. 

SGANAREUiB. 

Oui. 

YALÈBS. 

Que ,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  âme , 
Tous  mes  desseins  étaient  de  l'obtenir  pour  femme , 
Si  les  destins,  en  tous  qui  captivez  son  cœur, 
N'opposaient  un  obstade  à  cette  juste  ardeur. 

SGARABELLE. 

Fort  bien. 

TALÈRB. 

Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  croira 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire  ; 
Que,  quelque  arrêt  des  deux  qu'il  me  faille  subir, 
Non  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
Et  que ,  si  qudque  chose  étouffe  mes  poursuites , 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  tos  mérites. 

SCANAREUS. 

c'est  parier  sagement  ;  et  je  Tais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours ,  qui  ne  la  choque  pas  ; 
Biais ,  si  TOUS  me  croyez ,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTB  à  Valère. 

La  dupe  est  bonne  ! 

SCÈNE  X. 

SGANAEELLE. 

n  me  fait  grand'pitié. 
Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d'amitié; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 

(Sgaoarelle  heurte  à  u  porte.) 
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SCÈNE  XI. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 
8GANARELLE. 

Jamais  amant  n*a  fait  tant  de  trouble  éclater , 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  ; 
Il  perd  topte  espérance  enfin,  et  se  retire; 
Mais  il  m*a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
K  Que  du  moins  en  faimant  il  n'a  jamais  pensé 
«  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offensé , 
«  Et  que  f  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  àme , 
«  Tous  ses  désirs  étaient  de  t'obtenir  pour  femme , 
a  Si  les  destins,  en  moi  qui  captiye  ton  cœur , 
<i  N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur  ; 
«  Que,  quoi  qu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croiie 
«  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  ihémoire  ; 
«  Que ,  quelque  arrêt  des  deux  qu'il  lui  faille  subir , 
«  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
«  Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite , 
«  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  » 
Ce  sont  ses  propres  mots  ;  et,  loin  de  le  blâmer. 
Je  le  trouve  honnête  homme ,  et  le  plains  de  t'aimci'. 

ISABELLE  bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance , 
Et  toiyours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

SGANARELLE. 

Que  dis-tu? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort; 
Et  que,  si  TOUS  m'aimiez  autant  quej^us  le  dites, 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 

SGANARELLE. 

Mais  il  ne  savait  pas  tes  inclinations  ; 
Et ,  par  l'honnêteté  de  ses  intentions. 
Son  amour  ne  mérite... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes , 
Dites-moi,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 
I  Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtant  de  vos  mains? 
Comme  si  j'étais  fille  à  supporter  )a  vie 
Après  qu'on  m'aurait  fait  une  telle  infamie  ! 

SGANARELLE. 

Comment? 

20. 
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IftAMlXB. 

Oui ,  oui  ;  j'ai  w  que  ce  traître  d*aniaiit 
Parle  de  m'obteiûr  par  un  enlèrement  ; 
Et  J'ignore,  pour  moi,  les  pratiques  secrètes 
Qui  Pont  instruit  si  tôt  du  dessein  que  tous  laites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard , 
Puisque  ce  n*est  que  d'hier  que  vous  m*en  fîtes  part  ; 
Mais  il  veut  préTeoir,  dit-on ,  cette  journée 
Qui  doit  à  Totre  sort  unir  ma  destinée. 

SGAMABBLLB. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABEU^. 

Oh  !  que  pardonnes-moi  ! 
c*est  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour  moi... 

SA&NAAELLB. 

Il  a  tort;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

1S4BELUE. 

Allez ,  Totre  douceur  entretient  sa  foUe  ; 

s'il  TOUS  eût  TU  tantôt  lut  parler  Tertement , 

Il  craindrait  tos  transports  et  mon  ressentiment , 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée; 

Et  son  amour  conserTe ,  ainsi  que  je  l'ai  su , 

La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu , 

Que  je  fuis  votre  hymen ,  quoi  que  le  monde  en  croie  f 

Et  me  Terrais  tirer  de  tos  mains  btcc  joie. 

SGAMARELLE. 

Il  est  fou. 

ISÀBBUS. 

Devant  tous  il  sait  se  déguiser, 
Et  son  intention  est  de  tous  amuser, 
croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  tous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l'avoue , 
Qu'aTecque  tous  mes  soins  pour  TiTre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  Tœux  d'un  Iftche  suborneur, 
Il  faille  6tre  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  Voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises  ! 

8G4NÂBELLE. 

Va ,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi ,  je  tous  le  di . 
Si  TOUS  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi 
Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire, 
J'abandonnerai  tout ,  et  renonce  à  reniini 
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De  souffrir  les  alTronts  qae  je  reçois  de  lui. 

SGANARELLE. 

Ne  t'afflige  point  tant  ;  va ,  ma  petite  femme , 
Je  m*en  ^aîs  le  trouver,  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nierait  en  vain , 
Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein  ; 
Et  qu'après  cet  avis ,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre , 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre  ; 
Enfin ,  que ,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments , 
H  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments; 
Et  qae ,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause, 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

S6A1CARSLLB. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cosurlui  parle  tout  de  bon. 

SGAlfABELLB. 

Va ,  je  n'oublierai  rien ,  je  t'en  donne  assurance. 

UABEtXB. 

J'attends  votre  retour  avec  impatience  ; 
H&tez-4e,  s'il  vous  platt ,  de  tout  votre  pouvoir. 
Je  languis  quand  Je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

SGAMARELLE. 

ta ,  pouponne ,  mon  cœur,  je  reriens  tout  k  Tlieure. 

SCÈNE  XII. 

SGANARELLE. 

Êsi4i  une  persoftne et  plus  sage  et  meilleure? 

Ah  !  que  je  suis  heureux  !  et  que  j'ai  de  plaisir 

De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir  ! 

Oui  !  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites  ; 

Et  non  comme  j'en  sais»  de  ces  franches  coquettes 

Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 

Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  mari». 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  Yalère.) 
Holà!  notre  galant  aux  belles  entreprise»! 
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SCÈNE  xm. 

VÀLÊRE,  SGANARELLE^  ERGÀSTE. 
YALÈRE. 

Monsieur,  qui  tous  ramène  en  ces  lieux? 

SCANARELLE.  . 

Vos  sottises. 

TALÈRE. 

Comment  ? 

SGANAREIXB* 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler, 
le  vous  croyais  plus  sage ,  à  ne  tous  rien  celer . 
Vous  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles , 
Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 
Voyez-vous  J'ai  voulu  doucement  vous  traiter, 
Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 
N'avez-vous  point  de  honte ,  étant  ce  que  vous  êtes , 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites? 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur , 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur? 

VALÈRE. 

Qui  vous  a  dit ,  monsieur ,  cette  étrange  nouvelle? 

SCANARELLE. 

Ne  dissimulons  point,  je  la  tiens  d'Isabelle, 
Qui  vous  mande  par  mol ,  pour  la  dernière  fois , 
Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  sou  choix  ; 
Que  son  cœur,  tout  à  moi ,  d'un  tel  projet  s'offense  ; 
Qu'elle  mourrait  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence  ; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats. 
Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

VALÈRE. 

S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre , 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre  ; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé , 
Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 

SCANARELLE. 

si...  Vous  eu  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vqus  ai  fait  de  plaintes? 
Voulez- vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur  ? 
J'y  consens,  volontiers ,  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi ,  vous  verrez  s'il  est  rieu  que  j'avance , 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

(  II  78  frapper  à  sa  porte.  ) 
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SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,  SGANARELLE,  YALÈRE,    ERGASTE. 

ISABELLE. 

Quoi  I  TOUS  me  ramenez  !  Quel  est  votre  dessein  ? 
Prenez-Yoas  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 
Et  Tonlez-Yons,  charmé  de  ses  rares  mérites, 
M'oUiger  à  l'aimer ,  et  souffrir  ses  visites? 

SGÀNARELLE. 

Non  «  ma  mie ,  et  ton  cœur  pour  cela  ih*est  trop  cher  : 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  Tair , 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle,  et  te  fais ,  par  adresse , 
Pleine  pour  lui  de  haine ,  et  pour  moi  de  tendresse  ; 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu,  sans  retour. 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE  à  Yalère. 

Quoi  !  mon  Âme  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute , 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute? 

VALÈRE. 

Oui ,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit , 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 
J'ai  douté,  je  l'avoue  ;  et  cet  arrêt  suprême , 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême , 
Doit  m'être  assez  touchant,  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non ,  non ,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 

Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre  : 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité , 

Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 

Oui ,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue. 

Que  le  sort  offre  Id  deux  objets  à  ma  vue. 

Qui ,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments , 

De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 

L'un ,  par  un  juste  choix  oh  l'honneur  m'intéresse , 

A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse  ; 

Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection , 

A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 

La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère , 

J'en  reçois  dans  mon  Ame  une  allégresse  entière  ; 

Et  l'autre,  par  sa  vue ,  inspire  dans  mon  cœnr 

De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 
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Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie  ; 
Et  plutôt  qu*étre  à  l'autre  on  m'Aterait  la  Tîe. 
Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments , 
Et  trop  longtemps  languir  dans  ces  rudes  tourments  ; 
Il  dut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence  » 
Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  tonte  espérance, 
Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  nran  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

SOAKARBLLB. 

Oui ,  mignonne ,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISàBBLLB. 

c'est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SGARARBLLB. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SGAKARELLE. 

Point,  point 

ISABELLE. 

Mais ,  en  l'état  où  sont  mes  destinées  p 
De  telles  libertés  doivent  m'ètre  données  ; 
Et  je  puis ,  sans  rougir ,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANARELLE. 

Oui  y  ma  pauvre  fanfan ,  pouponne  de  mon  âme  ! 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc ,  de  gr&ce,  à  me  prouver  sa  flamme  I 

SGANARBLLE. 

Oui ,  tiens ,  baise  ma  main. 

ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
11  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs , 
Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vceux  d'autre  personne. 

(  Elle  fait  semblaot  d'embraiser  Sganarelle ,  et  donne  sa  main  à  bflaer 

à  Valère.  ) 
sgaharelle. 
Hai  !  hai  !  mon  petit  nez ,  pauvre  petit  bouchon , 
Tu  ne  languiras  pas  longtemps ,  je  t'en  répond. 

(&  Valère.) 
Va,  chut!  Vous  le  voyez ,  je  ne  lui  fais  pas  dire , 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  âme  respire. 
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TÀLÀRE. 

Eii  bien  !  madame  »  eh  bien  !  c'est  s'expliquer  assez  ; 
Je  Yols ,  par  ue  discours ,  de  quoi  tous  me  pressez , 
Et  jo  saurai  dans  peu  yous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  tous  fait  si  grande  Tlolence. 

ISi^BELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir  ; 
Car  enfin  cette  Tue  est  iAcheuse  à  souffrir , 
Elle  m'est  odieuse;  et  Thorreur  est  si  forte... 

8G4NARELLE. 

Hé!  hé! 

ISABELLE. 

Tous  ofifensé-je  en  parlant  de  la  sorte? 
rais-je... 

SGAMARELUB. 

Mon  Dieu  I  nenni ,  je  ne  dis  pas  cda  ; 
Mais  je  plains ,  sans  mentir  »  Tétat  od  le  Toilà  ; 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

TALÈHB. 

Oui ,  TOUS  serez  contente  »  et  dans  trois  jours  tqs  yeux 
Ne  Terront  plus  l'ol^jet  qui  tous  est  odieux. 

ISABELLE. 

4  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGANARELLE  à  Yalère. 

Je  plitos  Totre  infurtune  ; 

M^us... 

YALÈRB. 

Non  f  TOUS  n'entendrez  de  mon  cœur  plainte  aucune . 
Madanae  assurément  rend  Justice  à  tous  deux , 
Et  ]e  yais  traTai1)er  à  contenter  ses  tœux. 
4dieQ. 

8GA1IABELLB. 

PauTre  garçon  !  sa  douleur  est  extrême . 

Teoe^ ,  embrassez-moi  ;  c'est  un  antre  elle-même. 

(  Il  embrasse  Valére.) 

SCÈNE  XV. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

SGANABELLE. 

le  le  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez,  il  neTestpoinf. 
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SGANARBLLE. 

AU  reste,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point 
Mignonnette ,  et  je  Teux  qu'il  ait  sa  récompense. 
C'est  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience; 
Dès  demain  je  t'épouse ,  et  n'y  tcux  appeler. . . 

ISABELLE. 

Diis  demain? 

SGANARELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer  : 
Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette, 
et  tu  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE.    . 

Mais... 

SGANARELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 

ISABELLE  à  part. 

o  ciel  !  inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer. 


ACTE  IIL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE. 

Oui ,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 

Que  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre; 

Kt  tout  ce  que  je  fais  pour  en  (uir  les  rigueurs 

Doit  trouver  quelque  gr&ce  auprès  de  mes  censeurs. 

Le  temps  presse ,  il  fait  nuit;  allons,  sans  crainte  aucune , 

A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE  parlaot  à  reux  qui  sont  dans  sa  maisoo. 
Je  reviens,  et  l'on  va  pour  demain  de  ma  part... 

ISABELLE. 

o  ciel  ! 

SGANARELLE. 

C'est  loi ,  mignonne  !  où  vas-t»  donc  si  tard  ? 
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Tu  disais  qu'en  ta  chambre,  étant  lin  peu  lassée, 
T»  t'allais  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée; 
Et  tu  nravais  prié  même  que  mon  retour 
T'y  souflVIt  eu  repos  jusques  à  demain  jour. 

ISABELLE. 

Il  est  vrai:  mais... 

S<.A.V\RF.IJ.F.. 

Eh  quoi.' 

ISABELLE. 

Vous  me  Yoyex  confuse , 
Kt  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

*  8GAMARELLE. 

Quoi  donc?  Que pourrait<ce  être? 

ISABELLE. 

Un  secret  sarprenant  : 
Cest  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant, 
Et  qui ,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  fort  blâmée 
M'a  demandé  ma  chambre,  où  je  l'ai  renfermée. 

SGANARELLE. 

Comment  ? 

ISABELLE. 

L'eût-on  pu  croire?  Elle  aune  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELLE. 

Yalère? 

ISABELLE. 

Êperdoment. 
Cest  un  transport  si  grand,  qu'il  n'en  est  point  de  m6me . 
Et  TOUS  pouTez  juger  de  sa  puissance  extrême , 
Puisque  seule,  à  cette  heure,  elle  est  Tenue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci , 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  son  Ame  n'obtient  l'efTet  de  son  envie; 
Que ,  depuis  plus  d'un  an ,  d'assez  vives  ardeurs 
I>an8  nn  secret  commerce  entretenaient  leurs  cœurs; 
Et  que  même  ils  s'étaient,  leur  flamme  étant  nouvelle, 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

SGANARELLE. 

La  vilaine  ! 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir , 
fille  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  percerait  l'&me; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
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Par  la  petite  rue  où  ma  cbanibre  répond  ; 

Lui  peindre ,  d'une  voix  qui  oontrefait  la  mienne. 

Quelques  doux  sentimento  dont  l'appAt  le  retienne , 

Kt  ménager  enfin  pour  elle  aAroitanient 

Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SCANARELU. 

Et  tu  trouves  cela... 

18ABBLUI. 

Moi?  J'en  suis  courrooeée. 
Quoi  !  ma  aœur ,  ai-je  dit ,  étes-Tona  insensée  ? 
Ne  rougissez-vous  point  d'aroir  pris  tant  à*UÊtmr 
Pour  ces  sortes  de  gens  qni  dma^aai  chaque  joor, 
D'oublier  Tolre  sexe ,  et  tromper  l'espéranoe 
D'un  honme  dont  le  ciel  vous  donnait  l'alliance  ? 

SGAHARELL^. 

11  le  mérite  bien  ;  et  j'en  suis  fort  rayi. 


Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes , 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs , 
À  tant  versé  da  pleurs ,  tant  poussé  de  soupirs , 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterais  son  âme 
Si  je  lui  refusais  ce  qu'exiga  sa  flan^ne , 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  coBiir  s'est  vu  réduit  ; 
Et ,  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit , 
Où  me  faisait  du  sang  rolAcher  la  tendresse , 
J'allais  làire  avec  moi  venir  concher  Lucrèce , 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertqs  chaque  jour  : 
Mais  vous  m'avez  surprise  ayec  ce  prorapt  retour. 

SCAHAUBM^. 

Non ,  non ,  je  ne  yeux  point  chez  moi  tout  ce  mystiVf . 
J'y  pourrais  consentir  à  l'égard  de  mon  frère  : 
Mais  on  peut  être  yq  de  quelqu'un  du  dehors  ; 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps , 
Non-seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née , 
Il  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  l'infïUne  ;  et  de  sa  passion. . . 

Ah  !  yous  lui  donneriez  trop  de  confusion; 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourrait  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  ou  j'ai  su  me  contraindre  : 
puisque  de  son  dessein  Je  dois  me  départir , 
attendez  qqe  du  inoias  je  la  fasse  sortir. 
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SGAMASBLLE. 

Êh  bien!  fais. 

Mais  •aHxmt  CMhapToai,  je  vous  prie  ^ 
Et ,  sans  hii  dire  nea»  daignei  toir  ta  sortie. 

SOAMABBUJB. 

Oui ,  pour  ramour  de  toi  je  retiens  mes  transports  : 
Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors , 
Je  Teox ,  sans  dUlérer ,  aller  troorer  mon  frère  : 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  eette  affaire. 


Je  TOUS  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir  ;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGÀIIARBLLB  Mol. 

Jusqu'à  demain ,  ma  mie...  En  quelle  impatience 
Suifrje  de  voir  mon  frère ,  et  lui  conter  sa  chance  ! 
Il  en  tient ,  le  bon  homme ,  arec  tout  son  phébus , 
Et  je  n'en  voudrais  pas  teidr  cent  bons  écos. 

WAaaiil.B  dans  la  maison. 

Oui ,  de  Toe  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible  : 
Mais  ce  que  tous  voulez ,  ma  sœur ,  m'est  impossible  : 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu.  Retirez-Tous  ayant  qu'il  soit  plus  tard. 

SOAIIARBLLE. 

La  Toilà  qui ,  je  crois ,  peste  de  belle  sorte  : 
De  peur  qu'elle  revint ,  fermons  à  clef  la  porte. 

IS4BELLB  eo  sortaDt. 

o  ciel  !  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  ! 

SCAIURBLUB  à  part. 

Où  pourra-t-eUe  aller  ?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABELLE  à  part. 

Dans  mon  trouble ,  du  moins,  la  nuit  me  favorise. 

SGANARELLB  à  part. 

Au  logis  du  galant  !  Quelle  est  son  entreprise  7 

SCÈNE  III. 

YALtRE,  ISABELLE,  SGAIlARELLE. 
VAiàRB  sortant  brusquement. 

Oui ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là.' 

ISABELLE  à  Valère. 

Ife  faites  point  de  bruit, 
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valère;  on  vous  prévient ,  et  je  «uis  Isabelle. 

8GAIIAR£LLE. 

Vont  en  avex  menti ,  dUemie  :  œ  n*est  pas  elle. 
De  l'honneur  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois  ; 
Et  tu  prends  flMisseaient  et  son  nom  et  sa  voix. 

MAMeijjt  à  Valère. 

Mais  à  moinsde  voos  voir ,  par  un  saint  byménée... 

YÂlÈME, 

Ooiy  cfest  l'nniqQe  bot  né  tend  ma  destinée  ; 
Et  je  TOUS  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  Yoodrei  recevoir  votre  main. 

SGANMŒLU  à  part. 

PauTre  sot  qui  s'Umm»!    •   . 

,  VàLERE. 

Entres  en  assurance. 
De  votre  Argus  dupé  je  lN»ve  la  puissance; 
Et,  devant  qu*il  vous  pût  dter  à  mon  ardeur. 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  percerait  le  cœur. 

SCÈNE  IV. 

SGAMAKELLE. 

Àh  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  Tôter,  rinfâroe  à  tes  feux  asservie  ; 
Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux , 
Et  que,  si  j'en  suis  cru ,  tu  seras  son  ^xmix. 
Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effnmtée  : 
La  mémoire  du  père  à  bon  droit  res|]»ectée , 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  soeur , 
Veut  que  du  moins  l'on  tâcbe  à  lui  rendre  Thonneur. 

Holà! 

(  Il  frappe  à  la  porte  d^uD  commusairc.  ) 

SCÈNE  V. 

SG&NARELLE,   Ulf   COMMISSAIRE,  UN   NOTAIRE; 
ON   LàQUAB,  avec  na  flambeau. 

LB  OOMMISSAIRB. 

Qu'est-ce  ? 

SGANARELLB. 

Sahit ,  monsieur  le  commissaire, 
votre  présence  en  robe  est  id  nécessaire; 
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Suiveiriiioi ,  s'il  Tousplalt,  avec  votre  clarté. 

LE  COmflS&AlBB. 

Nous  sortions... 


scàhakelle. 
Il  s'agit  d'un  fait  assez  hAté. 

LE  COHHISSAIBB. 


Quoi? 


8GANÂRELLE. 

D'aller  là-dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble  : 
C'est  une  fille  à  nous,  que ,  sous  un  don  de  foi , 
Un  Talère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  fiunille  et  noble  et  yertueuse  ; 
Mais... 

LE  GOniQSSAlRE. 

si  c'est  pour  cela,  la  rencontre  est  heureuse, 
Pujsqu'id  nous  ayons  un  notaire. 

SGÀNARELLE. 

Monsieur.' 

LE  NOTAIRE. 

Oui ,  notaire  royal. 

LE  OOMnSSAlRE. 

De  plus ,  homme  d'honneur. 

SGAKARELLE. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte , 
Et,  sans  bruit,  ayez  l'oBil  que  personne  n'en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Vais  ne  vous  laissez  point  graisser  la  patte ,  au  moins. 

LE  COmiSSAlRE. 

Comment!  vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice... 

SGANARELLE. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 
Je  vais  foire  venir  mon  frère  promptement  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

(à  part.) 
Je  vais  le  réjpiiir  cet  homme  sans  colère, 
llolà! 

(.il  frappe Ji  U(  purle  d'Arûte .  ) 

SCÈNE  VI. 

ARISTE,  SCANARELU-:. 

ARISTK. 

Qu!  frapfte?  Ah!  ah  !  que  voulez- vous,  mon  frère? 

31. 
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Venez ,  beau  directeur,  «miiiié  damoiseau  \ 
On  Teut  TOUS  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

êMUTÈ. 

Comment} 

•OAMââfiLLE. 

Je  TOUS  apporte  une  bonme  nouvelle. 

ARfSTÊ. 

Quoi? 

aCANÀllfitLE. 

Votre  iiéottot,  oit,  je  tous  prie,  est-eUe? 

ÀRIStE. 

Pourquoi  cette  demande  7  Elle  .est ,  comme  je  crd , 
Au  bal  chez  mm  amie. 

SOàHÀllKtLB. 

Eb  !  oui ,  otii ;  niiVeirmoi^ 
Vous  ireirei  à  q[tfel  bal  la  doozelle  est  allée. 

ARfSTE. 

Que  voulez- vous  conter? 

SOANAnELLB. 

Vous  l'avea  bien  stylée  : 
U  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévèrt  censeur  ; 
On  gagne  les  esprits  par  beanooup  de  douceur  ; 
Et  lessoins  défiants,  les  verrous,  et  les  grittos, 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  fiUet; 
nous  les  portons  au  msil  par  tant  d'austérité , 
Et  leur  seie  demande  nn  peu  de  liberté. 
Vraiment!  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée  ; 
Et  la  vertn  chez  elle  est  fort  buuniisée. 

AUSTB. 

OÙ  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

asAHannUds. 
Allez ,  mon  fifère  lÉBé ,  oeil  vous  aiod  fart  bien  î 
Et  je  ne  voudrais  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ee  MU  de  vos  mutimes  foltaê  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  prodvit; 
L'une  ftiit  les  griants ,  et  fautre  les  poursuit. 

ARISTE. 

si  vous  ne  me  rendez  eette  énigme  pbis  claire... 

SGANAIIELLB. 

L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Valère; 
Que,  de  nuit ,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas. 
Et  qu'à  rheure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 
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QOÎP 

SGANARELLE. 

Léonor. 

ARISTE. 

Cessons  de  railler,  je  tous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  raille...  Il  est  fort  bon  aTcc  sa  raillerie  ! 
PaoTre  esprit  1  Je  tous  dis ,  et  vocn  redis  encor 
Qne  Talère  chez  loi  tient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étaient  promis  une  foi  mutuelle 
ATant  qu'il  eût  songé  de  poursulTre  Isabelle. 

ARISTE. 

Ce  discours  d'iqiparence  est  si  fort  dépourvu. . . 

SCAHABBLLE. 

U  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  tu  : 
J'enrage.  Par  ma  foi ,  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(U  net  le  dciigt  tur  ioa  froot.) 

ABOTB. 

Quoi!  Tonleï-Tous,  mon  frère...  P 

S6AI«ARELLE. 

ilon  Dieu!  je  ne  teux  rien.  Suivez-moi  seulement; 
totre  e^rit  tout  à  l'heure  aura  contentement , 
^ous  verrez  si  j'impose ,  et  si  leur  foi  donnée 
l^*Avait  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

ARUTB. 

L'apparence  qu'ainsi ,  sans  m'en  faire  avertir, 

A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir  ! 

Moi  qui  dims  toute  cbose  ai ,  depuis  son  enfance , 

Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance , 

Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 

De  ne  jamais  gêner  ses  inctinations  ! 

SGABABBLLB. 

^^  vos  propres  jeux  jugeront  de  raffaire. 
J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
l^OQs  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu  ^ 
Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lAche 
De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache , 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 
Hour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bemementft. 
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ARI8TB. 

Moi  f  Je  u'aarai  jamais  cette  faiblesse  extiéme 
De  Touloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  saurais  croire  enfin... 

SGANABGLLB. 

Que  de  discours  ! 
Vlions,  ce  procè84à  continuerait  toujours. 

SCÈNE  VII. 

SGÀIIAIIELLE,  ARISTE,  UN  COMMISSAIRE» 
UN  NOTAIRE. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage , 

Messieurs  ;  et ,  si  vos  tœux  ne  yont  qu'an  mariage , 

Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 

Tous  deux  également  tendent  à  s*épouser  ; 

Et  Yalère  d^à ,  sur  ce  qui  tous  r^arde , 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

ARI3TE. 

La  fille... 

LE  commissaire. 

Est  renfermée ,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  ARISTE. 

VALÈBE  à  la  fenêtre  de  sa  maison. 

Mon ,  messieurs;  et  personne  ici  n'aura  l'entrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir  ^ 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance , 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance  ; 
Sinon,  faites  état  de  m'arracher  le  jour, 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 

SGANAREUf. 

Non ,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elfe. 
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(  bas ,  à  part.  ) 
Il  ne  8*e8t  point  enoor  détrompé  d'Isabelle  : 
ProfifoDS  de  Terrear. 

AR18TE,  à  Valère. 

Mais  est-ce  Léonor? 

SGANARELLE,  à   Arisle. 

Taisez-vous. 

ARISTE. 

flUUS»a« 

SGANAREtiLE. 

Paix  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir... 

SGANARBLLB. 

Encor? 
Vous  tairez- vous  ?  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Enfin,  quoi  qu'il  avienne, 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j'ai  de  même  la  sienne , 
Et  ne  suis  point  un  choix ,  à  tout  examiner, 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

ARISTE,  àSganarelle. 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

SGANARELLE. 

Taisez- VOUS,  et  pour  cause; 

(  à  Valère.  ) 
Vous  saurez  le  secret  Oui,  sans  dire  autre  chose, 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  Péponx 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE  COMMISSAIRE. 

C'est  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue, 
El  le  nom  est  en  blanc  pour  ue  l'avoir  point  vue. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

VALÈRE. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  le  veux  fort. 
(  à  part  )  (  haut  ) 

ïVous  rirons  bien  tantôt.  Là ,  signez  donc,  mon  frère  ; 
Llionnear  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi  !  tout  ce  mystère... 

SGANARELLE. 

Diantre  !  que  de  façons  !  Signez ,  pauvre  butor. 


fio  L'ECOLE  m$  MAAI9, 

ARI8TB. 

n  parle  trisahelle ,  et  tous  de  Léonor. 

SGAMARELLE. 

N*èle8-you8  pas  d'accord ,  mon  frère ,  si  c'est  elle, 
De  les  laisser  tous  denx  à  leur  foi  mafuelle  ? 

ARIStB. 

Sans  donte. 

SGAlURftLLE. 

Signez  donc  ;  j'en  fais  de  mèine  aussi. 

AMSfB. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGARAlUaXE. 

Vous  serez  éclairci. 

LE  OOHttaiAllIB. 

Nous  allons  revenir. 

sganarelui  à  Ariflte. 

or  çà  y  je  yais  tous  dire 
La  lin  de  celte  intrigue. 

(  IIi  se  retirent  daoe  le  fond da  th^trC.  ) 

SCÈNE  IX. 


LÉOIIOR,  SGÀIIARELLE,  AKISTE,  LISETTE. 

LÉONOR. 

O  rétrange  martyre  I 
Que  tous  ces  jeunes  fons  me  paraissent  Acheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

USfiTTE. 

chacun  d'eux  près  de  tous  veut  se  rendre  agréable. 

LÉOROR. 

Et  moi ,  je  n'ai  rien  tu  de  plus  insupportable  ; 
Et  je  piélSrerais  le  plus  simple  entretien 
A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde , 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde , 
Lorsqu'ils  viennent ,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard  , 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard; 
Et  moi,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle 
Que  tous  les  lieaux  transports  d'une  jeune  cerrelle. 
Mais  n'aperçois-je  pas...  ? 

SCANARELLE  il  ArifU. 

Oui ,  l'affaire  est  ainsi. 


ACTE  III,  SCÈIŒ  IL  ni 

(  aperccvaot  Léooor.  ) 

Ah  !  je  la  vois  paraître,  et  sa  suivante  ausai. 

ARISTE. 

LéoDor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  sayez  si  jamais  j*ai  voulu  vous  contraindre, 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur ,  méprisant  mon  sulTraise, 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement  ; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément  ; 
Kl  c^est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LÉONOB. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  ; 
Mais  croyez  que  je  suis  U  même  que  toi^ours. 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime. 
Que  toute  autre  amitié  me  paraîtrait  un  crime, 
Et  que ,  si  vous  voulez  s^tia^Bûre  m»  vœux. 
Un  saint  nceud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc,  mon  frère...  ? 

Quoi  !  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Y  alère  ? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui? 
pt  vous  ne  brftlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  ? 

LÉONOU. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures, 
i^  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures? 

SCÈNE  X. 

iSABELLlS,  yJOMS.,  LfiONOR,  ARIftTE,  SGANAltELLE,  UN 
COMMISSAmE,  UN  NOTAIRE,  LISETTE,  ERGASTE. 

ISABKIXe. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  sénéreux  pardon. 
Si  de  mes  libertés  j'ai  tacbé  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspjrié  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple  copdamne  un  tel  emportement; 
Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 

(A  SganareUe.) 
Pour  vous,  je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  excuse  : 


*âQ  L'ÉCOLE  DES  MARIS, 

Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 
Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux  : 
Je  me  sois  reconnue  indigne  de  vos  vœux  ; 
Kl  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre, 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

VALÈBE,  à  Sganarelle. 

Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ARISTB. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 

D*une  telle  action  vos  procédés  sont  cause  ; 

Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point 

Que,  vous  sachant  dupé,  l'on  ne  vous  plaindra  point. 

useiTE. 
Par  ma  fol,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire  ; 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  nn  trait  exemplaire. 

t  LÉONOR. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer  ; 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  bl&mer. 

ERGASTB. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose  ; 

Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 

SGANARELLE,  tortaot  de  l'accablement  dans  lequel  il  était  plongé. 

Pion,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement  ; 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 
J 'aurais  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà. 
Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela  ! 
1^  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  ; 
C'est  un  sexe  engendré  ponr  damner  tout  le  monde. 
Je  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur, 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

ERGASTE. 

Bon. 

ARISTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez,  seigneur  Yalère; 
Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

LISETTE,  au  parterre. 

Vous,  si  vous  connaissez  des  maris  lonps-garous. 
Envoyez-les  an  moins  à  l'école  chez  nous. 

FIN  DE  L*F.COLE  DES  MARIf. 


AVERTISSEMENT. 


janMts  entreprise  an  tbéâtre  ne  fut  si  précipitée  que  celleHSl,  et  c'est 
une  cbMC,  Je  crois,  toute  nooreDe,  qu'une  comédie  ait  été  conçue,  faite, 
api^rise,  et  représentée  en  quinte  jours.  Je  ne  dis  pas  eela  pour  me  pi- 
quer de  l'impromptu,  et  en  prétendre  de  la  gloire  mais  seulement  pour 
prévenir  certaines  gens,  qui  pourraient  tronrer  à  redire  que  Je  n'aie  pas 
rois  ici  toutes  les  espèces  de  ffldieux  qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nom- 
u  re  en  est  grand,  et  à  la  cour  et  dans  la  Tille  ;  et  que,  sans  épisodes,  J'eusse 
bien  pu  en  composer  une  comédie  de  cinq  actes  bien  fournis,  et  avoir 
encore  de  la  matière  de  reste.  Mais,  dans  le  peu  de  temps  qui  me  fut  don- 
né, U  m'était  impossible  de  fiiire  un  grand  dessein,  et  de  rêver  beau- 
coup sur  le  choix  de  mes  personnages  et  sur  la  disposition  de  mon 
s  met.  Je  me  réduisis  donc  à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre  dlmportuns; 
et  Je  pris  ceux  qui  s'offrirent  d'abord  à  mon  esprit,  et  que  Je  crut  les 
plus  propres  à  réjouir  les  augustes  personnes  devant  qui  J'avais  à  pa- 
raître ;  et  pour  lier  promptement  toutes  ces  choses  ensemble,  Je  me  ser- 
vis du  premier  noeud  que  Je  pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'exa- 
miner anaintenant  si  timt  cela  pouvait  être  mieux,  et  si  tous  ceux  qui  s'y 
sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps  viendra  de  fahre  Imprimer 
mes  remarques  sur  les  pièces  que  J'aurai  faites,  et  Je  ne  désespère  pas 
défaire  voir  un  Jour,  en  grand  auteur,  que  Je  pois  citer  Arlstote  et  Ho- 
race. Bn  attendant  cet  examen,  qui  peut-être  ne  viendra  point.  Je  m'en 
remets  assez  aux  décisions  de  la  multitude,  et  Je  tiens  aussi  difflcile  de 
combattre  un  ouvrage  que  le  public  approuve,  que  d'en  défendre  un 
quil  condamne. 

U  n'y  a  personne  qui  ne  sadie  pour  quelle  réiouisaance  la  pièce  fut 
composée;  et  cette  fête  a  fait  un  tel  éclat,  quil  n'est  pas  nécessaire  d'en 
parler  ;  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  deux  paroles  des  or- 
nements qu'on  a  mêlés  avec  la  comédie. 

Le  dessein  était  de  donner  un  ballet  aussi  ;  et  comme  11  n'y  avait  qu'un 
petit  nombre  ebolsl  de  danseurs  excellents,  on  fut  contraint  de  séparer 
les  entrées  de  ce  ballet,  et  l'avis  fut  de  les  jeter  dans  les  entr'actcs  do 
la  comédie,  afin  que  ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  bala- 
dins de  revenir  sous  d'autres  habits;  de  sorte  que,  pour  ne  point  rompre 
aussi  le  m  de  la  pièce  par  ces  manières  d'intermèdes,  on  s'avisa  de  les 
coudre  au  sqjet  du  mieux  que  l'on  put,  et  de  ne  taire  qu'une  seule  chose 
du  ballet  et  de  la  comédie  :  mais  comme  le  temps  était  fort  précipité,  et 
que  tout  cela  ne  fut  pas  réglé  entièrement  par  une  même  tète,  on  trou- 
vera peut-être  quelques  endroits  du  ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  co- 
médie aussi  naturellement  que  d'autres.  Quoi  quil  en  soit,  c'est  on  mé- 
lange qui  est  nouveau  pour  nos  théâtres,  et  dont  on  pourrait  chercher 
quelques  autorités  dans  l'antiquité;  et  comme  tout  le  monde  l'a  trouvé 
agréable,  U  peut  servir  d'idée  à  d'autres  choses  qui  pourraient  être  mé- 
ditées avec  plus  de  loisir. 

D'abord  que  la  toile  fcit  levée,  un  des  acteurs,  comme  voua  pourrlca 
dire  moi,  parut  sur  le  théAtre  en  habit  de  ville,  et  s'adressanl  au  roi 
avec  le  visage  d'un  homme  surpris ,  fit  des  excuses  en  désordre  sur  ce 
qu'il  se  trouvait  M  seul,  et  manquait  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner 
à  Sa  Mijestéle  divertissement  qu'eUe  semblait  attendre.  En  même  temps, 
au  milieu  de  vingt  JeU  d'eau  naturcU,  s'ouvrit  cette  coquille  que  toutlc 
mondes  vue  ;  et  l'agréable  naïade  qui  parut  dedans  s'avança  au  boM 
du  théâtre,  et  d'un  air  héroïque  prononça  les  vers  que  M.  PeiUsson  avait 
falis  et  qui  «erv^nt  de  prologue. 
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PROLOGUE. 

L«  théâtre  représente  oa  Jardin  orné  de  termes  et  de  plinleiin  )ets 

d'eau. 

UNE  naïade  fortant  des  eaux  dans  nue  eoquUle. 

Pour  vous  en  ces  beaux  lieux  le  pins  grand  roi  da  monde, 

Mortels,  Je  viens  à  vons  de  ma  grotte  inrofonde. 

Fant-il ,  en  sa  faveur,  que  la  terre  on  qae  Teau 

Produisent  à  vos  yeoxnn  spectacle  nouveau? 

Qu'il  parle  ou  qu*il  souhaite,  il  n'est  rien  d'impossible: 

Lui-même  n'est41  pas  un  miracle  visible? 

Son  règne ,  si  fertile  en  miracles  divers, 

ITen  demande-t-il  pas  à  tout  cet  univers  ? 

Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste. 

Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  Juste  : 

Régler  et  ses  Ëtats  et  ses  propres  désirs  ; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs  ; 

En  ses  Justes  projets  Jamais  ne  se  méprendre; 

Agir  incessamment ,  tout  voir  et  tout  entendre, 

Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n*a  qu*à  tout  oser, 

Et  le  del  à  ses  vœux  ne  peut  rien  refuser. 

Ces  termes  marcheront ,  et,  si  Louis  l'ordonne. 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 

Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités, 

Cést  Louis  qui  le  veut,  sortez,  Nymphes,  sortez  ; 

Je  TOUS  montre  l'exemple ,  il  s'agit  de  lui  plaire. 

Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire , 

Et  paraissons  ensmble  aux  yeux  des  spectateurs , 

Pour  ce  nouveau  théâtre,  autant  de  vrais  acteurs. 

(Plosienrs  Dryades,  accompagnées  de  Pannes  et  de  Satyres ,  sortent  un 

arbres  et  des  termes.) 

Vous,  soin  de  ses  si^ets,  sa  plus  charmante  étude. 
Héroïque  souci ,  royale  Inquiétude , 
Laissez-le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement  : 
Vous  le  verrez  demain ,  d'une  force  nouvelle, 
Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  l'appelle , 
Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits, 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits, 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde , 
Et  s'ôter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise,  et  semble  consentir  ! 
A  Tunique  dessein  de  le  bien  divertir  ! 
Fâcheux,  retirez- vous,  ou,  s'il  faut  qu'il  vous  voie, 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  Joie. 

(1^1  Naïade  emmène  avec  eUc,  pour  la  comédie,  une  partie  des  geni 
,  qu'elle  a  fait  paraître ,  pendant  que  le  reste  se  met  à  danser  au  son  de> 
'  bautbois.  qui  se  Joignent  aux  yiolons.) 
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PERSONNAGES. 

DAMIS,  tnteur  d'Orpblse. 

ORPHISE. 

ÉRASTE,  amoureux  d'OrplUie. 

ALCinOR, 

LISAlfDRE. 

ALCANDRE , 

ALCIPPE, 

ORANTE , 

CLIMÈNB,         >  fâcheux. 

OORAITTE, 

CARITIDÈS. 

ORMIN. 

nUNTE, 

LA  MOITTAGNE,  valet  d'Éraste. 

L'ÉPINE^  valet  de  DamLs. 

LA  RIVIERE ,  et  deux  autres  valets  d'Éraste. 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTEURS. 


L'ESPT. 

Mlle  MOLIÈKK. 
MOLt£H£. 


L\  Grange. 


MUe  DorARC. 

Mlie0BBRUE. 


Dur ARC. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

£RÂSTE  »  LA  MO]STAGN£. 
ÉRASTE. 

Seu8  quel  astre,  bon  Dieu  !  faut-ii  que  je  sois  né, 
Pour  être  de  f^heux  toujours  assassiné  ! 
Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse , 
Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce; 
Mais  il  n'est  rien  d'^al  au  fâcheux  d'aujourd'hui  ; 
J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui , 
Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  dîner  de  voir  la  comédie , 
Où,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 
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Il  faut  que  je  te  fasse  iin  récit  de  rafTaire , 

Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 

J'étais  snr  le  thé&tre  en  humeur  d*écouter 

La  pièce ,  qu'à  plusieurs  j'avais  ouï  Tanter  ; 

Les  acteurs  commençaient ,  chacun  prêtait  silence  ; 

Lorsque,  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance. 

Un  liomme  à  grands  canons  est  entré  brusquement 

En  criant  :  Holà!  ho!  un  siège  promptement! 

Et ,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée , 

Dans  le  plus  liel  endroit  a  la  pièce  troublée. 

Ehl  mon  Dieu!  nos  Français,  si  souvent  redressés, 

Ne  prendront-Us  jamais  un  air  de  gens  sensés, 

A.i-je  dit  ;  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes 

Qu'en  tliéâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes. 

Et  confirmions  ainsi ,  par  des  éclats  de  fous , 

Ce  qae  eheit  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous  ? 

Tandis  que  là-dessus  je  haussais  les  épaules , 

Ijn  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  ; 

Mais  Itiorome  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fhicas , 

Et  traversant  encor  le  thé&tre  à  grands  pas , 

Aien  que  dans  les  cOtés  il  pût  être  à  son  aise, 

An  mUieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise , 

Et ,  de  ion  large  dos  morguant  les  spectateurs. 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 

Un  bruit  s'est  élevé ,  dont  un  autre  eût  eu  hoqte  ; 

Mais  lui ,  ferme  et  constant ,  n'en  a  fait  aucun  compte , 

Et  se  serait  tenu  conome  il  s'était  posé. 

Si ,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé. 

Ah  !  marquis ,  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place , 

Comment  te  portes-tu?  Souffre  que  je  t'embrasse. 

Au  visage,  sur  l'heure,  un  rouge  m'est  monté. 

Que  l'on  me  vit  connu  d'un  pareil  éventé. 

Je  l'étais  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  paraître 

De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connaître , 

Dont  il  faut  an  salut  les  baisers  essuyer. 

Et  qui  sont  fomiliers  jusqu'à  vous  tutoyer. 

Il  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles , 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 

Chacun  le  maudissait  ;  et  moi,  pour  l'arrêter , 

Je  serais,  ai-je  dit ,  bien  aise  d'écouter. 

—Tu  n'as  point  vu  ceci,  marquis?  Ah!  Dieu  me  damne! 

Je  le  trouve  assez  drûle ,  et  je  n'y  suis  pas  ftne  ; 

Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait , 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
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Là-Ues6us  de  la  pièce  U  m'a  fait  un  sommaire, 

Scène  à  scène  ayerti  de  ce  qui  s'allait  faire. 

Et  juaques  à  des  Ters  qu'il  en  sayait  par  cœur , 

U  me  les  récitait  tout  haut  ayant  l'acteur. 

J'ayais  beau  m'en  défendre ,  il  a  poussé  sa  chance , 

Et  s'est  deyers  la  fin  leyé  longtemps  d'ayance  ; 

Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment , 

Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénoûment. 

Je  rendais  grâce  au  ciel ,  et  croyais ,  de  justice , 

Qn'ayec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice  ; 

Mais ,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché , 

Sur  nonyeaux  frais  mon  homme  à  moi  s*est  attaché , 

M'a  conté  ses  exploits,  ses  yertus  non  communes, 

Parlé  de  ses  cheyaux ,  de  ses  bonnes  fortunes , 

Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  ayait  de  fayeur , 

Disant  qn'à  m'y  serrir  il  s'oiTrait  de  grand  cœur. 

Je  le  remerciais  doucement  de  la  tête , 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  ; 

Mais  lui,  pour  le  quitter,  me  yoyant  ébranlé  : 

Sortons ,  ce  m'a-t-il  dit,  le  monde  est  écoulé. 

Et,  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche , 

Marquis ,  allons  au  Cours  (1)  faire  yoir  ma  calèche  ; 

Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 

En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 

Moi  de  lui  rendre  grâce,  et,  pour  mieux  m'en  défendre. 

De  dire  que  j'ayais  certain  repas  à  rendre. 

— Ah ,  parbleu  !  j'en  yenx  êére ,  étant  de  tes  amis , 

Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'ayais  promis. 

De  la  dière,  ai-je  fait,  la  dose  est  trop  peu  forte 

Pour  oser  y  prier  des  gens  de  yotre  sorte,  n 

Non ,  m'a4-il  répondu ,  je  suis  sans  compliment , 

Et  j'y  yais  pour  causer  ayec  toi  seulement  ; 

Je  suis  des  grands  repas  fatigué ,  je  te  jure. 

Mais  si  Ton  ypus  attend ,  ai-je  dit ,  c'est  injure. 

—Tu  te  moques,  marquis;  nous  nous  connaissons  tous  ; 

Et  je  trouye  ayec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 

Je  pestais  contie  moi,  l'âme  triste  et  confuse 

Du  flmeste  succès  qu'ayait  en  mon  excuse, 

(f)  Le  Cours  eit  cette  partie  des  Champs-ÉlTsees  qui  porte  le  nom  de 
Cours-lO'Reinêt  A  cause  des  plantations  qu'y  fit  Mre  Marie  de  Médids. 
Boursaolt ,  dans  la  préface  de  son  peUt  roman  A*ArWmU»  ei  PoUtmie, 
nons  apprend  que  la  comédie  se  terminait  alors  à  sept  heures  dn  soir. 
Cette  circonstance  explique  suRisamment  comment ,  en  sortant  dn  spec- 
tacle, le  fAcbeox  peut  aller  eu  Cour*  faire  voir  sa  calèche. 

22. 
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Et  De  MTais  à  quoi  Je  devais  recourir , 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir; 
Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière , 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière , 
S'est ,  avec  un  grand  bruit ,  devant  nous  arrêté , 
D'où  sautant  un  jeune  bomme  amplement  ajusté , 
Mon  importun  et  lui,  courant  à  l'embrassade. 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartaide; 
Et  taudis  que  tous  deux  étaient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilité , 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire; 
Non  sans  avoir  longtemps  gémi  d'un  tel  martyre , 
Et  maudit  le  fâcheux ,  dont  le  zèle  obstiné 
M'ôtait  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donné. 

LÀ  MONTACNE. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  envie 
Le  ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  ses  fôcheux , 
Et  les  hommes  seraient  sans  cela  trop  heureux. 

ÉAASTB. 

Mais  de  tous  mes  fâcheux ,  le  plus  f&cheux  encore 
C'est  Damis ,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore , 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir. 
Et  fait  qu'en  sa  présence  elle  n'ose  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise, 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devait  être  Orphise. 

lA  MONTAGNE. 

L'heure  d'up  rendez-voua  d'ordinaire  s'étend , 
Et  n'est  pa3  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

U  est  vrai  ;  mais  je  tremble ,  et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LA  MONTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour,  que  vous  prouvez  si  bi^ , 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien , 
Ce  que  son  coeur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes , 
En  revanche,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

ÉRASTB. 

Mais ,  tout  de  bon ,  croisrtu  que  je  sois  d'elle  aimé? 

LA  MONTAGNE. 

^oî  !  VOUS  doutez  encor  d'un  amour  confirmé? 

ÉRASTE. 

Ah  !  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 
Un  cœur  bleu  enflammé  prend  assurance  entière; 
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il  craint  de  se  ftatter  ;  et,  dans  ses  divers  soins, 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

LA  MONTAGNE. 

MoDsieoTy  votre  rabat  par-devant  se  sépare. 

ÉRASTE. 

N'importe. 

LA  MONTAGNE. 

Laissez-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plaît. 

ÉHASTE. 

Ouft  tu  m'étrangles!  fat ,  laisse-le  comme  il  est. 

LA  MONTAGNE. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

ÉRASTE. 

Sottise  sans  pareille! 
Tu  m'as  d'un  coup  de  dent  presque  emporté  l'oreille  (1). 

LA  MONTAGNE. 

Vos  canons... 

ÉRASTE. 

Laisse-les,  tu  prends  trop  de  souci. 

LA  MONTAGNE. 

Ils  sont  tout  chiffonnés. 

ÉRASTE. 

}e  veux  qu'ils  soient  ainsi . 

LA  MONTAGNE. 

Accordez-moi  du  moins,  par  gr&ce  singulière, 

De  frotter  ce  chapeau,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 

ÉRASTE. 

Frotte  donc ,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par  là. 

LA  MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà  ? 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu!  dépèche-toi. 

LA   MONTAGNE. 

€e.  serait  conscience . 

ÉRASTE  ,  après  avoir  attendu. 

C'est  assez. 

LA  MONTAGNE. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience. 

(I)  Mon-5culemenl  les  valets  portaient  sur  eux  un  peigne  pour  rajuster 
la  perruque  dç  leurs  maîtres,  mais  les  maîtres  eux-mêmes  eu  avaient 
toujours  un  em,  pocbc,  et  s'en  servaient  fréquemment  :  cela  était  du 
bon  atr.  (A.) 
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ÉRA&TE. 

Il  me  tue. 

L4  MONTAGNE. 

En  quels  lieux  tous  étes-TOus  fourré? 

ÉIU8TE. 

T'es-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé? 

LA   MONTAGNE.  ' 

C'est  (ait. 

ÉRA8TE. 

Donne-moi  donc. 

LA  MONTAGNE  Uissaot  tomber  le  chapeau. 

Hai! 

ÉRASTE. 

Le  Toilà  par  terre  I 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièyre  te  serre  ' 

LA  MONTAGNE. 

Permettes  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

ÉRASTE. 

li  ne  me  plaît  pas. 
Ail  diantre  tout  yalet  qui  tous  est  sur  les  bras» 
Qui  fatigue  son  maître ,  et  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire  ! 

SCÈNE  II. 

ORPHISE,  ALCIDOR,  ERASTE,  LA  MONTAGNE. 
(  Orpfaise  traverse  le  fond  du  théâtre,  Alcidor  lai  doone  la  maio.) 

ÉRASTE. 

Mais  Yois-je  pas  Orphise?  Oui ,  c'est  elle  qui  vient. 
Où  ya-t-elle  si  vite ,  et  quel  homme  la  tient  ? 

( Il  la  saloe  comme  elle  passe,  et  elle  eo  passant  détonrae  la  tête.) 

SCÈNE  UI. 

SRAjSTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paraître , 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connaître! 
Que  croire  ?  qu'en  dis-tu  ?  Parle  donc ,  si  tu  veux. 

LA   MONTAGNE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien ,  de  peur  d'ôtic  fâcheux. 
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ÉRASTE. 

Et  c'est  rétre  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu. 
Que  doisie  présumer?  Parle ,  qu'en  penses-Ui  ? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur»  je  yeux  me  taii-e  ^ 
Et  ne  désire  point  tranclier  du  nécessaire. 

ÉRASTE. 

Peste  l'impertinent!  Va-t'en  suivre  leurs  pas, 
Vois  ce  qu'ils  deviendront ,  et  ne  les  quitte  pas. 
LA  MONTAGNE  reTCoaut  sur  ses  |>as. 

Il  Tant  suivre  de  loin? 

ÉRASTE. 

Oui. 

LA  MONTAGNE  revenant  sur  ses  pas. 

Sans  que  l'on  me  voie, 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie  ? 

ÉRASTE. 

Mon ,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA  MONTAGNE  revenant  sur  ses  pas. 
Vous  tronverai-je  ici  ? 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde , 
Homme ,  à  mon  sentiment ,  le  plus  (Hcheux  du  monde  ! 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE. 

Ali  !  que  je  sens  de  trouble ,  et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer,  ce  fatal  rendez-vous  ! 
Je  pensais  y  trouver  toutes  choses  propices , 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

SCÈNE  V. 

LISANDRE,  ËRASTE. 

LISANDRB. 

Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu» 
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Cher  marquis,  et  d*abord  je  suis  à  toi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis ,  il  fiiut  qne  je  te  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante  (f  ) , 
Qui  de  toute  ia  cour  contente  les  experts , 
Et  sar  qui  plus  de  Tingt  ont  déjà  feit  des  yers. 
J'ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable, 
Et  fiiis  figure  en  France  assez  considérable; 
Biais  je  ne  Yondrais  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis , 
PTavoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis. 

(  Il  prélude.  ) 
La,  la,  hem,  hem;  écoute  avec  soin,  je  te  prie. 
(  Il  chaote  sa  courante.  ) 

N'est-elle  pas  belle? 

ÉRASTE. 

Ah! 

LISANDRE. 

Cette  fin  est  jolie. 
(Il  rechaDte  la  fia  quatre  ou  cinq  fois  de  suite.  ) 

Comment  la  trouves-tu? 

ÉRk&TE. 

Fort  belle,  assurément. 

USAMDRB. 

Les  pas  que  j'en  ai  laits  n'ont  pas  moins  d'agrément , 
Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(  11  chaote,  parle  et  dause  tout  ebsemble,  et  fait  faire  à  Éraste 

les  figures  de  la  femme.  } 
Tiens ,  l'homme  passe  ainsi  ;  puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tn  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà  .^ 
Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  la  belle? 
Dos  à  dos ,  face  à  face ,  en  se  pressant  sur  elle. 
Que  t'en  semble,  marquis? 

ÉRASTE. 

Tous  ces  pas-Tà  sont  fius. 

LISANDRE. 

Je  me  moque,  pour  moi ,  des  maîtres  baladins  (2). 

ÉRASTE. 

Ou  lo  voit. 

LISANDRE. 

Les  pas  donc  ? 

(I)  Courante,  ancienne  dante  donti'air  est  lent.  Ce  motsigoiflc  aussi 
le  chant  sur  lequel  on  mesure  les  pas  d'une  courante. 

(a)  Comme  baladin  signifiait  alors  danseur  de  théâtre,  il  est  présuma- 
blc  que  mcAtre  batadin  répondait  à  ce  que  nous  nommons  maitr§  des 
ballets.  (A.)  ^^ 
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ÉRA8TE. 

N'ont  rien  qu»-ne  sar prenne. 

LISANDRE. 

YeuK-tu  y  par  amitié ,  que  je  te  les  apprenne  P 

ÉRASTE. 

Ma  foi  y  pour  le  présenterai  certain  embarras... 

USANDRE. 

Eh  bien  donc  t  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 

Si  j*ayais  dessus  moi  ces  paroles  nouyelies , 

Nous  les  lirions  ensemble, et  yerrions  les  plus  belles. 

ÉRASTE. 

Une  antre  fois. 

LISANDRE. 

Adieu.  Baptiste  (1)  le  très-cher 
N'a  point  Yu  ma  courante ,  et  je  le  yais  chercher  : 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies, 
Et  je  yeux  le  prier  d'y  faire  des  partie^. 

(Il  s'eo  Ta  toujours  eu  cbantant.) 

SCÈNE  VI. 

ËRASTE. 

C\d  !  faut-il  que  le  rang,  dont  on  yeut  tout  couyrfr , 
De  cent  sots  tons  les  jours  nous  oblige  à  souffrir , 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences  ! 

SCÈNE  VII. 

ËRASTE,  LA  MONTAGNE. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  Orphise  est  seule,  et  vient  de  ce  côté. 

ÉRASTE. 

Ah  !  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  ! 
J'ai  de  l'amour  encor  pour  la  belle  inhumaine. 
Et  ma  raison  voudrait  que  j'eusse  de  la  haine. 

.     LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut. 
Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 

(0  Jean-Baptiste  LuIII.  Sa  réputation  était  déjà  établie,  puisque  c'est 
à  lui  que  Ta  s'adresser  l'amateur  pour  faire  des  parties  à  sa  couraote. 
(B.) 
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Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes , 
Une  belle,  d'un  mot,  rajuste  bien  des  choses. 

ÉRASTB. 

Hélas  1  je  te  rayoue ,  et  d^^  c^t  aspect 
A  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE  VIII. 

ORPHISE,  £RASTE,  LA  MONTAGNE. 

oapmSB. 
Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse; 
Serait-ce  ma  présence ,  Éraste ,  qui  tous  blesse? 
Qu'est-ce  donc  ?  qu'ayez-vous  ?  et  sur  quels  déplaisirs , 
Lorsque  yous  me  yoyez,  ponssez-yous  des  soupira? 

ÉRASTE. 

Hâas!  pouyez-yous  bien  me  demander ,  cruelle , 
Ce  qui  foit  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle  ? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet. 
Que  feindre  dignorer  ce  que  yous  m*ayez  fait  ? 
Celui  dont  l'entretien  yous  a  fait  à  ma  yue 
Passer... 

ORPHISB  riaot. 

C'est  de  cela  que  yotre  Ame  est  émue? 

ÉRASTE. 

Insultez,  inhumaine,  encore  à  mon  mallieur  ! 
Allez ,  il  yous  sied  mal  de  railler  ma  douleur , 
Et  d'abuser ,  ingrate ,  à  maltraiter  ma  flamme. 
Du  faible  que  pour  yous  yous  sayez  qu'a  mon  Ame. 

ORPHISE. 

Certes ,  il  en  faut  rire ,  et  confesser  id 

Que  yous  êtes  bioi  fou  de  yous  troubler  ainsi. 

L'homme  dont  yous  parlez,  loin  qull  puisse  me  plaire , 

Est  un  homme  f&cheux  dont  j'ai  su  me  défaire  ; 

Un  de  ces  importuns  et  sots  officieux 

Qui  ne  sauraient  sonflnr  qu'on  soit  seule  en  des  lieux , 

Et  yiennent  aussitôt ,  ayec  un  doux  langage , 

Vous  donner  une  main  contre  qui  Ton  enrage. 

J'ai  feint  de  m'en  aller ,  pour  cacher  mon  dessein  ; 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  sois  proroptement  défaite  de  la  sorte  ; 

Et  j'ai ,  pour  tous  trooyer,  rentré  par  l'autre  porte. 

ÉRASTE. 

A  vos  discours ,  Orphise,  ajouterai -je  foi , 
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Et  ToUre  cœur  est-il  tout  sinoère  (vour  moi? 

ORPHISB. 

le  T008  trouYe  fort  bon  de  tenir  ces  paroles , 
Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  frivoles! 
le  suis  bien  simple  encore ,  et  ma  sotte  bonté. . . 

ÉBiÀfftE, 

Ail  !  ne  vous  Ochez  pas,  trop  sérère  beauté  ! 
Je  yeux  croire  en  avenue,  étant  sous  votre  empire, 
Tout  ce  que  tous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 
Trompez,  si  tous  Toules,  un  malheureux  amant; 
J'aurai  pour  tous  respect  jusques  au  monument. . . 
Maltraitez  mon  amour,  rehisez-moi  le  Yôtre , 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre; 
Oui ,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 
J'en  mourrai  ;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

ORPHISB. 

Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  Ame, 
Je  saurai  de  ma  part... 

SCÈNE  IX. 

ALCANDRE,  ORPHISE,  ËRA8TE,  LA  MONTAGNE. 

ALCANDRB. 

(àOrphise.) 

Marquis,  un  mot.  Madame , 
De  grftce ,  pardonnez  si  je  suis  indiscret. 
En  osant ,  devant  vous ,  lui  parler  en  secret. 

(Orpfaise  sort.) 

SCÈNE  X. 

ALCANDRE,  ËRASTE,  LA  MONTAGNE. 
ALCAMDRE. 

Avec  peine,  marquis ,  je  te  fais  la  prière  : 

Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  vînère  (i), 

Et  je  souhaite  fort ,  pour  ne  rien  reculer. 

Qu'à  l'heure ,  de  ma  part ,  tu  l'ailles  appeler. 

(t)  En  termes  de  cbeTalerie,  c'est  rompre  une  lance  sur  la  visière  <ie 
SOI)  ennemL  De  U  sans  doute  l'expression  figurée  rompre  e»  visUn, 
ponr  oUa^uer  par  des  paroles  désobligeantes,  dire  en  face  et  hrus^tse- 
meht  quelque  chose^  de  fâcheux. 
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Tu  sais  qu'en  iiareil  cas  oe  serait  ayec  joie 
Que  Je  te  le  rendrais  en  la  même  monnoie. 

teASTB,  aftfès  avoir  été  qaelqae  temps  tant  fiirler 
Je  ne  veux  point  ici  iaire  le  capitan  ; 
Mais  on  m'a  yu  soldat  ayant  que  coartisan  : 
J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  cnûs  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce , 
Et  ^  ne  craindre  point  qu'à  qndque  iâdieté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé  (1). 
Un  duel  met  les  gens  en  manvaise  posture  ; 
Et  notre  roi  n*eat  pas  on  monarque  en  peinture, 
fi  sait  faire  obéir  ks  plus  grands  de  l*£tat , 
Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 
Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  coeur  pour  le  faire  ; 
Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 
Pour  lui  désobéir,  cberche  un  autre  que  moi. 
le  te  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière. 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu. 

SCÈNE  XI. 

ËRASTE,  LA  MONTAGNE. 

énisTE. 
Cinquante  fois  au  diable  les  (lUîIieuxt 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  ? 

LA  MONTAGNE. 

Je  ne  sais. 

ÉRASTB. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée» 
Va-t'en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  allée. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ËRASTE. 
Les  fâcheux  à  la  fin  se  sont-Us  écartés  ? 

(I)  Ces  Ycrs  font  allusion  à  l'usage  où  étalent  les  témoins  ou  seconds. 
de  le  battre  entre  eui. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  3«7 

Je  pense  qu'il  en  pleut  ici  de  tous  eôtés. 

Je  les  fuis,  et  les  trouve  ;  et,  pour  second  martyre» 

Je  ne  saurais  tronyer  œlle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé, 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  an  ddy  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent , 

Qu'ils  en  eussent  cbassé  tous  les  gens  qui  fatiguent  ! 

Le  soleil  baisse  fort ,  et  je  suis  étonné 

Que  mon  Talet  encor  n«  soit  point  retourné. 

SCÈNE  II. 

ALCIPPE,  ÉRASTE. 
ALCIPPB. 

Bonjour. 

ÉRASTB  à  pari. 

Eh  quoi  !  toujours  ma  flamme  divertie  ! 

àhCïïPPK. 

GonsoleHuoi ,  marquis,  d'une  étrange  partie 

Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvaic , 

A  qui  je  donnerais  quinze  points  et  la  main. 

C'est  un  coup  enragé,  qui  depuis  liier  m'accable , 

Et  qui  ferait  donner  tous  les  joueurs  au  diable  (1) 

Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 

H  ne  m'en  faut  que  deux ,  Vautre  a  besoin  d*un  pic  : 

Je  donne ,  il  en  prend  six ,  et  demande  à  refaire  ; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  Vas  de  trèfle  (admire  mon  mallieur  !), 

L'as ,  le  roi ,  le  valet ,  le  huit  et  dix  de  cœur, 

Et  quitte»  eonmie  au  point  allait  la  politique , 

Dame  et  roi  de  carreau ,  dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor , 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major; 

Mais  mon  homme  avec  Tas,  non  sans  surprise  extrême , 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J'en  avais  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 

Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi , 

(1)  Dans  TancieB  Jeu  de  piquet,  chaque  couleur  UTall  uu  six.  ce  qui 
éleTalt  le  nombre  des  cartes  à  trente-sU  au  lieu  de  trente-deux.  l.a 
dcseriptton  d'Alcippe  présente  quelques  dUDcnltés  à  ceux  mêmes  qui 
connaissent  cette  circonstance  :  ToUà  pourquoi  sans  doute  il  porte  un 
jeu  sur  lui .  pour  répéter  ee  coup  qui  lui  fait  donner  tous  les  joueurs 
au  diabl0f 
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Et  croyais  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 
ATec  les  sept  carreaux  il  avait  «piatre  piques , 
Et ,  Jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 
De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 
J'ai  jeté  Tas  de  oasur,  avec  raison,  me  semble  ; 
Mais  il  avait  quitté  quatre  trèfles  ensemble , 
Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot. 
Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 
Morbleu!  faisHUoi  raison  de  ce  coup  effroyable  : 
A  moins  que  l'avoir  vu ,  peut-il  être  croyable  ? 

ÉRASTE. 

C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du  sort 

ALCIPPB. 

Parbleu  1  tu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort , 
Et  si  c'est  sans  raison  que  œ  coup  me  transporte  ; 
Car  voici  nos  deux  jeux ,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit; 
Et  void... 

ÉRASTB. 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit, 
Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite  ; 
Mais  pour  certaine  alTaire  11  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Gonaole^toi  pourtant  de  ton  malheur. 

AtapPB. 
Qui ,  moi  ?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  coeur; 
Et  c'est,  pour  ma  raison,  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  fiiire,  moi,  voir  à  toute  la  terre. 

(11  s*eD  ▼«,  eC  teatn  ea  disant  :) 

Un  six  de  cœurt  deux  points! 

âUSTE. 

Eu  quel  lieu  sommes-nous? 
De  quelque  part  qu'on  tourne,  on  ne  voit  que  des  fous. 

SCÈNE  III. 

£RASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRACTE. 

Ah  !  que  tu  fois  languir  ma  juste  impatience  ! 

LÀ  MOirrAGNE. 

Monsieur ,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 

ÉRASTE 

Mais  me  rapportes-tii  quelque  nouvelle,  enfin? 
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hk  IHHfTAGNE. 

doote;  et  de  l'objet  qui  fait  votre  destin, 
J*«i  y  par  son  ordre  exprès ,  quelque  choee  à  tous  dire. 

Bt  quoi  ?  Dé^k  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 
Pirie. 

hk  HONTAGlfB. 

Souhaitez-Tous  de  ssToir  ce  que  c'est? 

ÉBASTB. 

OoiydlsTite. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s'il  tous  plaît. 
le  me  sais ,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 

ÉRASTB. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine  r 

LA  nONTAGNE. 

Puisque  vous  désirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  J'ai  reçu  de  cet  objet  charmant , 
Je  TOUS  dirai ..  Ma  foi ,  sans  vous  vanter  mon  zèle , 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle  ; 
Et  si... 

âlASTB. 

Peste  soit  fiUt  de  tes  digressions! 

LA  MONTAGNE. 

kh  1  11  faut  modérer  un  peu  ses  passions  ; 
Et  Sénèque... 

ÉRASTB. 

'  Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche , 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Disrmoi  ton  ordre ,  tôt. 

LA  MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœux. 
Votre  Orpliise...  Une  béte  est  là  dans  vos  cheveui. 

ÉRASTE. 

Laisse. 

LA  MONTAGNE. 

Cette  beauté ,  de  sa  part ,  vous  fiiit  dire. .. 

éRASTEr 

Quoi? 

LA  MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-ta  que  je  ne  veux  pas  rire  ? 

LA  MONTAGNE. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir, 
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Assuré  que  dans  peu  tous  l'y  yerrez  venir , 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  proTiuciales , 
Aux  personnes  de  ooor  fâcheuses  animales. 

ÉftAffTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais,  puisque  Tordre  ici  m'olTre  quelque  loisir , 
Laisse-moi  méditer. 

(La  Montagne  sott.) 

J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 

(U  rêve.) 

SCÈNE  IV. 

ORANTE,  CLIMÊNE;  £RASTE,  dans  un  coin  du  ibéâtre. 

MM  être  aperçu. 

ORARTE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CLIMÈNE. 

croyet-vous  l'emporter  par  obstination  ? 

ORANTB. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

GLOIÈIIE. 

Je  voudrais  qu'on  ouït  les  unes  et  les  autres. 

ORAMTE  aperccrant  Érastc. 

J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant  ; 

Il  pourra  nous  juger  sur  notre  différend. 

Marquis ,  de  grAce,  un  mot ,  soufTrez  qu'on  vous  appelle 

Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle, 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 

6ur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 

ÉRASTE. 

c'est  une  question  à  vider  difficile , 

Et  vous  devez  cliercher  un  juge  plus  habile. 

ORANTE. 

Non  ,  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  bruit ,  et  nous  vous  connaissons; 

Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  litre,.. 

ÉRASTE. 

Kl»!  de  grâce... 

0RAi>T£. 

Kn  un  mot,  vous  sere/  notre  arbitre , 
Et  ce  sont  îIcmx  monienls  qu'il  vous  faut  nous  donner. 


ACTE  11^  SCÈNE  IV.  171 

CLIMÈIIB  à  Orante. 

Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  e<mdaiiiner> 
Car  enfin ,  s'il  est  vrai  ce  qae  j'en  ose  croire  ^ 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 

ÉRASTK  à  part. 

Que  ne  puispje  à  mon  traître  inspirer  le  souci 
D*inTenter  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici  ! 

0R4NTB  à  CliinèDe. 

Pour  moi ,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage,. 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(à  Éraste.) 

Enfin ,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous 
Est  de  savoir  s*il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 

CLIMÈNE. 

Ou ,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre, 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

ORANTE. 

Pour  moi,  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLIMÈNE. 

Et ,  dans  mon  sentiment ,  je  tiens  pour  le  premier. 

ORANTE. 

le  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

CLIMÈNE. 

Et  moi ,  que  si  nos  vœux  doivent  paraître  au  jour , 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

ORANTE. 

CMii  ;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  âme  est  saisie 
Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  la  jalousie. 

CLIMÈNE. 

Et  c'est  mon  sentiment ,  que  qui  s'attache  à  nous 
Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 

ORANTE  1 

Fi  !  ne  me  parlez  point ,  pour  être  amants ,  Climène , 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  liaine, 
Et  qui,  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux, 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fôchenx  ; 
Dont  l'&me ,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime, 
Des  moindres  actions  cherdie  à  nous  faire  un  crime , 
En  soumet  l'innocence  à  son  aveuglement , 
Et  veut  sur  un  coup  d'œil  un  éclaircissement  ; 
Qui ,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  Papparcnce , 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence, 
Ht,  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  i^cu  d'enjouetncul, 
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Veulent  que  leur»  rîTaux  eu  soient  le  fondement; 
Enfin,  qui ,  prenant  droit  des  forean  de  leur  lèle, 
Ne  nous  parient  jamais  que  pour  faire  querdie , 
Osent  défendre  à  tous  rapproche  de  nos  oœnre , 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  yainqueurs. 
Moi ,  Je  yeux  des  amants  que  le  respect  inspire , 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire 

CLMÈNB. 

Fi  !  ne  me  parlez  point,  pour  être  irrais  amants , 

De  ces  gens  qui  pour  nous  n*ont  nuls  emportements  ; 

De  ces  tièdes  galants,  de  qui  les  cœurs  paisibles 

Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infoiilibles , 

N'ont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent  cliaqiie  jour 

Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour  ; 

Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence , 

Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 

Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux. 

Cest  aimer  ftoidanent ,  qu6  n'être  point  jaloux  ; 

Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flanune, 

Sur  d'éternels  soupçons  laisse  flotter  son  âme , 

Et  par  de  prompts  transports  donne  un  signe  éclatant 

De  restime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 

On  s'applaudît  alors  de  son  inquiétude  ; 

Et,  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude. 

Le  plaisir  de  le  voir,  soumis  à  nos  genoux. 

S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous, 

Ses  pleurs ,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire , 

Sont  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

0R4NTE. 

Si ,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d'emportenieul, 
Je  sais  qui  vous  pourrait  donner  contentement  ; 
Et  je  connais  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre 
Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusque»  à  battre. 

CLIVÈNB. 

Si ,  pour  vous  plaire ,  il  faut  n'être  jamais  jaloux , 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  ponr  vous  ; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante. 
Qu'ils  vous  verraient  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 

ORANTB. 

Enfin,  par  votre  arrêt,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  Tamour  vous  semble  à  préférer. 

(Orpbise  paraît  dans  le  fond  du  théâtre,  et  voit  Éraste  eotn 

Crante  et  Climcne.) 


ACTE  U,  SCÈNE  VU.  373 

ÉAÂgn. 
Puisqu'à  moiiis  d'un  arrêt  je  ne  puis  m'en  défaire  » 
Toutes  deux  à  la  fois  je  tous  veux  satisfaire  ; 
£1,  pour  ne  point  blâmer  oe  qai  plaît  à  tos  yeux , 
Le  jaloax  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 

CLIMÈNE. 

L'«Tèt  est  plein  d'esprit;  mais... 

éRASTE. 

Suffit.  J'en  suis  quitte. 
▲près  ce  qoe  j'ai  dit ,  soufTrei  que  je  tous  quitte. 

SCtoE  V. 

ORPHISE,  ËRASTE. 
ttLàSm,  apercevant  Orphiae,  et  allant  au-devant  d'elle. 

Que  TOUS  tardez,  madame,  et  que  j'éprouve  Irien... 

ORPBKB. 

Non  f  non ,  ne  quittes  pas  un  si  doux  entretien. 
▲  tort  TOUS  m'accusez  d'6tre  trop  tard  venue , 

(nrontrant  Orante  et  Climène,  qui  viennent  de  sortir.  ) 
Et  VOUS  avez  de  quoi  tous  passer  de  ma  vue. 

ÉRÂSTE. 

Sans  sujet  contre  moi  Toulez-rous  vous  aigrir , 
Et  me  reprochez-Tous  ce  qu'on  me  fait  souffrir? 
Ah  !  de  grâce,  attendez... 

ORPHISE. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie, 
Et  courez  tous  rejoindre  à  Totre  compagnie. 

SCÈNE  VT. 

ËRASTE. 

Ciel  !  fisut-il  qu'aiyourd'hui  f&cheuses  et  fftcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux . 
Mais  allons  sur  ses  pas,  malgré  sa  résistance, 
Et  fiidsons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 

SCENE  VIL 

DORAITTE,  ËRASTE. 
DORAMTEi 

Ah  î  marquis ,  que  Ton  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
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Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours! 
Tu  me  Yois  euragé  d'une  assez  belle  chasse 
Qu'un  fat...  C'est  un  lécit  qu'il  fkut  que  je  te  fasse. 

ÉRASTE. 

Je  cherche  ici  quelqu'un ,  et  ne  pois  m'arrêter. 

DORANTE. 

I^arbleu  !  chemin  faisant ,  je  te  le  veux  conter. 

Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie, 

Qui ,  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie  ; 

Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès , 

C*est-à-dire ,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 

Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême , 

Je  voulus ,  pour  bien  faire ,  aller  au  bois  moi-même ,  | 

Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 

Sur  un  cerf  qu'un  chacun  nous  disait  cerf  dix  cors  (1)  ;  i 

Mais ,  moi  y  mon  jugement ,  sans  qu'aux  marques  j'ûrréte,  j 

Fut  qu'il  n'était  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 

Nous  avions ,  comme  il  faut ,  séparé  nos  relais ,  i 

Et  déjeunions  en  hâte ,  avec  quelques  œufe  fra»^  ; 

Lorsqu'un  franc  campagnard ,  avec  longue  rapièÉe ,    - 

Montant  superbement  sa  jument  poulinière , 

Qu'il  honorait  du  nom  de  sa  bonne  jument, 

S'en  est  venu  nous  foire  un  mauvais  compliment  » 

Nous  présentant  aussi ,  pour  surcroit  de  colère , 

Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 

Il  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 

Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 

Dieu  préserve ,  en  chassant ,  toute  sage  peAonne 

D'un  porteur  de  huchet  (2) ,  qui  mal  à  propos  sonne; 

De  ces  gens  qui ,  suivis  de  dix  hourets  (3)  galeux , 

Disent ,  ma  meute ,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  ! 

Sa  demande  reçue ,  et  ses  vertus  prisées , 

Nous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées  (4). 

A  trois  longueurs  de  trait ,  (5)  tayaut  !  voilà  d'abord 


(I)  Un  cerf  dix  con  est  nn  cerf  de  sept  ans.  {BMionn.  des  cAasses.) 

(S)  Huchet t  petit  cor  qiii  sert  aux  chasseurs  pour  appeler  les  chiens. 
(Idem.) 

(s)  Houret,  raauTais  chien  de  chasse.  (Idem.) 

(4)  Brisée,  endroit  où  le  cerf  est  entré ,  et  dont  on  a  rompu  des  bran- 
ches  pour  reconnaître  la  TOle.  Frapper  aux  brisées ,  c'est  faire  repartir 
la  béte  du  tien  où  elle  s'est  arrâléc.  (Idem.) 

(s)  On  nomme  trait  la  laisse  qui  sert  h  conduire  les  chiens  à  la  chasse. 
(  Idem.) 


ACTE  II ,  SCÈNE  VII.  Î75 

Le  cerf  donné  aux  chiens  (1).  J'appuie,  et  sonne  fort. 
Mon  cerf  débudie  (2) ,  et  passe  une  assez  longoe  plaine  » 
Et  mes  chiens  après  lui;  mais  si  bien  en  haleine, 
Qn'on  les  aurait  couverts  tous  d'un  seul  justaucorps. 
Il  Tient  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute  ;  et  moi ,  je  prends  en  diligence 
Mon  cheral  alezan.  Tu  Tas  vu? 

ÉRASTK. 

non  Y  je  pense. 

DORANTB. 

Comment  1  C*est  un  cheval  aussi  bon  qu*il  est  beau. 

Et  que ,  ces  jours  passés  »  j'achetai  de  Gavean  (3). 

Je  te  laJsse  à  penser  si ,  sur  cette  matière. 

Il  Tondrait  me  tromper,  lui  qui  me  considère  : 

Aussi  je  m'en  c<mtente  ;  et  jamais ,  en  effet , 

Il  n*a  Tendu  cheval  ni  meilleur,  ni  mieux  foit. 

Une  tête  de  barbe ,  avec  Téloile  nette , 

L*encolure  d'un  cygne ,  effilée  et  bien  draite  ; 

Point d*épaules  non  plus  qu'un  lièTre,court-]ointé, 

Et  qui  fait  dans  son  port  Toir  sa  TÎvacité  ; 

Des  pieds,  morbleu  t  des  pieds  !  le  rein  double  :  à  vrai  dire , 

J'ai  trouvé  le  moyen ,  moi  seul ,  de  le  réduire  ; 

Et  sur  lui,  quoiqu'aux  yeux  il  montrât  beau  semblant, 

Petit-Jean  de  Gaveau  ne  montait  qu'en  tremblant. 

Une  croupe  en  largeur  à  nulle  autre  pareille, 

Et  des  gigots,  Dieu  saiti  Bref,  c'est  une  merveille  ; 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles ,  croiSHnoi , 

Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus ,  et  ma  joie  était  pleine 

De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  (4)  dans  la  plaine  ; 

Je  pousse ,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart , 

A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar  (5). 

Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 

J'appuie  alors  mes  chiens ,  et  fais  le  diable  à  quatre  ; 

Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul ,  et  tout  allait  des  mieux , 

(1)  Le  eerf  donné  aux  chiens,  c'est-ù-dire,  les  cliicns  mis  luir  la  voie. 
Phrase  faite,  et  que  Molière  n'a  pas  cru  devoir  ctiangcr,  pour  évU(>r 
l'iilatns. 

(9)  Débucher,  sortir  du  bols.  (Dlclionn.  des  ehasses.) 

(s)  Caveau ,  marchand  de  chevaux ,  célèbre  à  la  cour.  (  Noie  de  Mo- 
lière.) 

(4)  Un  chien  coupe  quand  il  quitte  la  vole  de  la  bfitc ,  et  prend  les  de- 
vants pour  avoir  l'avantage  snr  clie.  (  Dict.  des  chasses.) 

[•i)  Drécar,  piqucur  reunnimé.  (  JVotc  de  Molière.) 
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Lonqae  d*un  jeune  cerf  8*accoin|iagpie  le  ndti-e  ; 

Une  part  <|e  mes  chiens  se  sépare  de  Paatre; 

Et  Je  les  vois,  marqnis,  comme  ta  peox  penser, 

Chasser  tous  avec  crainte,  et  linant  balancer  : 

Il  se  rabat  soudain  »  dont  j'eus  F&me  ravie  ; 

Il  empaume  la  Toie  ;  et  moi ,  je  sonne  et  crie  : 

A  Finaut  !  à  Finaut  !  j'en  revois  (1)  à  plaisir 

Sur  une  taupinière,  et  re-sonne  à  loisir. 

Quelques  chiens  revenaient  à  moi ,  quand ,  pour  disgrâce. 

Le  jeune  cerf,  marquis ,  à  mon  campagnard  passe. 

Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  fiiut , 

Et  crie  à  pleine  voix  :  Tayaut  !  tayaut  !  tayaut  ! 

Mes  chiens  me  quittent  tous  ^  et  vont  à  ma  pécore  ; 

J'y  pousse ,  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  ; 

Mais  à  terre ,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  l'œil , 

Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 

J*ai  beau  bii  fabre  vobr  tontes  les  diflërences 

Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connaissances , 

Il  me  soutient  toiyours ,  en  chasseur  ign<Mrant , 

Que  c'est  le  cerf  de  meute  ;  et  par  ce  différend 

11  donne  temps  aux  chiens  d'aller  Um,  J'en  enrage , 

Et,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage. 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas , 

Qui  pliait  des  gaulis  (2)  aussi  gros  que  le  bras  : 

Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie , 

Qui  vont ,  en  me  donnant  une  excessive  joie , 

Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 

Ils  le  relancent  ;  mais  ce  coup  est-il  prévu  ? 

A  te  dire  le  vrai ,  cher  marquis ,  il  m'assomme  ; 

Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme. 

Qui,  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté , 

D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avait  apporté. 

Lui  donne  Justement  au  milieu  de  la  tête , 

Et  de  fort  loin  me  crie  :  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  bête  ! 

A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets ,  bon  Dieu  I 

Pour  courre  un  cerf?  Pour  moi ,  venant  dessus  le  lieu , 

J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage. 

Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval ,  de  rage , 

Et  m'en  suis  revenu  chei  moi  toujours  courant , 

Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 

Cl)  Revoir,  rcArovyer  la  tt>ace  de  la  bête.  (  Diet.  des  cAasset.) 
(t)  tiaulU ,  branches  qui  embarrassent  le  chasseur  lorsqu'à  péaèlre 
Sans  les  UlUto.(Aiim.; 
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ÉRASTE. 

Tu  ne  pouvais  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare: 
CTeat  ainsi  des  fâcheni  qu*ii  faut  qu'on  se  sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand  tu  voudras  nous  irons  quelque  part , 
Oà  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard. 

ÉRASTE  seuL 

Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
CherdMma  à  m'excuser  avecque  diligence. 


ACTE  UI. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÊHASTE»  LA  MONTAGNE. 

ÉRÀSTE. 

11  est  vrai ,  d'uncdté  mes  soins  ont  réussi , 

Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci  ; 

Mais  d'un  autre  on  m'accable ,  et  les  astres  sévères 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 

Oui ,  Damis,  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux , 

Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux , 

A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue , 

Et  vent  d'un  autre  époux  la  vohr  demain  pourvue. 

Orplûse  toutefois ,  malgré  son  désaveu , 

Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu  ; 

Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 

A  soulTrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs. 

Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs  ; 

El  le  .moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime. 

Lorsqu'il  est  défisndu  »  devient  grftce  suprême. 

Je  vais  an  rendez-vous  ;  c'en  est  l'heure  à  peu  près. 

Puis  je  veux  m'y  trouver  plutot  avant  qu'après. 

LA  MOirrAUNE. 

Saivrai-je  vospas? 

ÉRASTE. 

Non.  Je  craindrais  que  peut-être 

«4 
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A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  coniiattre. 

LA   MONTAGNE. 

Mais... 

éRASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA  MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  lois  : 
Mais  au  moins,  si  de  loin... 

ÉRASTB. 

Te  tairas-tu ,  vingt  fbisP 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode , 
De  te  rendre  à  tonte  heure  un  valet  incommode? 

SCÈNE  IL 

CARITIDÈS,  ÊRASTE. 

CARmnÈs. 
Monsieur,  le  temps  répagne  à  lOioiiiieiir  de  vo»  voir. 
Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  on  tel  devoir; 
Hais  de  vous  rencontrer  il  n*est  pas  bien  facile , 
Car  vous  dormez  toujours ,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins,  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi  ; 
Et  j'ai ,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore  ; 
Car,  deux  moments  plus  tard ,  je  vous  manquais  encore. 

ÉAASTE. 

Monsieur,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

CARITIDÈS. 

3e  m'acquitte ,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi , 
Et  vous  viens...  Excuse^p  l'audace  qui  m'inspire, 
Si... 

ÉRASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu'avez- vous  à  me  dire.' 

CARITIDÎ^S. 

Comme  le  rang  y  l'esprit ,  la  générosité, 
Que  chacun  vante  en  vous... 

ÉRASTE. 

Oui ,  je  suis  fort  vauté. 
Passons,  monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  c'est  une  peine  extrême 
Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même  ; 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 


ACTE  III,  SCENE  II.  77S 

Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit , 
Dont  la  bouche  écoutée  ayecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Pour  moi ,  j'aurais  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu ,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

ÉRASTE. 

Je  vois  assez ,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  être , 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connaître. 

CABrrroès. 
Oui ,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus , 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  vs , 
11  n'est  rien  si  C(mimun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine  ; 
Et,  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es , 
Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès  (1). 

ÉRASTE. 

Monsieur  Caritidès ,  soit.  Qu'avez- vous  à  dire? 

GARrrioès. 
C'est  un  placet,  monsieur^  que  je  voudrais  vous  lire , 
Et  que ,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi , 
^ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

ÉRASTE. 

Eh  I  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vou»inéme. 

GARniDÈS. 

n  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême  ; 
Mais ,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés , 
Tant  de  méchants  placets ,  monsieur,  sont  présentés , 
Qu'ils  étouffent  les  bons  ;  et  l'espoir  où  je  fonde , 
Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde. 

ÉRASTB. 

Eli  bien!  vous  le  pouvez,  et  preudre  votre  temps. 

CARmUÈS. 

Ah  1  monsieor ,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens  ! 
Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à  nasardes , 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salie  des  gardes. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Poor  jamais  de  la  cour  me  feraient  retirer. 
Si  je  n'avais  conçu  Tespéranoe  certaine 
Qu'aoprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 
Oui,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 


(I)  CariUdii  est  fonné  de  x«p(<  >  grâce  »  et  de  la  terminaison  patro. 
njnlque  idé».  Ilifgnifle  enfètnt  onJUê  des  Grécei»  il  Caodralt,  parreapeet 
pour  l'étymologle ,  écrire  GuiriUdés,  (A.) 
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AftACTB. 

Eli  bieol  douua-moi  dopc^ie  le  présenterai. 

CABimiÈII. 

t^  Toid.  Mak  ao  moiiiB  oyei-en  la  leetare. 
Mon. 

C'est  pour  être  inatmit ,  monsieur ,  je  vous  conjure. 

AU  EOI. 
«Su, 

«  Votre  très-faumble ,  très-obéissant ,  très-fidèle ,  et  très-sa- 
«  Tant  si^et  et  serriteor  CaritidèSy  Français  de  nation ,  Grec 
«  de  profession^  ayant  oonsidéré  les  grands  et  notables  abus 
«  qui  se  commettait  aux  insçriptiras  des  enseignes  des  mai- 
«  sons ,  boutiques,  cabarets ,  jràx  de  boule ,  et  autres  lieux 
«  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  en  ce  que  certains  ignorants, 
«  compositeurs  desdites  inscriptk»s,  reuTersent,  par  une 
«barbare,  pernicieuse ,  et  détestable  ortbographe,  toute 
«  sorte  de  sens  et  raison ,  sans  aucun  égard  d'étymologie, 
«  analogie,  énergie ,  ni  allégorie  quelconque,  an  grand  scan- 
-  «  dale  de  la  république  des  lettres,  et  de  la  nation  firançaise, 
«  qui  se  décrie  et  déshonore,  par  lesdits  abus  et  fautes  grossiè- 
«  res,  envers  les  étrangers ,  et  notamment  envers  les  Alle- 
«  mands,  curieux  lecteurs  et  inqwctateurs  desdites  inscrip- 
«  tiens...  (1)  » 

ÉRASn. 

Ce  placet  est  fort  long ,  et  pourrait  bien  Olcher... 

CABrrinis. 
Ah  !  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

Achevez  promptement 

CARmnto  cooUoae. 

«  Supplie  humblement  Yons  Majuté de  créer,  pour  le 
«  bien  de  son  État  et  la  gloire  de  son  empûe,  une  charge  de 
«  oontr^eur,  intendant,  correcteur,  réviseur  et  restaurateur 
«  général  desdites  inscriptions,  et  d'icelle  honorer  le  sup- 
«  pliant ,  tant  en  considération  de  son  rare  et  éminent  savoir, 
n  que  des  grands  et  signalés  services  qu'a  a  rendus  à  l'État  et 
«  à  Yons  MAJESTÉ,  en  faisant  l'anagramme  de  Yonuams 
«  Majesté  en  français,  latin,  greo ,  hébreu,  syriaque,  cfaal- 
'<  déen,  arabe...  » 

(i)  Ced  Citt  allosloD  as  cwaelère  des  AUtaunO» ,  qui  ont  tonjoon  été 
d'ane  mlnatlewe  eiaetttode,  et  pir  contéquoit  cnrlctti  intpeetateun 
éms  engeignet  et  inurtpUons. 


ACiA.  lii,  5CÊii£  m.  asi 

iftASIB  rioteirompaDt. 
Fort  bien.  Donnes-le  Tite ,  et  faites  la  retraite  : 
Il  sera  to  do  roi  ;  c'est  ane  aflaire  faite. 

CAJUnDÈS. 

Hélas  I  monsieur,  c*est  tout  que  montrer  mou  piacet. 
Si  le  roi  le  peut  Yoir,  je  sois  sûr  de  mon  fait  ; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande. 
Il  ne  ponnra  Jamais  refliser  ma  demande. 
▲u  reste ,  pour  porter  au  ciel  votre  renom , 
Dovnes-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  ^ 
Ten  Yem  ùÀn  un  poème  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deax  bouts  du  yers  et  dans  chaque  hémistiche. 

Oui ,  TOUS  l'aurez  demain ,  monsieur  Caritidès. 

(•eol.) 
Ma  foi ,  de  tels  savants  sont  des  ftnéf  bien  laits. 
ramais  dans  d'antres.temps  bieqi  ri  de  sa  sottise. 

$£ÈNE   m. 

ORMUf ,  £RAST£. 

oaHQf. 
Bisn  qa*ane  grande  afEùre  en  ce  lieu  me  conduise , 
J'ai  voulu  qu'il  sortit  avant  que  vous  parler. 

ÉaAflTB. 

Fort  bien.  Mais  d^i^chons,  car  je  veux  m'en  aller. 

ORHUI. 

le  me  doute  à.pen  près  que  l'honmie  qni  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 
Cest  un  viem  importun  qni  n'a  pas  l'esprit  sain , 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  Mail  (1) ,  au  Luxembourg ,  et  dana  les  Tuileries , 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries  ; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  Pentretien 
De  tous  ces  savantes  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi,  je  ne  crainapas  que.  je  vous  importune, 
Puisque  je  viens ,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

4aA8TB  bas,  à  part. 
Void  quelque  souflleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien , 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

(h,at.) 
Vous  avez  fait ,  monsieur,  cette  bénite  pierre 

(0  U  Mail  étaU  k  l'ArMiiaL 

24. 


)<7  LES  FÂCHEUX, 

Qui  peut  seule  enrichir  toua  les  rois  de  la  terre? 

ORHIN. 

La  plaisante  pensée ,  hélas  !  où  tous  voilà  ! 
Dieu  me  garde ,  monsieur,  d'être  de  ces  fous-là  ! 
Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles, 
Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 
D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi , 
Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  :   " 
Non  de  ces  sots  projets ,  de  ces  chimères  vaines , 
Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines  ; 
Non  de  ces  gueux  d'avis ,  dont  les  prétentions  ' 
Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions  ; 
Mais  un  qui ,  tous  les  ans ,  à  si  peu  qu'on  le  monte 
En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  delx)n  compte, 
Avec  facilité ,  sans  risque ,  ni  soupçon , 
Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 
Enfin,  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable , 
Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 
Oui ,  pourvu  que  par  vous  je  pnisse  être  poussé. . . 

Soit ,  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

ORMIN. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silmce , 
Je  vous  découvrirais  cet  avis  d'importance. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  pohit  savoir  votre  «scret . 

Monsieur,  pour  )e  trahir,  je  vous  crois  trop  discret , 
Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 
I  faut  voir  SI  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 
(Apres  avoir  regardé  ai  personne  ne  l'écoute,  il  s'approche  de  To- 

reîlle  d'Érasle.) 
Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur 
Est  que.... 

ÊRASTE. 

D'un  peu  plus  loin ,  et  pour  cause ,  monsieur. 

ORHIN.  *" 

Vous  voyez  le  grand  gain ,  sans  qu'il  faille  le  dire  , . 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire  : 
or ,  I  avis  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé 
^t  qu'il  faut  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé. 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes, 
ce  serait  pour  monter  à  des  sommes  très-hautes  ; 
Et  SI....  ' 
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ÉRASTE. 

L*aYis  est  bon ,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

ORMIN. 

Au  moins,  appuyez-moi» 
Pour  eu  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

ÉRASTE. 

Ouï ,  oui. 

ORMlN. 

Si  vous  voulies  me  prêter  deux  pistoles , 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  Tavis . 
Monsieur... 

ÉRASTE. 
(  Il  doDoe  de  l'argeot  à  Ormin.  )  (seul.  ) 

Oui,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite  ! 
Je  pense  qu*à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir? 

SCÈNE  IV. 

FILINTE ,  ÉRASTE. 
PtLIHTE. 

Marquis ,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi  ? 

FlblNTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

ÉRASTE. 

A  moi  ? 

FlLlNTE. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler  ? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'où  Va  fait  appeler  ; 
Et  comme  ton  ami ,  quoi  qu'il  en  réussisse , 
Je  te  viens  contre  tous  faii*e  offre  de  service. 

ÉRASTE. 

Je  te  suis  obligé;  mais  crois  que  tu  me  fais. . . 

FILIMTE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas  :  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne, 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

ÉRASTE,.^  part. 

Ah  t  j'enrage! 


2M  LES  FàCU£UX, 

nUNTB. 

A  quoi  boD  de  te  cacber  de  iiv>i? 

ÉRASTB. 

Je  te  jure,  maniuis,  qu'on  8*eat  moqué  de  toi. 

FU.JWTE. 

Pji  Tain  tu  t'en  défends. 

ÉRA8TE.. 

Que  le  ciel  me  foudroie  « 
Si  d'aucun  démêlé. . . . 

nUMTE. 

Tu  penses  qu'on  te  croie? 

ÉRÂSTE, 

Eh!  mon  Dieut  je  te  dis,  et  ne  déguise  point 
Que... 

nUNTB. 

Ne  me  crois  lias  dupe  et  crédule  k  ce  point. 

tAASTE. 

Veux-tu  m'obliger  ? 

FUJNTE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Laisse-morjeteprie. 

QUMTS._ 

Point  d'affaire ,.  marquis. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu  ce  soir... 

FILUITB. 

Je  ne  te  quitte  pas  : 
En  quel  lieu  que  ce  soit ,  je  veux  suiYre  tes  pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu  !  puisque  tu  yeux  que  j'aie  une  querelle, 
Je  consens  à  ravoir  pour  contenter  ton  zèle  ; 
Ce  sera  contre  toi ,  qui  me  fais  enrager , 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FILUITB. 

C*eBt  fort  mai  d'un  ami  recevoir  le  service  ; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  oflice , 
Adieu.  Yidez  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉRASTE. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(  seul.  ) 
Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée! 
l|s  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 


4Cil^  lUySUEllM  V.  2Jr5 


SCENE  V. 

DÂMIS,  L'£PINE,  ËRÂSTE,  LÀ  RIVIÈRE  ET  SES 

GOMPAGNOMS. 
DAMIS  À  part. 

Quoi  I  malgré  moi  le  traître  espère  Tobtenir  ! 
Ah  !  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

ÉRASTE  à  part. 

J*entreToi8  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphise. 

Quoi  !  toujours  quelque  obstacle  aux  (eux  qu'elle  autorise  1 

DAMIS  à  rÉpioe. 

Oui ,  j*ai  su  que  n^a  nièce ,  en  dépit  de  mes  soins , 
Doit  voir  ce  sdr  chez  elle  £raste  sans  témoins. 

LA  RIYIÈRB  à  ses  compagnons. 

Qu'entends-je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement ,  sans  nous  faire  connaître. 

DAMIS  à  l'Épine. 

Mais  arant  qu'il  ait  lieu  d'achoTer  son  dessein , 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
ya4'6n  faire  venir  ceux  que  je  Tiens  de  dire , 
Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire , 
Afin  qu'au  nom.  d'Éraste  on  soit  prêt  à  venger 
lion  honneur,  que  ses  feux  ont  Torgueil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle , 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 

LA  RIVIÈBB  attaquant  Damis  arec  ks  compagnons. 

Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  l'immoler, 
Traître,  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre,  un  point  d'h<mneur  me  presse 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maltresse. 

(à  Pauls.).  ^ 

Je  suis  à  vous ,  monsieur. 

(11  met  l'épée  à  la  mi^  contre  la  Rmère  et  ses  compagnons,  qu'il 

qiet  en  fuite.  ) 
DAMIS, 

O  ciel  l  par  quel  secours 
D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours? 
A  qui  suls-je  obligé  d'un  si  rai^e  service  ? 

ÉRASTE  rerenant 

Je  n'ai  tait,  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 


IM  LES  FACHEUX  ,   ' 

DAMIS. 

Ciel  !  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi  ? 
Est-ce  la  main  d'Éraste... 

àUSTE. 

Oui ,  oui ,  monsieur ,  c'est  moi  ; 
Trop  heureux  que  ma  main  tous  ait  tiré  de  peine. 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine. 

DAHIS. 

Quoi!  celui  dont  j'avais  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras? 

Ah  !  c'en  est  trop ,  mon  cœur  est  contraint  de  se  rendre  ; 

Et,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre. 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étoufler  en  moi  toute  aniroosité. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  longtemps  vous  a  fait  injustice  ; 

Et ,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux , 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  vœux. 

SCÈNE  VI. 

ORPHISE,  DAMIS,  ÉRASTE. 
ORPHISE  sortant  de  chez  elle  avec  un  flambeau. 

Monsieur,  quelle  aventure  a  d'im  trouble  effroyable.... 

DAMIS. 

Ma  nièce ,  elle  n'a  rien  que  de  très-agréable , 
Puisqu'après  tant  de  vœux  que  j'ai  blâmés  en  vous. 
C'est  elle  qui  vous  donne  Êraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite , 
Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

ORPmSE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez , 
J'y  consens ,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés . 

ÉRASTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille , 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

DAMIS. 

Célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez  jouir , 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir! 

(On  frappe  a  la  porte  de  Dainîs.) 

I^.RASTE. 

Qui  frappe  \k  si  fort? 
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SCÈNE  VIT. 

DAMIS,  ORPHÏSE,  ERASTE ,   L'ÉPINE. 

l'épine. 
Monsieur,  ce  sont  <1es  masques. 
Qui  portent  des  crincrins  et  des  tambours  de  basques. 

(  Les  masques  entrent ,  qni  occupent  toute  la  place.  ) 

ÉRASTC. 

Quoi  !  toujours  des  fâcheux  !  Holà  !  Suisses ,  ici  ; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici. 


BALLET  DtJ  PREMIER  ACTE. 
PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  mail ,  en  criant  gare  !  l'obligent  à  se  retirer  ; 
eC,  comme  11  reut  rcYcnir  lorsqu'ils  ont  fait , 

SBCONOB  ENTRÉE. 

Des  oorleux  Tiennent,  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le  con- 
nailre,  et  font  quil  se  retire  encore  pour  un  moment. 

BAIXET  DU  SECOND  ACTE. 

PREMlàRB  BimiÉE. 

Des  Joueurs  de  boule  l'arrêtent  pour  mesurer  un  coup  dont  ils 
sont  en  dispute.  Il  se  défait  d'eux  avec  peine,  et  leur  laisse  dan- 
ser un  pas  composé  de  toutes  les  postures  qui  sont  ordinaires  a 
ce  Jeu.  _^ 

SECONDE  ENTREE- 

De  petits  frondeurs  les  viennent  interrompre ,  qui  sont  chassés 
easoite 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

Par  des  savetiers  et  des  savetières ,  leurs  pères,  et  autres,  qui 
sont  aussi  chassés  à  leur  tour 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

Par  un  Jardinier  qui  danse  seul, et  sereUre  pour  faire  place 
au  troisième  acte. 

BALLET  DU  TROISIÈME  ACTE. 
PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  Suisses ,  avec  des  hallebardes ,  chassent  tous  les  mas- 
ques fâcheux ,  et  se  retirent  ensuite ,  pour  laisser  danser  a  fcuc 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Quatre  bergers ,  et  une  bergère  qui ,  au  sentiment  de  tous 
ceux  qui  l'ont  vue,  ferme  le  divertissement  d'assez  bonne 
grftce. 

FIN   DES   FACHEUX. 


PREFACE. 


Bien  des  gens  ont  frondé  d'abord  cette  comédie;  mais  les 
riears  ont  été  pour  elle ,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu  dire 
n'a  pu  Taire  qu'elle  n'ait  eu  un  succès  dont  je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  quelque 
préface  qui  réponde  aux  censeurs,  et  rende  raison  de  mon 
ouTrage;  et  sans  doute  que  je  suis  asses  redeyable  à  toutes 
les  personnes  qui  lui  ont  donné  leur  approbation ,  pour  me 
croire  obligé  de  défendre  leur  jugement  contre  celui  des  au- 
tres; mais  il  se  trouTe  qu'une  grande  partie  des  choses  que 
j'aunds  à  dire  sur  ce  sujet  est  déjà  dans  une  dissertation  que 
j'ai  faite  en  dialogue,  et  dont  je  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai 
L'idée  de  ce  dialogue ,  ou ,  si  l'on  Teut ,  de  cette  petite 
comédie  (1) ,  me  Tint  après  les  deux  ou  trois  premières  re- 
présentations de  ma  pièôe. 

le  la  dis ,  cette  idée ,  dans  une  maison  où  je  me  trouvai  un 

soir  ;  et  d'abord  une  personne  de  qualité,  dont  Tesprit  est 

aweï  connu  dans  le  monde  (2) ,  et  qui  me  fait  l'honneur  de 

m  aimer,  trouva  le  projet  assez  à  son  gré,  non-seulement 

pour  me  solliciter  d'y  mettre  la  main ,  mais  encore  pour  l'y 

mettre  lui-même  ;  et  je  ftis  étonné  que  deux  jours  après  il  me 

montra  toute  raffaire  exécutée  d'une  manière  à  la  vérité 

beaucoup  plus  galante  et  plus  spiritueUe  que  je  ne  puis  faire 

mais  où  je  trouvai  des  choses  trop  avantageuses  pour  moi- 

et  feus  peur  que,  si  je  produisais  cet  ouvrage  sur  notrâ 

théâtre,  on  ne  m'accusât  d'abord  d'avoir  mendié  les  louanges 

qu'on  m'y  donnait.  Cependant  cela  m'empêcha ,  par  quelque 

çwiâidération,  d'achever  ce  que  j'avais  commencé.  Mais  tant 

^  gens  me  pressent  tous  les  jours  de  le  faire,  que  je  ne  sais 

(M  qui  en  sera  ;  et  cette  incertitude  est  cause  que  je  ne  mets 

lioint  dans  cette  préface  ce  qu'on  verra  dans  la  Critique  en 

cas  que  je  me  résolve  à  la  faire  paraître.  S'U  faut  que  'cela 

aott ,  je  le  dis  encore,  ce  sera  seulement  pour  venger  le  wi- 

blks  du  chagrin  délicat  de  certahies  gens;  car ,  ponTmoi^e 

m'en  liens  asseï  vengé  par  la  réussite  dé  ma  àmédiejrtfe 

«ouhaite  que  toutes  ceUes  que  je  pourrai  foire  soient  ti^té« 

par  eux  comme  celle^i ,  pourvu  que  le  reste  suive  de  même. 

(I)  ^*Critlg^$  <fa  VÉcoh  des  femmes,  iouée  le  lerj^n  ,^. 

TZh^L  .     T  '"•  "  "*  probable  que  sa  pièce  est  la  même  aalftit 
imprimée  .00.  le  Utre  de  Panéçvriqne  de  l'École  des  femm^   ' 


LTCOLE  DES  FEMMES, 

COHÉDIB   (1682). 


PERSONNAGES.  acteurs. 

ARNOLPRE,  autrement  M.  dz  ia  Souchk.  Molùre. 

AGNÈS  (0,  Jeune  fille  innocente,  élevée  par 

Arnolphe.  Mlle  os  Brik. 

HORACE,  amant  d'Agnès.  La  Gravgc. 

ALAIN,  paysan,  valet  d'ArnoIphe.  Brécourt. 

GEORGETTE,  paysanne,  servante  d'Arnolpbe.  Maird.  Bbjart. 

CHRYSALDE,  ami  d'ArnoIphe.  L'Espt. 

ENRIQUE,  bean-frëre  de  Chrysalde. 

ORONTE,  père  d'Horace,  et  grand  ami  d'Ar- 
nolpbe. 

UN  NOTAIRE.  0£  Brip.. 
La  scène  est  à  Paris,  dans  une  place  publique. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHRYSALDE,  ARMOLPH£. 
CHRYSALDE. 

Vous  venez ,  dites-vous ,  pour  lui  donner  la  main  ? 

ARNOLPBË. 

Oui.  Je  yeux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CHRYSALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls  ;  et  l'on  peut ,  ce  me  semble , 
Sans  craindre  d'être  ouïs ,  y  discourir  ensemble. 
Yonlez-TOtts  qa'en  ami  je  tous  ouvre  mon  cœur  ? 
Votre  dessein ,  pour  vous,  me  fait  trembler  de  peur; 
Ety  de  quelque  façon  que  tous  tourniez  l'affaire , 
Prendre  femme  est  à  tous  un  coup  bien  téméraire. 

ARNOLPBE. 

H  est  Trai ,  notre  ami.  Peut-être  que  chez  vous 
Vous  trouTez  des  sigets  de  craindre  pour  chez  nots  ^ 

(0  Le  nom  û*jégnét  est  devenu  le  synonyme  d'innocence  et  dlngd- 
nuité  :  il  représente  un  caractère,  comme  ceux  de  Tartv/e,  A" Harpa- 
gon ,  et  de  Sganarelle, 

MOLIÈRE.   T.  i.  2I> 


»0  L*£COL£  DVS  FKMME9, 

Ft  votre  front,  je  crois ,  veut  que  dti  mariage 
Les  cornes  soient  partout  rinfaillible  a|)anage. 

CBRTSALDB. 

Ce  sont  coups  du  hasard ,  dont  on  n'est  point  garant  ;  1 

El  bien  sot ,  ce  me  semble ,  est  le  soin  qu'on  en  prend  :  1 

Mais  quand  je  crains  pour  tous  ,  c'est  cette  raillerie  '| 

Dont  cent  pauvres  maris  ont  souflert  la  furie  : 

Car  enfin  tous  savez  qu'il  n'est  grands,  ni  petits,  < 

Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis  ; 

Que  vos  plus  grands  plaisfrs  sont,  partout  où  vous  êtes , 

De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes. .. 

ARNOLNE. 

Fort  bien.  Est-il  aa  monde  une  autre  ville  aussi 

Ob  l'on  ait  des  maris  si  patients  qu'ici  ? 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces , 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces  ? 

L'un  amasse  du  bien ,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  comard  ; 

L'autre ,  un  peu  plus  heureux ,  mais  non  pas  moins  inftane, 

Voit  faire  tous  les  jours  dès  présents  à  sa  femme , 

Et  d'aucun  soîu  jaloux  n'a  l'esprit  combattu , 

Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères  ; 

L'autre  en  tonte  douceur  laisse  aller  les  afTaires  ; 

Kt,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau, 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

D'une ,  de  son  galant ,  en  adroite  femelle , 

Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle , 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas , 

Kt  le  plaint,  ce  galant ,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas  ; 

L'autre ,  pour  se  purger  de  sa  magnificence , 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense  ; 

Kt  le  mari  benêt ,  sans  songer  à  quel  jeu , 

Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Fjifin,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire  ; 

Et,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire  ? 

Puis-je  pas  de  nos  sots... 

V  CRRYSALDE. 

Oui  ;  mais  qui  rit  d'autnii 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde  ;  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  ; 
Mai^,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis, 
J  amais  on  ne  m'a  vu  triomplier  de  ces  bruits. 
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l'y  suis  assez  modeste;  et  bien  qu'aux  occurrences 

Je  puisse  condamner  certaines  tolérances , 

Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 

Ce  que  quelques  maris  souffk^nt  paisiblement, 

Pourtant  je  n'ai  jamais  afTecté  de  le  dire; 

Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire, 

Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 

De  ce  qu'on  pourra  Taire,  ou  bien  ne  faire  pas. 

Ainsi ,  quand  à  mon  front ,  par  un  sort  qui  tout  mèno  , 

Il  serait  arrivé  quelque  disgrâce  humaine , 

Après  mon  procédé ,  je  suis  presque  certain 

Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 

Et  peut-être  qn'encor  j'aurai  cet  avantage , 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  :  Que  c'est  donimngi;  ! 

Mais  de  tous,  cher  compère,  il  en  est  autrement  ; 

Je  vous  te  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 

Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 

De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  (f  )  d'importance, 

Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîne*, 

Vous  dcTez  marcher  droit  pour  n'être  point  berné  ;        ^ 

Et ,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise , 

Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise. 

Et... 

ARNOLPHE. 

Bfon  Dieu!  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes. 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  rinnocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 

CBRYSAJJIE. 

Et  que  prétendez-vous  qu'une  sotte,  en  un  mot... 

ARNOLPHE. 

Epouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 
Je  crois,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  sage  ; 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  : 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaùies  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 

(i)  Damber  est  un  vieux  mot  qui  signifiait  autrefois  battre  sur  le  do^. 
fft  ne  8'emplole  plus  aqjourd'hui  que  dans  le  sens  JlgtH-é ,  et  se  prend  poi:r 
taédtre  de  quelqu'un ,  le  railler,  parce  qu'alors  on  le  frappe  à  coups  d» 
tangue.  (  Msir.) 
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Moi,  j'irais  me  cliarger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parlerait  rien  que  cercle  et  que  ruelle  ; 
Qd  de  prose  et  de  vers  ferait  de  doux  écrits. 
Et  que  visiteraient  marquis  et  beaux  esprits , 
Tandis  que,  sous  le  nom  de  mari  de  madame, 
Je  serais  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame  ! 
Non,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut  ; 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clarté  peu  sublime» 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'tme  rime  ; 
Et ,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon, 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour  :  Qu'y  met-on  ? 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème  ; 
En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 
Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler, 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre,  et  filer. 

CaRTSALDE. 

Une  fenune  stupide  est  donc  votre  marotte  ? 

ARNOLPBE. 

Tant,  que  j'aimerais  mieux  une  laide  bien  sotte. 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

CHRYSALOE. 

L'esprit  et  la  beauté... 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté  suffit. 

GRRT8AIJ)B. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu'une  bête 
Poisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête  ? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi, 
D'avoir  toute  sa  vienne  bête  avec  soi. 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir  ; 
Mais  il  faut,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir  : 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d*ordinaire, 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire. 

ARKOLPHE. 

À  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond, 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 
Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  antre  que  sotte; 
Prêchez,  patrocinez  (1)  jusqu'à  la  Pentecôte; 
Vous  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  bout, 

(0  Patrocintr,ûa  \Biin  patrocineri ,  protéger,  prendre  la  défcxttc 
•Il  «n  a  fait  patroein§r,  plaider,  parler  lungucment. 
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Que  Toas  ne  m'aura  rten  penuadé  du  tout. 

CHBYSALDE. 

Je  ne  tous  dis  plus  oiot 

ARHOLPHE. 

Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode: 
Je  me  toIs  riche  assez  pour  pouYoir,  que  je  croi, 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi. 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleme  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé,  parmi  d'autres  enfants, 
Minspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans  ; 
Sa  mère  se  trourant  de  pauvreté  pressée. 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée; 
Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique, 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique  ; 
C'est-àrdire,  ordonnant  quels  soms  on  emploierait 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourrait. 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente  ; 
Et  grande,  je  l'ai  vue  à  tel  pohit  innocente. 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait. 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait 
Je  l'ai  donc  retirée;  et  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à  toute  heure. 
Je  l'ai  mise  à  l'écart,  comme  il  faut  tout  prévoir, 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir; 
Et,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle, 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 
Vous  me  direz  :  Pourquoi  cette  narration? 
C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle. 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle  ; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner, 
Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condamner 

CHRTSALnE. 

J'y  consens. 

ARNOLPUS. 

Vous  pourrez,  dans  cette  conférence» 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CnilYSA1J>R. 

Pour  cet  article-là,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ne  peut... 

25. 
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AIllVOLPBB. 

La  vérité  passe  enoor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admitiey 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  p&me  de  rire. 
^  L'autre  jour  (  pourrait-on  se  le  persuader  ?  ) , 
Elle  était  fort  en  peine,  et  me  vint  demander, 
Wec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille, 
Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisaient  par  Torcille. 

CHRTSALDE. 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Amolphe... 

ARNOLPHB. 

Bon! 
Me  voulez-Yous  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 

CHRYSALDE. 

Ah  I  malgré  que  j'en  aie,  il  me  vient  à  la  bouche, 
Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  tous  a  fait  aussi  tous  aviser, 
A  quarante-deux  ans,  de  tous  débaptiser, 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 

ARNOLPRE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connaît, 

La  Souche  plus  qu'ArnoIphe  à  mes  oreilles  plaît  (1). 

CnRTSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères, 

Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  ! 

De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison  ; 

Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison. 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Gros-Pierre, 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  teri«, 

Y  fit  tout  à  î'entour  faire  un  fossé  bourbeux. 

Et  de  monsieur  de  l'Ile  en  prit  le  nom  pompeux. 

ARNOLPHE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 
Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 

(0  Dans  les  fabliaux  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  on  renconlre 
souvent  des  plaisanteries  sur  le  nom  d'Arnolpbe;  et  toutes  ces  plaisan- 
teries prouvent  que  nos  aïeux  avaient  fait  de  saint  Amolpbe  le  patron 
des  maris  trompés  :  on  disait  même  proverbialement  d'un  mari  dont  b 
femme  avait  un  galant,  qn'U  detxUt  une  chandelle  à  nUnt  jtmolphe. 
\A  répugnance  d'un  bomme  d^à  mûr ,  et  |m^  à  se  narier,  pour  un 
nom  de  si  mauvais  présage,  n'a  donc  rien  que  de  très-naturel.  Si  Molière 
n'a  point  Indiqué  la  cause  de  cette  répugnance,  c'est  que,  de  son  temps, 
le  proverbe  qui  servait  à  rinlelllgcncc  de  la  pièce  en  faisait  ressortir  1rs 
intentions  comiques. 
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l'y  ▼ois  de  la  raison,  j'y  trouve  des  appas; 
El  m*appeter  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

CHRYSALDE. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre  ; 
et  je  Tois  même  encor  des  adresses  de  lettre .. . 

ARMOLPHE. 

le  le  soufTre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit  ; 
Mais  TOUS... 

CHRYS\LDG. 

Soit  :  iàrdessus  nous  n'aurons  point  de  bniit  ; 
¥X  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  TOUS  nommer  que  monsieur  de  la  Souche. 

ARMOLPUG. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjour, 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHRTSALDË  à  part,  en  s'en  allant. 

Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARNOLPIIE  seul. 

Il  est  un  peu  blessé  sur  <:ertaines  matières. 
Chose  étrange  de  Toir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  cliaussé  de  son  opinion  ! 

(Il  Trappe  à  sa  porte.) 
Holàl 

SCÈNE  IL 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETrE,  dans  la  maison. 

ALAIN. 

Qui  heurte? 

ARKOLPHE. 

(à  part.) 

Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense, 
Grande  joie  à  me  Toir  après  dix  joure  d'absence. 

ALAIN. 

Qui  Ta  là? 

ARM»LPHE« 

Moi. 

ALAIM. 

Georgette  ! 

CEORGETTË. 

Eh  bien? 

ALAIN. 

Ouvre  là-lK». 
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GEORGETR. 

va«-y ,  toi. 

ALAIN. 

Va»-y,  toi. 

GEOIIGETTE. 

Ma  foi ,  je  n'irai  pas. 

ALAIN. 

ie  n'irai  pas  aussi. 

ARNOLPBE. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors  !  Holà  !  bo  !  je  tous  prie. 

GEOBGETTE. 

Qui  fkuppe? 

ARNOLPBE. 

Yotr»  maître. 

GEORGKTTE. 

Alain! 

ALAIN. 

Quoi! 

GEORGETTE. 

C'est  monsîeu , 
Ouvre  vite. 

ALAIN. 

Ouvre,  toi. 

GEORGETTB. 

Je  souffle  notre  feu. 

ALAIN, 

J'empCcbe,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

ARNOLPBE. 

Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 

GCORGGTTE. 

Par  quelle  raison  y  Tenir,  quand  j'y  cours? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi?  Le  plaisant  stratagème l 

GBORGfTTB. 

Ote-toi  donc  de  là. 

ALAIN. 

Non ,  ôte-toi ,  toinnème^ 

GEORGETTE. 

ic  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  )e  veux  l'ouvrir^  mai. 
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GEORGETTE. 

ru  ne  rouvriras  pas. 

4LA1M. 

Mi  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

Mi  toi. 

ABNOLPHB. 

il  faut  que  j'aie  ici  l'&me  bien  patiente! 

ALAIN  en  entrant. 

Au  moins ,  c'est  moi ,  monsieur. 

GEORGETTE  en  entrant. 

Je  suis  votre  servante. 
C'est  moi. 

ALAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà , 
Je  te... 

ARNOLPHE  recevant  un  coup  d* Alain. 
Peste  ! 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez  oe  lourdaud-là  î 

ALAIN. 

C'est  elle  aussi ,  monsieur... 

ARNOLPHE 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre ,  et  laissons  la  fadaise. 
Eh  bien  î  Alain ,  comment  se  porte-t-on  ici  ? 

AUIN. 

Monsieur ,  nous  nous. . . 

(  Arnolphe  6te  le  chapeau  de  dessus  la  tète  d'Alain.  ) 
Monsieur ,  nous  nous  por... 
(  Arnolphe  Tôte  encore.  ) 

Dieu  merci , 

Nous  nous... 

ARNOLPHE  ôtant  le  chapeau  d* Alain  pour  la  troisième  fois,  cl  le  je- 
tant à  terre. 
Qui  VOUS  apprend ,  impertinente  béte , 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tétc  ? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien ,  j*ai  tort. 

ARNOLPHE,  à  Alain. 

Faites  descendre  Agnca. 
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SCÈNE  m. 

ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

J>orsqiie  je  nren  allai ,  fut-elle  triste  après  ? 

GEORGETTE. 

Triste?  Mon. 

ARNOLPHE. 

Non! 

GEORGETTE. 

Si  fait. 

ARNOLPOE. 

Pourquoi  donc... 

GEORGETTE. 

Oui ,  je  meure. 
Elle  vous  croyait  voir  de  retour  à  toute  heure  ; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval ,  âne  ou  mulet ,  qu'elle  ne  prit  pour  vous. 

SCÈNE  IV. 

âRNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGEITE. 

ARXOLPUE. 

La  besogne  à  la  main  !  c'est  un  bon  témoignage. 
Eli  bien  !  Agnès ,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 
En  êtes-vous  bien  aise  ? 

AGNÈS. 

Oui,  monsieur.  Dieu  merci. 

ARNOLPHE. 

Et  moi ,  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

Vous  vous  êtes  toujoui-s,  comme  ou  voit ,  bien  portée .' 

AGNÈS. 

Hors  les  puces ,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ARNOLPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vous  donc  là? 

AGtNÈS. 

Je  me  fais  des  cornettes 
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Vos  cliemiaes  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faite^i. 

ÀRNOLPHE. 

Ah  !  Yoilà  qui  va  bien  !  Allez ,  montez  là-haut  : 
Ne  vous  ennuyez  point ,  je  reviendrai  tantôt, 
Et  je  vous  parlerai  d'afTaires  importantes. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments , 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers ,  vos  romans , 
Vos  lettres,  billets  doux ,  toute  votre  science , 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n'est  pas  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  ; 
Et  pourvu  que  l'honneur  soit... 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 
ARNOLPHE. 

Que  vois-je?  Est-ce...?  Oui. 
Je  me  trompe.  NeAni.  Si  fait.  Non,  c'est  lui-même , 
Hor... 

HORACE. 

Seigneur  Ar... 

ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Arnolphe. 

AR.fOLPnE. 

Ah  !  joie  cxtrénio , 
Et  depuis  quand  ici.' 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHE. 

A'^raiment  ? 

HORACE'. 

Je  fus  d^abord  ciicz  vous ,  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étais  à  la  campagne. 
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B0R4CE. 

Oui ,  depais  dix  journées. 

ARNOLPHB. 

oh  !  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années. 
J*admîre  de  le  voir  a»  point  où  le  voilà , 
Après  que  je  Tai  va  pas  plus  grand  que  cela. 

nORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais ,  de  grâce ,  Oronte  votre  père , 
Mon  bon  et  cher  ami ,  que  j'estime  et  révère , 
Que  fait-il  ?  que  dit-il  ?  Est-il  toujours  gaillard  > 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble 
Ni ,  qui  plus  est ,  écrit  l'un  à  l'autre ,  me  semble. 

BORACE. 

il  est ,  seigneur  Amolphe ,  encor  plus  gai  que  nous  : 
Et  j'avais  de  sa  part  une  lettre  pour  vous  ; 
Mais  depuis,  par  une  autre ,  il  m'apprend  sa  venue , 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Saves-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens , 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique  ? 

ARIfOLPOE. 

Non.  Vous  a-t-on  point  dit  comme  on  le  nomme  ? 

HORACE. 

Enriqiie 

ARNOLPnE. 

Non. 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle,  et  qu'il  est  revenu , 
Comme  s'il  devait  m'étre  entièrement  connu , 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre. 
(  Horace  remet  la  lettre  d'Oroatc  à  Aroolphe.  ) 

ARNOLPHE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir , 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(  après  avoir  la  la  lettre») 
Il  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles , 
Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prit  le  souci  de  m'en  écrire  rien , 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien. 
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DORAGE. 

Je  BUIS  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles. 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

▲BNOLPHE. 

Ma  foi  y  c'est  m'obliger  que  d*en  user  ainsi, 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

Il  faut... 

ARNOLPHE 

Laissons  ce  style. 
Eh  bien  !  conunent  encor  trouve» tous  cette  ville? 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens ,  superbe  en  bâtiments  ; 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissements. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs ,  qu'il  se  fait  à  sa  guise  ; 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise , 
Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 
Car  les  fenomes  y  sont  faites  à  coqueter  : 
On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  ta  blonde , 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 
C'est  un  plaisir  de  prince  ;  et  des  tours  que  je  voi 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  (1)  quelqu'une. 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  foitune? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  pins  que  les  écus , 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HORACE. 

k  ne  vous  rien  cacher  de  la  véi'ité  pure , 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure  ; 

Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

ARNOLPHE  à  part. 

Bon  !  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard  ; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

DORAGE. 

Mais ,  de  grâce ,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes . 

ARNOLPHE. 

OUI 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 

(1)  Féru,  do  vteux  verbe  férir,  frapper,  du  \al\n/erire.  Féru  n'est  en 
usage  que  dans  le  style  familier  et  badin.  On  dit  qu'un  bomme  est  féru 
d'une  femme,  pour  exprimer  k  passion  qu'il  a  pour  elle.  (MÉir.) 

2fi 
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Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  TOUS  avouerai  donc  avec  pleine  francliise 
Qu*ici  d'une  beauté  mon  âme  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès , 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès , 
Et ,  sans  trop  me  vauter  ni  lui  faire  une  injure , 
Mes  afîaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 

ARMOLFUE  CQ  riaot. 

Et  c'est? 

HORACE  lui  moDlrant  le  logis  d'Agoès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis, 
Dont  TOUS  TOTez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis  ; 
Simple,  à  la  vérité,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'un  honmie  qui  la  cache  au  commerce  du  monde  , 
Mais  qui ,  dans  l'ignorance  où  l'on  Teut  l'asservir , 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir  ; 
Un  air  tout  engageant ,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ARNOLPHE  à  part. 

Ah!  je  crève! 

HORACE. 

Pour  l'homme , 
C'est ,  je  crois ,  de  la  Zousse ,  ou  Source ,  qu'on  le  nomme  ; 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés ,  non  ; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connaissez-vous  point? 

ARKOLPHE  à  part. 

La  fôcheuse  pilule  ! 

HORACE. 

Hé  !  VOUS  ne  dites  mot  ? 

ARNOLPHE. 

Eh!  oui,  je  le  connoi. 

HORACE. 

C'est  un  fou  ,  n'est-ce  pas  ? 

ARNOLPHE. 

Ile... 

HORACE. 

Qu'en  dites-vous  ?  Quoi  ? 
Hé  !  c'est-à-dire  oui  ?  Jaloux  à  faire  rire  ? 
Sot  ?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
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Enfin  raîmable  Agnès  a  su  m^assujettir. 

C'est  un  joli  bijou ,  pour  ne  vous  point  mentir  ; 

Et  ce  serait  péché  qu'une  beauté  si  rare 

Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 

Pour  moi ,  tous  mes  efforts ,  tous  mes  voeux  les  phis  dotix 

Vont  à  m'en  rendre  mattre  en  dépit  du  jaloux  ; 

Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise 

N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 

Vous  savez  mieux  que  moi ,  quels  que  soient  nos  efforts , 

Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts , 

Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  tètes , 

En  amour,  comme  en  guerre ,  avance  les  conquêtes. 

Vous  me  serobîez  chagrin  !  Serait-ce  qu'en  effet 

Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 

ARNOLPRE. 

Non  f  c'est  que  je  songeais... 

nORACE. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARNOLPHE  se  croyaal  seul. 
Ah  !  faut'il. . . 

HORACE  revenant. 
Derechef  y  veuillez  être  discret  ; 
Et  n'allez  pas ,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

ARNOLPHE  se  croyant  seul. 

Que  je  sens  dans  mon  âme... 

noRACE  revenant. 

Et  surtout  à  mon  père , 
Qui  s'en  ferait  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPHE  croyant  qu'Horace  revient  encore. 
Oh!... 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE. 

Oh  !  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien  ! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  h&te  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-môme  I 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur, 
Étourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais ,  ayant  tant  souffert,  je  devais  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre , 
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A  poBMcr  joiqii'aii  bout  ton  CM|iiel  indiicrel , 

Et  siToir  pldDcment  leor  eommeree  lecret. 

Tâchons  à  le  njoiodre  ;  il  n'es!  pas  loin ,  j  e  pense  : 

Tlrona^i  de  ce  fiût  l'entière  confidence. 

le  tremUe  do  malheor  qui  m*en  peot  arriTer ,  ^ 

Et  l'on  chercbe  soavent  plus  qu'on  ne  veut  trouver.  i 


ACTE  IL 

SCÈNE  PREinÈRfi. 

ARNOLPHE. 

Il  m'est ,  lorsque  j'y  pense ,  avantageux  sans  doute 
D'avoir  perdu  mes  pas ,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux   . 
N'eAt  pu  se  renrermer  tout  entier  à  ses  yeux  ; 
Il  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore , 
Et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau. 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  feux  du  damoiseau. 
J'en  veux  rompre  le  cours,  et,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  prands  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt. 
Je  la  regarde  en  femme  aux  termes  qu'elle  en  est  ; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte. 
Et  tout  ce  qu'elle  a  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Êloignement  fatal  1  voyage  malheureux  ! 

(  11  frappe  à  sa  porte.  ) 

SCÈNE  II. 

A.RNOLPHE,.ALÂm,  GEORGETTE. 
ALAUI. 

Ahl  monsieur,  cette  fois... 

ARNOLPHB. 

Paix  !  Venez  çà ,  tous  deux. 
Passez  là,  passez  là.  Venez  là ,  venez,  dis-je. 
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CEORGETTE. 

A.I1  !  TOUS  me  faites  peur ,  et  tout  uiou  sang  se  fîge. 

ARNOLPHE. 

Cest  donc  ainsi  qu'absent  vous  m*avez  obéi? 
Et ,  tous  deux  de  concert ,  vous  m'avez  donc  trahi  : 
GEORGETTE  tombaDt  aui  gcnoitz  d'ArooIphe. 

Eh  !  ne  me  mangez  pas,  monsieur ,  je  tous  conjure. 

ALAIN  à  part. 

Quelque  chien  enragé  l'a  mordu ,  je  m'assure. 

ARNOLPHE  à  part. 

Ouf!  je  ne  puis  parler ,  tant  je  suis  prévenu  ; 
Je  suffoque ,  et  voudrais  me  pouvoir  mettre  nu. 

(  à  Alaia  et  à  Georgelte.  ) 
Vous  aTez  donc  souffert ,  6  canaille  maudite , 

(à  Alaia  qui  veut  s'eofuir.  ) 

Qu'un  homme  soit  Tenu...  Tu  veux  prendre  la  fuite  ! 

(  à  Georgelte.  ) 
Il  faut  que  sur-le-champ...  Si  tu  bouges...  Je  veux 

(à  Alaio.  ) 
Que  TOUS  me  disiez...  Euh  !  oui ,  je  tcux  que  tous  deux... 

(Alain  et  Georgelte  se  lèvent  et  veuleot  encore  8*enriitr.  ) 
Quiconque  remuera ,  par  la  mort  !  je  l'assomme. 
Comme  est-ce  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme  ? 
Hé!  parlez.  Dépéchez ,  Tîte,  promptement ,  tôt , 
Sans  réTer.  Veut-on  dire? 

ALAIN  ET  GEORGETTE. 

Ah! ah!     . 
GEORGETTE  retombaDl  aux  geuoux  d'ArnoIpbe. 

Le  cœur  me  faut. 
ALAIN  relonibanl  aux  genoux  d*Arnolpiie. 
Je  meurs. 

ARNOLPHE  à  part. 

Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine  ; 
Il  faut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
Aurais-je  deviné ,  quand  je  l'ai  vu  petit , 
Qu'il  croîtrait  pour  cela?  Ciel  !  que  mon  cœur  pâtit  ! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  notre  ressentiment. 
Patience ,  mon  cœur ,  doucement ,  doucement. 
(  à  Alain  et  à  Georgelte.) 

Levez-vous ,  et ,  rentrant ,  faites  qu'Agnès  descende. 

(  a  part.) 
Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendrait  moins  grande  : 

26. 
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Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  iraient  l'avertir, 
Et  moi-même  je  reax  l'aller  faire  sortir. 

(  à  Alain  cl  a  Geor^elte.) 

Que  l'on  m*attende  ici. 

SCÈNE  m. 

ALAIN,  GEORGETTE. 
GEORGEITE. 

Mon  Dieu  !  qu'il  est  terrible  ! 
Ses  regards  m'ont  fait  peur ,  mais  une  peur  horrible  ; 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  l'a  fâché  ;  je  te  le  disais  bien. 

GEORGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'arec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse  ? 
D'où  Tient  qu'à  tout  le  monde  il  y  eut  tant  la  cacher , 
Et  qu'il  ne  saurait  voir  personne  en  approcher? 

ALAIN. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

ALAIN. 

Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux . 

GEORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  l'cst-il  ?  et  pourquoi  ce  courroux? 

ALAIN. 

c'est  que  la  jalousie...  entends-tu  bien,  Georgette, 
Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 
Et  qui  chasse  les  geus  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison , 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi ,  n'est-il  pas  vrai ,  quand  tu  tiens  ton  potage , 
Que  si  quelque  affamé  venait  pour  en  manger , 
Tu  serais  en  colère,  et  voudrais  le  charger? 

GEORGETTE. 

Oui ,  je  comprends  cela. 

ALAIN. 

c'est  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  ; 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts, 
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Il  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait- il  pas  de  inônie, 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paraissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaux  monsieux  ? 

ALAIN. 

C*est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

GEORGETTE. 

Si  je  n'ai  la  berlue , 
Je  le  Tois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons ,  c'est  lui . 

GEORGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C'est  qu'il  a  de  Tenniii. 
SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 
ARNOLPHE  à  part. 

Un  certain  Grec  disait  à  l'empereur  Auguste , 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste , 
Que ,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met , 
lious  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet , 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère , 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  Ton  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès , 
Et  je  1^  fais  venir  daos  ce  lieu  tout  exprès , 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade , 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement , 
Et ,  lui  sondant  le  cœur,  s'éciaircir  doucemeut. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE 

ARKOLPUE. 

Venez ,  Agnès. 

(  à  Alain  et  à  Gcorjçcttc.) 
Rentrez . 
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SCÈNE  VI. 

▲RHOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE. 

La  promeoade  est  belle. 

AGNÈS. 

Fort  belle. 

ARNOLPHE. 

Le  beau  jour! 

AGNÈS. 

Fort  heaa. 

ARNOLPHE. 

*  Quelle  nouvelle? 

AGNÈS. 

Le  petit  chat  est  mort. 

ARNOLPHE. 

Cest  dommage  :  mais  quoi  ! 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étais  aux  champs ,  n*a-t-il  point  fait  de  pluie  ? 

AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous  ennuyait-il  ? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

ARNOLPHE 

QH*aTez-Tous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours^i  ? 

AGNÈS. 

six  chemises ,  je  pense ,  et  six  coiffes  aussi . 

ARNOLPHE,  après  aroir  an  peu  rêvé. 

Le  monde ,  chère  Agnès ,  est  une  étrange  chose  l 
Voyez  la  médisance ,  et  comme  chacun  cause  ! 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  incomiu 
Etait  en  mon  absence  à  la  maison  venu  ; 
Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues. 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues , 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'était  faussement.. 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  !  ne  gagez  pas ,  vous  perdriei  vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi!  c'est  la  vérité  qn*un  homme... 

AGNÈS. 

Chose  srtre. 
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Il  n*a  presque  bougé  de  chez  nous ,  je  vous  jure. 

ABNOLPBE  bas  à  part. 

Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  sincérité 
Me  marque  pour  le  moins  son  ingâiuité. 
(haut.) 

Mais  il  me  semble ,  Agnès ,  si  ma  mémoire  est  bonne , 
Que  j'arais  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui  ;  mais,  quand  je  Tai  vu,  vous  ignorez  pourquoi; 
Et  TOUS  en  auriez  fait,  sans  doute,  autimt  que  moi. 

ÀRNOLPHB. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante ,  et  difficile  à  croire. 

J'étais  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais , 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vte, 

D*une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 

Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité, 

Je  lis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  ; 

Moi,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence  ; 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant , 

D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 

Il  passe,  vient,  repasse ,  et  toujours,  de  plus  belle. 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  ; 

Et  moi,  qui  tous  ces  tours  fixement  regardais, 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendais  : 

Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue, 

Toujours  comme  cela  je  me  serais  tenue. 

Ne  voulant  point  céder,  et  recevoir  l'ennui 

Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

AGNÈS. 

Le  lendemain ,  étant  sur  notre  porte. 
Une  vieille  m'aborde ,  en  parlant  de  la  sorte  : 
«  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-Ml  vous  bénir, 
«  Et  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maintenir: 
«  Il  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne 
»  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne; 
«  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
«  Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  » 
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ARNOLPHE  à  part. 

Ail  !  suppôt  de  Satan  !  exécrable  damnée! 

AGNÈS. 

Moi  y  j*ai  blessé  quelqu'un  !  fis-je  tout  étonnée. 

«  Oui,  dit-elle ,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 

«  Et  c*est  riiomme  qu'hier  tous  Tltes  du  balcon  » 

Hélas!  qui  pourrait,  dis-je,  en  ayoir  été  cause? 

Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose? 

«  Non ,  dit*elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal; 

«  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mai.  » 

Eh  !  mon  Dieu  !  ma  surprise  est,  fis-je,  sans  seconde; 

Mes  yeux  ont-ils  du  mal ,  pour  en  donner  au  monde  ? 

«  Oui,  fit-elle,  Yos  yeux,  pour  causer  le  trépas, 

«  Ma  fille ,  ont  un  venin  que  tous  ne  savez  pas. 

<(  En  un  mot ,  il  languit ,  le  pauvre  misérable  ; 

«  Et  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  cliarilable, 

«  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours , 

«  C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours.  » 

Mon  Dieu  !  j'en  aurais ,  dis-je ,  une  douleur  bien  grande. 

Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande  ? 

«  Mon  enfant,  me  dit-elle ,  il  ne  veut  obtenir 

«  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir  ; 

«  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine , 

«  Et  du  mal  qu'ils,  ont  fait  être  la  médecine.  » 

Hélas!  volontiers ,  dis-je  ;  et,  puisqu'il  est  ainsi , 

Il  peut ,  tant  qu'il  voudra ,  me  venir  voir  ici. 

ÀRNOLPUE  à  part. 

Ah!  sorcière  maudite!  empoisonneuse  d'âmes, 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

AGNÈS. 

Voilà  comme  il  me  vit ,  et  reçut  guérison. 
Vous-même,  à  votre  avis,  n*ai-je  pas  eu  raison  ! 
Et  pouvais-je,  après  tout ,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance  ? 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  soufTrir , 
Et  ne  puis ,  sans  pleurer ,  voir  un  poulet  mourir  ! 

ARNOLPHE  bas,  à  part. 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  âme  innocente  ; 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente , 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard ,  dans  ses  voeux  téméraires. 
Un  peu  phis  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  afTaires. 
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AGKÈS. 

Qu'avez-vous?  Vous  grondez,  oe  me  semble,  un  polit 
Est-«e  que  c*est  mai  fait  ce  que  je  vout  ai  dit  ? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites^ 
Et  comme  le  ieune  homme  a  passé  ses  Yisite^. 

AGNÈS. 

Hélas  !  si  tous  saviez  comme  il  était  ravi , 
Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi , 
Le  présent  qu'il  m*a  fait  d'une  belle  cassette , 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgetle, 
Vous  l'aimeriez  sans  doute ,  et  diriez  comme  nous..« 

ARNOLPBE. 

Oui.  Biais  que  faisait-il  étant  seul  avec  vous  ? 

AGNÈS. 

Il  jurait  qu'il  m'aimait  d'une  amour  sans  seconde , 
Et  me  disait  des  mots  les  plus  gentils  du  monde  ^ 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler, 
Et  dont ,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler , 
La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 

ARNOLPHE  bas,  à  part. 

O  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal , 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

(haut.) 

Outre  tous  ces  discours ,  toutes  ces  gentillesses , 
Ne  vous  faisait-il  point  aussi  quelques  caresses  ? 

AGNÈS. 

Oh  tant  I  il  me  prenait  et  les  mains  et  les  bras, 
Et  de  me  les  baiser  il  n'était  jamais  las. 

ARNOLPHE.       * 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose? 

(la  ▼oyant  interdite.) 
Ouf! 

AGNÈS. 

Hé!  il  m'a... 

ARNOLPHE. 

Quoi  ? 

AGNÈS. 

Pris... 

ARN0U*HB. 

Hé! 

AGNÈS. 

Le... 
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ARNOLPIIR. 

Plalt-il  ? 

ikGNÈS. 

Je  0*086, 

Rt  TOUS  VOUS  fôclierez  peut-être  contre  moi. 

ARNOLPIIE. 

non. 

AGNÈS 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Mon  Dieu  !  non. 

AGNÈS. 

Jurez  donc  Totre  foi. 

ARNOLPHE. 

Ma  fol,  soit. 

AGNÈS. 

H  ni*a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

ARNOLPHE. 

Mon. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre  !  que  de  mystère  ! 
Qu*e8t-ce  qu*il  vous  a  pris  ? 

AGNÈS. 

IL.. 

ARNOLPHE  à  part. 

Je  souffre  eu  damné. 

AGNÈS. 

I)  4n*a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
A  vous  dire  le  vrai,  je  ji*ai  pu  m*en  défendre. 

ARNOLPHE,  reprenant  haleine. 

Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulais  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  foit  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Comment  !  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

ARNOLPHE. 

Non  pas. 
Mais ,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède , 
N'a-t-il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger ,  s'il  en  eût  demandé, 
Que  pour  le  secourir  j'aurais  tout  accordé. 

ARNOLPHE  bas»  à  part. 

Grâce  au  IL  bontés  du  ciel,  j'en  suis  quitte  à  bon  compte! 
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Si  j'y  retombe  plus  ,  je  reux  bien  qu'on  nVaffronte. 

(bant.) 

Chut.  De  votre  innocence ,  Agnès ,  c'est  un  efTet  ; 
Je  ne  tous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  TOUS  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Ot)  !  point.  Il  me  l'a  dit  plus  de  Tingt  fois  à  moi. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  vous  ne  saTez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes , 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes  ; 
Que  se  laisser  par  eux ,  à  force  de  langueur, 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur, 
Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS. 

Un  péché ,  dites-Tous?  Et  la  raison,  de  grâce.' 

ARNOLPHE. 

La  raison?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé!  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce.^ 
C'est  une  chose,  hélas!  si  plaisante  (1)  et  si  douce! 
J'admire  quelle  joie  on  goAte  à  tout  cela; 
Et  je  ne  savais  point  encor  ces  choses-là. 

ARNOLPHE. 

Oui ,  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses , 
Ces  propos  si  gentils ,  et  ces  douces  caresses  ; 
Mais  il  faut  le  goAter  en  toute  honnêteté, 
Et  qu*en  se  mariant  le  crime  en  soit  6té. 

AGNÈS. 

N*esl-ce  plus  un  péclié  lorsque  Ton  se  marie  ? 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

gariez-moi  donc  promptement,  je  tous  prie. 

ARNOLPHE.     ^ 

si  vous  le  souhaitez ,  je  le  souhaite  aussi , 
Et  pour  TOUS  marier  on  me  revoit  ici. 

(I)  Plaisant  est  pris  Ici  dans  une  acception  qui  s'est  perdue.  On  disait 
autrefois  d'une  chose  agréable,  séduisante.  \oIuptueuse ,  que  c'était 
chotê  plaisante ,  ret  voluptuosa.  Cette  ancienne  acception  s'est  con- 
servée dans  le  mot  (iéplaisant  par  lequel  on  entend  qu'une  chose  ne 
plaie  pio. 
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AGMÈB. 

Eslil  possible  ? 

ARNOLPIIE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que  VOUS  me  ferez  aise  ! 

ARNOLPUE. 

Oui,  je  ne  doute  point  que  l'iiymen  ne  tous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  Toulez  nous  deux... 

ABNOLPHE. 

Eien  de  plus  assuré. 

AGNiS. 

Que,  si  cela  se  fait  Je  vous  caresserai! 

AHNOLPHE. 

Eh  !  la  cbote  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnais  point ,  pour  moi,  quand  on  se  moque. 
Parlez-Tous  tout  de  l)on  ? 

ARNOLPHB. 

Oui,  vous  le  pourrez  voir. 
Nous  serons  mariés  ? 

ARNOLPIIE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais  quand .' 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir. 

AGNÈS  riant. 

Dès  ce  soir? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPHE. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Hélas  1  que  je  vous  ai  grande  obligation, 
Et  qu*avec  lui  j'aurai  de  satisfaction  ! 

ARNOLPHE. 

Avec  qui  ? 

AGNÈS. 

Avec...  Là... 
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ÀRNOLPHB. 

Là...  Là  n'est  pas  mon  compte. 
A.  choisir  un  mari  tous  êtes  un  peu  prompte. 
Cest  un  autre ,  en  an  mot ,  que  je  tous  tiens  tout  prêt. 
Et  quant  au  monsieur  là,  je  prétends,  s*0  vous  platt^ 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  tous  berce , 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce  ; 
Que,  renaut  au  logis,  pour  votre  compliment, 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement  ; 
Et  lui  jetant,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre. 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paraître. 
M'entendez-vous ,  Agnès  ?  Moi ,  caché  dans  un  coin , 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las  !  il  est  si  bien  fait  !  C'est... 

ARNOLPHE. 

Ah!  que  de  langage! 

AGNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur... 

ARNOLPHE. 

Pomt  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 

AGNÈS. 

Mais  quoi!  voulez-vous... 

ARNOLPHE. 

C'est  assez. 
Je  suis  matlre ,  je  parle  ;  allez ,  obéissez. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARKOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Oui ,  tout  a  bien  été ,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille. 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur  ; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence ,  Agnès ,  avait  été  surprise  : 
Voyez ,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 
Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction  » 
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Le  grand  chemm  d'enfer  et  de  perdition. 

De  tons  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes; 

Ils  ont  de  beaux  canons  (1) ,  force  rubans  et  piumed , 

Grands  cheveux ,  belles  dents ,  et  des  propos  fort  doux  ; 

Mais ,  comme  je  tous  dis ,  la  griffe  est  là-dessous; 

Et  ce  sont  Trais  satans,  dont  la  gueule  altérée 

De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée; 

Mais ,  encore  une  fois ,  grâce  au  soin  apporté , 

Voua  en  êtes  sortie  STec  honnêteté. 

L*air  dont  je  tous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre , 

Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  Tespoir  par  terre. 

Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 

Les  noces  où  j'ai  dit  qu'il  tous  faut  préparer. 

Mais ,  aTant  toute  chose,  il  est  bon  de  tous  faire 

Quelque  petit  discours  qui  tous  soit  salutaire. 

(  à  GeorgeUe  et  à  Alain.  ) 

Un  siège  au  frais  ici.  Vous ,  si  jamais  en  rien... 

GEORGETTB. 

De  toutes  Tos  leçons  nous  nous  souTiendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisait  accroire  : 
Mats... 

ALAIN. 

S'il  entre  jamais,  je  tcux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot;  il  nous  a  l'autre  fois 
Donné  deux  écusd'or  qui  n'étaient  pas  de  poids. 

ARNOLPIIE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire; 
Et  pour  notre  contrat ,  comme  je  Tiens  de  dire , 
Faites  Tenir  ici ,  l'un  ou  l'autre,  au  retour, 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 

SCÈNE  II. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHB  assis. 

Agnès ,  pour  m'écouter,  laissez  là  Totre  ouTrage  : 
LeTCz  un  peu  la  tête ,  et  tournez  le  visage  : 

(  oiettaDt  le  doigt  sur  son  front) 

Là ,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien  ; 

Et,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 

(I)  iMcanom  étaient  un  cercle  d'étoffe  large  et  souvent  orné  de  dcii- 
tcltes.  qu'on  attachait  au-dessus  du  genou,  et  qui  couvrait  la  inoillé  de 
la  jambe.  (B.) 
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l«TOUft  épouse ,  Agnès;  et ,  cent  fois  la  Journés , 
Vous  devez  bénir  Theur  de  votre  destinée  ^ 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été, 
£t  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté , 
Qui  y  de  ce  vit  état  de  pauvre  villageoise  » 
Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise , 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements 
D'un  homme  qui  fuyait  tous  ces  engagements. 
Et  dont  à  vingt  partis ,  fort  capables  de  plaire , 
Le  cœur  a  refusé  l'honneur  qu'il  vous  veut  faire. 
Vous  devez  toujours ,  dis-je ,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux , 
Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruis 
A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise , 
A  toujours  vous  connaître ,  et  faire  qu'à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 
Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinage  : 
A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage  ; 
Et  vous  n'y  montez  pas ,  à  ce  que  je  prétends , 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 

Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance: 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société, 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 

L'une  est  moitié  suprême ,  et  l'autre  subalterne  ; 

L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne  ; 

Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit , 

Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le. conduit , 

Le  valet  à  son  maître ,  un  enfant  à  son  père , 

A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère , 

N'approche  point  encor  de  la  docilité , 

Et  de  l'obéissance ,  et  de  l'humilité , 

Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 

Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  matlre. 

Lorsqu'il  Jette  sur  elle  un  regard  sérieux , 

Son  devour  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux , 

Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face , 

Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui  ; 

Maâs  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 

Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 

Dont  par  toute  la  ville  on  vante  les  fredaines. 

Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin, 

C'est-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 

27. 
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Songez  qifen  vous  faisant  moitié  de  ma  personne , 

C^est  mon  honneur,  Agnès ,  que  je  tous  abandonne  ; 

Que  cet  honneur  est  tendre,  et  se  blesse  de  peu  ; 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu  ; 

Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 

Où  Ton  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 

Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons  ; 

Et  TOUS  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 

Si  votre  âme  les  suit ,  et  fuit  d'être  coquette , 

Elle  sera  toujours ,  comme  un  lis ,  blanche  et  nette  ; 

Mais  8*il  faut  qu*à  l'honneur  elle  fasse  un  faux  bond, 

Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  ; 

Vous  paraîtrez  à  tous  un  objet  effroyable , 

Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable , 

Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité , 

Dont  veuille  vous  garder  la  céleste  bonté  ! 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office, 

Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant  ; 

Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important , 

Qui  vous  enseignera  l'office  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  quelque  bonne  âme  : 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entrelien. 

(  il  se  lève.  ) 

Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 

AGNÈIS  lit. 
LES  MAXIMES  DU  MARIAGE, 

OU  LES  DEVOIRS  DE  hk  PEVHE  MARIÉS, 

ATSC    soir    SXBRCICB    JOUltirALISK. 
PREMIÈRE    MAXIME. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autrui , 
Doit  se  mettre  dans  la  tête. 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui , 
Que  riiomme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 

ARNOLPHE. 

Je  VOUS  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire; 

Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

AGNÈS  poursuit. 

DEUXIÈME    MAXIME. 

Elle  ne  se  doit  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
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Le  mari  ^i  la  possède  : 
C'est  loi  que  touche  seql  le  soin  de  sa  beauté  ; 
Et  pour  nen  doit  être  compté 
Que  les  antres  la  trouTent  laide. 

TROISlivX  MAXIME.  ^ 

Loin  ces  études  d'œlUades , 

Ces  eaux ,  ces  blancs ,  ces  pommades , 
Et  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris  : 
\  rhonneur,  tous  les  jours ,  ce  sont  drogues  mortelles  -, 

Et  les  soins  de  paraître  belles 

Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUATRIÈME    MAXIME. 

Sous  sa  coiffe ,  en  sortant ,  comme  Thonneur  Tordonne, 
Il  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups  ; 

Car,  pour  bien  plaire  à  son  époux , 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

CmQVlÈMB    MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend , 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  âme  : 
Ceux  qui  de  galante  humeur 
N*ont  affaire  qu'à  madame , 
N'accommodent  pas  monsieur. 

SIXIÈME    MAXIME. 

H  faut  des  présents  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien  ; 
Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

SEPTIEME    MAXIME. 

Dans  ses  meubles ,  dût-elle  en  avoir  de  l'ennui , 
Il  ne  faut  écritoire,  encre,  papier,  ni  plumes  : 

Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes , 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chei  lui. 

HUITIÈME    MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées , 
Qu'on  nomme  belles  assemblées , 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits  ; 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire  ; 
Car  c'est  là  que  l'on  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

ITEUVIÈME    MAXrME. 

Toute  femme  qui  vont  à  l'honneur  se  vouer 
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Doit  M  défendre  de  jouer. 
Comme  d'une  cboee  ftiuesto. 

Car  le  jeu ,  Tort  décevant , 

Pousse  une  femme  souvent 

A  jouer  de  tout  son  reste. 

DXXISMK    MAXIMS. 

Des  promenades  du  temps , 
Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs , 
U  ne  faut  point  qu'elle  essaye. 
Selon  les  prudents  cerveaux , 
Le  mari,  dans  ces  cadeaux  (1) , 
Est  toujours  celui  qui  paye. 

ONZIÈMS   MAXIME... 
ARNOLPHB. 

Yous  achèverez  seule  ;  et ,  pas  à  pas ,  tantôt 
Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut. 
Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 
Rentrez  ;  et  conservez  ce  livre  chèrement. 
Si  le  notaire  vient ,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  III. 

À&NOLPHE. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  cette  ftme  ; 
Comme  un  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est , 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  piatt. 
U  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence , 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence  ; 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité, 
Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  câté. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 
Et ,  si  du  bon  chemin  on  Ta  fait  écarter , 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  ime  femme  habile  est  bien  une  autre  bête  : 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tôte  ; 
De  ce  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  la  fait  gauchir, 
Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir  ; 

<t)  Donner  un  cadeau,  signUliiU  aulrefoU  donner  une  fête,  donner  uh 
repaê. 


ACTE  II!,  SCÉNK  lY,  W 

Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes , 

A  8e  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes , 

Et  trouYer,  pour  venir  à  ses  coupables  fins , 

Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue  ; 

Et ,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L*arrèt  de  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas  : 

Beaucoup  d*honn6tes  gens  en  pourraient  bien  que  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  ; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu*il  lui  faut. 

Yoilà  de  nos  Français  l'ordinaire  défaut  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune , 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ; 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas, 

Qu'ils  se  pendraient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées  ! 

et  que...  Mais  le  voici...  Cachons-nous  toujours  bien , 

Et  découvrons  un  pen  quel  cliagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV. 

HORACE,  ARNOLPHE. 
HORACE. 

Je  reviens  de  chez  vous ,  et  le  destin  ine  montre 

Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 

Mais  j'irai  tant  de  fois,  qu^enfin  quelque  moment... 

ARNOLPHE. 

^!  noon  Dieu!  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment  : 
Rien  ne  me  f&che  tant  que  ces  cérémonies; 
Et,  si  Ton  m'en  croyait,  elles  seraient  bannies. 
C*est  un  maudit  usage  ;  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(  11  se  couvre.  ) 
Mettons  donc  sans  foçon  (1).  Eh  bien!  vos  amourettes  ? 
Puis-je,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'étais  tantôt  distrait  par  quelque  vision  ; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 

(0  Mettons  donc  sans  fnçon,  pour  meflûns  donc  notre  chapeau  :  lt>- 
cutlon  elliptique  qui  n'est  plus  d'usage,  cl  dont  on  trouve  un  »rc9fiil 
«temple  dans  la  scène  ii  du  Mariage  forcé. 
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De  vos  premiers  progrès  j*admire  la  vitesse , 
Et  dans  réyénement  mon  Ame  sHntéresse. 

BORàCB. 

Ma  foi  f  depuis  qu'à  toqs  s'est  découvert  mon  cœur , 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

ARMOLPHB. 

Oh  !  oh  !  comment  cela  ? 

BOBACE. 

La  fortune  cruelle 
k  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

ARKOLPHB. 

Quel  malheur  ! 

HORACE. 

Et  de  plus ,  à  mon  très-grand  regret , 
U  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret. 

ARNOLPBE. 

D*où  diantre  a-t-il  sitôt  appris  cette  aventure  ? 

HORACE. 

Je  ne  sais;  mais  ^fin  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensais  aller  rendre ,  à  mon  heure  à  peu  près , 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits , 

Lorsque ,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage , 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage , 

Et  d'un  R  Retirez-vous ,  vous  nous  importunez ,  » 

M'ont  assez  nidement  fermé  la  porte  au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  porte  au  nez  ! 

HORACE. 

Au  liez. 

ARNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

HORACE. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte  ; 

Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu, 

C*est  :  «  Vous  n'entrerez  point ,  monsieur  Ta  défendu.  > 

ARNOLPHE. 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert  ? 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
àgnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  mattre , 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté , 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ARNOLPHE. 

Comment  !  d'un  grès  ? 


•  I 
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HORACE. 

D'an  grès  de  taille  non  petite , 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ARNOLPHB. 

Diantre!  ce  ne  sont  paades  prunes  que  cela  ! 
£t  je  trouve  fAcheox  Tétat  où  vous  voilà. 

HORACE. 

Il  est  vrai,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

ARNOLPHE. 

Certes ,  j'en  suis  fâché  pour  vous ,  je  vous  proteste.  • 

HORACE. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOliPHE. 

Oui  ;  mais  cela  n*est  rien , 
Et  de  VOUS  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

HORACE. 

Il  faut  bien  essayer ,  par  quelque  intelligence , 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile  ;  et  la  fille ,  après  tout , 
Vous  aime. 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 

HORACE. 

Je  l'espère. 

ARNOLPHE. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  ; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HORACE. 

Sans  doute  ; 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  était  là , 
Qui ,  sans  se  faire  voir ,  conduisait  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris ,  et  qui  va  vous  surprendre , 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre  ; 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté , 
Et  qu'on  n'attendrait  point  de  sa  simplicité. 
Il  le  iàut  avouer ,  l'amour  est  im  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  Ait  jamais ,  il  nous  enseigne  à  l'être  ; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles  » 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miraclui. 
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D'un  avare  à  Tinstant  il  fait  un  libéral , 
Uu  vaillant  d'un  poltron ,  un  civil  d'un  brutal  ; 
Il  rend  agile  à  lout  TAme  la  plus  pesante , 
Et  donne  de  Tesprit  à  la  plus  innocente. 
Oui ,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès  ; 
Car ,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 
«  Retirez-vous,  mon  ftme  aux  visites  renonce , 
«  Je  sais  tous  yos  discours ,  et  voilà  ma  réponse,  » 
Cette  pierre  ou  ce  grès ,  dont  vous  vous  étonniez , 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds , 
Et  j*admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots ,  et  la  pierre  jetée. 
0*ane  telle  action  n'étes-vous  pas  surpris.' 
L'Amour  sait-il  pas  Tart  d'aiguiser  les  esprits?; 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
Ne  ûusent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes  ? 
Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit.' 
Euh  !  n'admirez-vous  point  cette  adresse  d'esprit? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  Yoir  quel  personnage 
A  Joqé  mon  jajoux  dans  tout  ce  badinage? 
Dites. 

ARNOLPUE. 

Oui ,  fort  plaisant. 

HORACE. 

Riez-en  donc  un  peu. 

(  Arnolphe  rit  d'an  air  forcé.  ) 

Cet  homme ,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu , 
Qui  chez  lui  se  retranche ,  et  de  grès  fait  parade , 
Comme  si  j'y  voulais  entrer  par  escalade  ; 
Qui ,  pour  me  repousser ,  daus  son  bizarre  effroi  ^ 
Aaîme  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi , 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux ,  par  sa  machine  même , 
Celle  qu'il  vent  tenir  dans  l'ignorance  extrême! 
Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour, 
Je  tiens  cela  plaisant,  autant  qu'on  saurait  dire  ; 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire  ; 
Et  TOUS  n'en  riez  pas  assez,  à  mon  avis. 

ARNOLPUB,  avec  un  ris  forcé. 

Pardonnez-moi ,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HORACB. 

Mais  il  fout  qu'en  ami  je  vous  montre  la  lettre. 
Tlmt  ee  que  son  cœur  sent ,  sa  main  a  su  Ty  mettre , 
bais  en  termes  touciiaiits  et  tout  pleins  de  bonté , 
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De  tendresse  innoceBte  et  dlngénuîfé , 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  Tamoar  la  première  blessttre. 

ARNOLPHB  bas ,  à  part. 
Voilà ,  friponne,  à  quoi  récriture  te  sert; 
Et  y  contre  mon  dessein ,  Fart  t'en  fut  découvert. 

HORACE  lit. 

«  Je  veux  TOUS  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par  où  je  m'y 

«  prendrai.  J'ai  <le8  pensées  que  je  désirerais  que  vous  sus- 

«  siez  ;  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  tous  les  dire,  et 

«  je  me  défie  de  mes  paroles.  Comme  je  commence  à  con- 

«  naître  qu'on  m'a  toujours  tenue  dans  l'ignorance ,  j'ai  peur 

«  de  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien ,  et  d'en  dire 

«  plus  que  je  ne  deTrais.  En  vérité ,  je  ne  sais  ce  que  vous 

«  m'avei  fait;  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à  mourir  de  ca 

<i  qu'on  me  fait  faire  contre  tous,  que  j'aurai  toutes  les  pei- 

«  nés  dn  monde  à  me  passer  de  vous,  et  que  je  serais  bien 

»  aise  d'être  à  vous.  Peut-être  qu'il  y  a  dn  mal  à  dire  cela  : 

«  mais  enfin  je  ne  puis  m'empècher  de  le  dire ,  et  je  voudrais 

M  que  cela  se  pût  faire  sans  qu'il  y  en  eût.  On  me  dit  fort  que 

•<  tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs ,  qu'il  ne  les 

«  faut  point  écouter ,  et  que  tout  ce  que  vous  me  dites  n'est 

«  que  pour  m'abuser  ;  mais  je  tous  assure  que  je  n'ai  pu  en- 

«  core  me  figurer  cela  de  vous;  et  je  suis  si  touchée  de  tos 

««  paroles,  que  je  ne  saurais  croife  qu'elles  soient  menteuses. 

«  Dites-moi  franchement  ce  qui  en  est  ;  car  enfin ,  comme  je 

«  suis  sans  malice ,  tous  auriez  le  plus  grand  tort  du  monde 

n  si  TOUS  me  trompiez ,  et  je  pense  que  j'en  mourrais  de  dé^ 

n  plaisir.  » 

ARMOLPUB  à  part. 

Bon  I  chienne  ! 

HORACE. 

Qii'aTez-vous  ? 

ARNOLPHE. 

Moi  ?  rienU^'est  que  je  tousse. 

HORACE. 

/iTe^Tous  jamais  vu  d'expression  plus  douce  ? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouToir , 
Un  plus  beau  naturel  peut-il  se  faire  Toir? 
Et  n'esVce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  g&ter  méchamment  ce  fond  d'&me  admirable  ; 
D'aToir ,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité , 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté .' 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile; 

MOUèBE^  T.  I.  ^ 
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Et  si ,  par  la  favear  de  quelque  bonne  étoile. 
Je  puis  y  comme  J'espère ,  à  ce  frane  anknd , 
Ce  traître ,  ce  bourreau ,  ce  iaqoin  «  ee  br «tai. ., 

ABIieLMlB. 

Adieu. 

HORACE. 

Comment!  si  vitef 

'     AENOtPHE. 

I)  ra*est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  aiTaire  pressée. 

BORA€B. 

Mais  ne  saunez-vous  point,  comme  <m  la  tient  de  près  ^ 

Qui  dans  cette  maison  pourrait  avoir  accès  ? 

J'en  use  sans  scrupule  ;  et  ce  n'eet  pas  mervetile 

Qu'on  se  puisse ,  entre  amis ,  servir  k  la  pareiUe  (  l>. 

Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m'observer  ; 

Et  servante  et  valet ,  que  je  viens  de  trouver , 

N'ont  Jamais ,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois^w  prendre , 

Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 

J'avais  poor  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main , 

])\m  génie,  à  vrai  dire ,  au-dessus  de  l'humain  : 

Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte; 

Mais,  depuis  quatre  jours ,  la  pauvre  femme  est  merle. 

Ne  me  poorriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen  ? 

AMVOLPH. 

Mon ,  vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 

BOaAGB. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  Je  veus  conie. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 
Qndle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 
Quoi  I  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent  ! 
Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux ,  la  trattresse , 
Ou  le  diable  à  son  âme  a  soufflé  cette  adresse. 
Enfin  me  voilà  mort  par  ce  ftineste  écrit. 
Je  vois  qu'il  a ,  le  traître ,  empaumé  son  esprit , 
Qn*à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle  ; 

(0  Ai  la  pareille,  c'est-A-dirc,  d*anc  façon  pareille,  à  charge  tfe  revaa- 
che.  (  L.  B.> 
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et  c*esl  BMii  éétespoir  et  ma  peine  OMHtille. 

le  souffre  doobleiiMnt  dans  I»  yel  de  son  MMr  ; 

£t  ramoor  y  pftUt  ainsi  hkm  que  rhoBoew. 

J'enrage  de  tronver  cette  place  osnrpée , 

et  j'enrage  de  Toir  ma  pradence  trompée. 

Je  sais  que ,  pour  pnnir  son  anoar  libertin , 

Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  h  son  maurais  destin , 

Que  je  serai  vengé  d'elle  par  «He-méme  : 

Mais  il  est  bien  f&chenx  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

Ciel  !  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  phUosophé , 

Faut-il  de  ses  appas  m'ètre  si  fort  coiflë  ! 

elle  n'a  ni  parents,  ni  support,  ni  richesse; 

Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés ,  ma  tendresse  : 

£t  cependant  je  J'aime ,  après  ce  Mche  tour , 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

^t  »  n'as-tu  point  de  honte  ?  Ah  !  je  crèYe ,  j'enrage , 

£t  je  souffletterais  mille  Ibis  mon  visage. 

Je  veux  entrer  on  peu ,  mais  seulonent  pour  voir 

Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 

Ciel ,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrtee; 

Ou  bien ,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe , 

Donnea-moi  tout  au  moins ,  pour  de  tels  accidents, 

La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  ! 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AIUÏOLPHE. 

f 'ai  peine ,  Je  l'arooe ,  à  demeurer  en  place , 
£t  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse  » 
4>our  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors , 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts 
De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue  t 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  émue  ; 
Et ,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas , 
On  dirait ,  à  la  voir ,  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus  y  en  la  regardant ,  je  la  voyais  tranquille , 
Plus  je  sentais  en  moi  s'échanffSer  une  bile  ; 
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Kt  ceB  bouiUanti  toinsporU  dont  s'enflammait  mua  cœur 

Y  semblaient  redoubler  mon  amoareose  ardeui . 

J'étais  aigri,  Adié,  désespéré  contre  elle  ; 

Et  cependant  jamais  Je  ne  la  vis  si  belle, 

Jamais  ses  yeai  aax  miois  n'ont  paru  s»  perçants , 

Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants  ; 

Et  je  sens  là-dedans  qu'il  faudra  que  je  crève, 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrftce  s'achève. 

Quoi  !  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution  ; 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfiince,^ 

Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance  ; 

Mon  coeur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants , 

Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans , 

Afin  qu'un  jeune  feu  dont  elle  s'amourache 

Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache  » 

Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ! 

Non ,  parbleu  !  non ,  parbleu  1  Petit  sot ,  mon  ami . 

Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peiut» , 

Ou  je  rendrai ,  ma  foi ,  vos  espérances  vaines, 

Et  de  moi  tout  à  fait  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈNE  IL 

UN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 
tE   NOTAIRE. 

Ah  !  le  voilà  !  Bonjour.  Me  voici  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 

ARNOLPHE  se  crojaat  seul,  et  saos  voir  m  cnleodre  le  notaire. 

Comment  faire  ? 

LE   NOTAIRE. 

il  le  faut  dans  la  forme  ordinaiie. 
ARNOLPHE  secrojaot  seuL  « 

A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LE  NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ARNOLPHE  se  crojaot  seul. 
Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE  NOTAIRE. 

Suffit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soienl  inists 
Il  ne  vous  faudra  point ,  de  peur  d'être  déçu  , 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'avez  reçu. 
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ARNOLPHE  se  «ro^aot  seul. 
J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose. 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LE  NOTARIE. 

Eh  bien,  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat, 
Et  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

ARNOLPBE  se  croyant  seul. 

Mais  comment  faudra- t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte  .^ 

LE  NOTAIRE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPBE  se  croyant  seul. 

Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

LE  NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

ARNOLPBE  se  croyant  seul. 

Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure  ? 

LE  NOTAIRE. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu'elle  a  (l)  ;  mais  cet  ordre  n'est  rien  » 

Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ARNOLPBE  se  croyant  seul. 
Si... 

(Il  aperçoit  le  notaire.) 

LE  NOTAIRE. 

Pour  le  préciput,  il  le^  regarde  ensemble  (2). 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble, 
Douer  la  future. 

ARNOLPBE. 

Hé? 

LE  NOTAIRE. 

11  peut  l'avantager 
Lorsqu'il  l'aime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obliger; 
Et  cela  par  douaire ,  ou  préfix  qu'on  appelle  (3), 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle  ; 
Ou  sans  r^^our,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs; 
Ou  Goutumier,  selon  les  différents  vouloiis; 

(I)  Cela  signifle  que  si  une  femme  apporte  soixante  mille  livres  de  dot 
elle  doit  avoir  vingt  mille  livres  de  douaire.  (L.  B.) 

(t)  On  appeUe  préciput  ce  que  la  femme  a  droit  de  prendre  dans 
la  communauté  avant  le  partage  de  tout  ce  qui  en  a  été  le  produit. 
(L.  B.) 

(3)  Le  douaire  préfix  est  celui  que  chaque  conjoint  assigne  à  sa  vo- 
lonté. Le  douaire  est  celui  qui  est  ordonné  W(?tabll  par  la  coutume 

a.  B  ) 

28. 


1 
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OU  par  donation  dans  le  contrat  formelle ,    . 
Qu'on  fiUt  ou  pore  et  simple ,  ou  qu'on  fait  mutueHe. 
Pourquoi  liausser  le  dos  ?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat , 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat  ? 
Qui  me  les  apprendra  ?  Personne ,  Je  présume. 
Sais-je  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
GommuM  en  meubles ,  biens ,  immeubles  et  conqoôts , 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès  ? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entra  en  communauté  pour... 

ABNOLPHIS. 

Oui,  c'est  chose  sAre, 
Vous  savez  tout  cela;  mais  qui  vous  en  dit  mot? 

LE  NOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot, 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  gri  marie. 

ARNOLPHE. 

La  peste  soit  fait  l'homme ,  et  sa  chienne  de  face  ! 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 

I.E  NOTAIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir  ? 

ARNOLPUC. 

Oui ,  je  vous  ai  mandé  ;  mais  la  chose  est  remise , 
Et  l'on  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'honmie  avec  son  entretien  ! 

LE  NOTAIRE  seuI. 

Je  pense  qu'il  en  tient ,  et  je  crois  penser  bien. 

SCÈNE  m. 

LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 
LE  NOTAIRE  allant  au-devaDt  d'Alain  et  de  Georgctte. 

M'ètes-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître  f 

ALAIN. 

Oui. 

LE    NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  coniiattre  ; 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

r.E0RC£1TE. 

^^o^s  n'y  manquerons  pas. 
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SCÈNE  IV. 

AJtiXOLPIlE,  ALATN,  tïEORGETTfi. 

ALàfN. 

ARHOLmB. 

JLpproches-TOHS  ;  yms  êtes  mes  fidèles , 
Mes  bons ,  mes  vrais  amis,  et  j'en  sais  des  nauvelles. 

ALAIN. 

Le  noftaire... 

AflNOLPBE. 

Laissons ,  c'est  pour  quelque  autM  joar. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour  ; 
et  quel aflront  povr  vous ,  mes  enfants,  pourniit»ee  être  , 
Si  Ton  avait  Mé  l'honneur  à  votre  raattre  ! 
Vous  n*«6erieB  «près  paraître  en  nul  endroit  ; 
Et  chacun ,  vous  voyant ,  vous  montrerait  au  doigt  • 
Donc,  puisque  autant  que  moi  raffaire  vous  regarde , 
tl  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde, 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon. . . 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avec  tantôt  montré  notre  leçon. 

ARNOLPHB. 

Mais  k  ses  beaux  discours  gardée  bi»  de  vous  rendre. 

ALAIN. 

Oh  vraiment!... 

GfiORGBTTB. 

Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défendre 

ARNOLPHB. 

3'il  venait  doucement  :  Alain ,  mon  pauvre  cœur , 
Par  un  peu  de  seoouis  soulage  ma  langueur  ! 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  sot. 

ARNOLPflE. 
(àGeorgeUe.) 
Bon.  Georgette ,  ma  mignonne , 
Tu  me  parais  si  douce  et  si  bonne  personne... 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

ARNOLPBE. 
(à  Alain.  ) 

Bon.  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  t'>ot  plein  de  vertu  f 
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ALAIN. 

Voiis  êtes  un  fripon. 

ARNOLPHE. 

(  à  Georgette.  ) 
Fort  bien.  Ma  mort  est  sûre  ^ 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines- que  j'endure. 

GEORGBTTE. 

VoQs  êtes  un  benêt ,  un  impudent. 

AANOLPire.  / 

Fort  bien. 
(à  Alain.  ) 
Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien  ; 
Je  sais»  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  : 
Cependant ,  par  aTance,  Alain ,  Toilà  pour  boire  ; 
Et  Yoilà  pour  t'avoir,  Georgette,  un  cotillon. 

(  lu  tendent  tdus  deux  la  main ,  et  preooeot  Pargent.  J 
Ce  n*est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  tous  presse, 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse 

GBORGETTE  Ic  poussant. 

A  d'autres. 

ARNOLPHE. 

Bon  cela. 

ALAIN  le  poussant. 
Hors  d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 
CEORGETTE  le  poussant. 

Mais  tôt. 

ARNOLPHE. 

Bon.  Holà  !  c'est  assez. 

GEORCETTE. 

Fat»-je  pas  comme  il  faut  ^ 

ALAIN. 

F^t'ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre  i^ 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  bien,  hors  l'argent  qu'il  ne  fallait  pas  prendre. 

CEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  recommciicious  ? 

ARNOLPHE. 

Point 
&uffit.  Rentrez  tous  deux. 
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ALAIN: 

Vous  n'avez  rien  qu*à  dire. 

ARIfOLPHE. 

Non ,  vous  disie  ;  rentrez ,  puisque  je  le  déûre  ; 
Je  Yous  laisse  Targent.  Allez  :  je  toub  rejoins. 
Ayez  bien  Tœil  à  tout,  et  secondez  mes  soins  « . 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Je  Yeux ,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  Tue , 
Prendre  le  sayetier  du  cobi  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir , 
Y  faire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans ,  perruquières ,  coiffeuses , 
Faiseuses  de  mouchoirs ,  gantières ,  revendeuses , 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  réussir  les  mystères  d'amour. 
Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 
Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses , 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHË. 
HORACE. 

La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle ,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous ,  sans  prévoir  l'aventure , 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paraître  Agnès , 
Qui  des  arbres  prochains  prenait  un  peu  le  frais. 
Après  m'aYoir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte  ^ 
Descendant  au  jardin ,  de  m'en  ouvrir  la  porte  ; 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous  » 
Qu'dle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux; 
Fi  tout  ce  qu'elle  a  pu ,  dans  un  tel  accessoire  (1) , 

(I)  Être  en  aeeettoire,  suivant  Nicot,  signifie  être  en  danger. 
Marot  s'en  est  servi  dans  le  sens  de  désordre  :  il  dit,  en  parlant  des 

ememls  : 

Q«e  la  piqae  on  manie, 
Pour  lea  choquer  et  nattre  co  âceessoirt. 

M(rfi<^re  est  le  dernier  de  nos  auteurs  classiques  qui  ait  employé  ce 
■ot.    • 
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C'est  de  me  renfenner  dans  une  grande  armoire. 

fl  est  entré  d'abord  :  je  ne  >e  voyais  pas  ; 

Mais  je  l'oyais  marcher,  sans  rien  dire ,  à  grands  pas  , 

Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables , 

Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tabtes, 

Frappant  un  petit  chien  qni  pour  lui  s'émouvait , 

Et  jetant  brusquement  les  bardes  qu'il  trouvait. 

Il  a  même  cassié ,  d'une  main  mutinée , 

Des  vases  dont  la  belle  ornait  sa  cheminée  ; 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  coinu  (1) 

Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  joar  soit  venu. 

Enfin ,  après  cent  tours ,  ayant  de  la  manière 

Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère  (2), 

Mon  jaloui  inquiet,  sans  dire  son  ennui , 

Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi  de  mon  étui. 

Nous  n'avons  point  voulu ,  de  peur  du  personnage , 

Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage  ; 

C'était  trop  hasarder  :  mais  je  dois ,  cette  nuit , 

Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 

En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  conuattre  ; 

Etjedoisau  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre. 

Dont ,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès , 

Mon  amour  t&chera  de  me  gagner  l'accès. 

Conune  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre  ; 

Et,  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait , 

On  n'en  est  pas  content,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 

Vous  prendrez  part ,  je  pense ,  à  l'heur  de  mes  affaires. 

Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VII. 

A&NOLPUE. 

Quoil  l'astre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer! 
Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence. 
De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence  ; 

(I)  Becque  cornu  est  une  Imitation  du  mot  italien  beeco,  qui  signlie 
bouc,  (B.}--Lct  Tieux  coBteon  emploient  quelquefois  ces  deux  mots 
reunis  dans  le  sens  de  cornard.  (A.) 

(S)  Afoif,  du  latin  MOfif»  plus»  davantage  :  vieux  mot  dont  «Bscsert 
encore  dans  quelques  provinces  :/«  n'en  puis  mais.  Je  l'aime  mais  fUé 
foi.  (MiirO 
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£t  je  serai  la  dupe ,  en  ma  maturité , 
D'mie  jeone  imiocente  et  d'an  jemM  éventé  ! 
En  sage  philosophe  on  m*a  tu  ^  Yingt  années , 
Contempler  des  maris  les  tristes  destinées , 
£t  m*instniire  avec  soin  de  tous  les  accidents 
Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents  ; 
Des  disgrâces  d*autnii  profitant  dans  mon  âme , 
J'ai  cherché  les  moyens ,  voulant  prendre  une  femme , 
De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts , 
Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts  ; 
Pour  ce  noble  dessein  j'ai  cru  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  Tiiumaine  politique  -, 
Et,  comme  si  du  sort  il  était  arrêté 
Que  nul  homme  id'bas  n*en  serait  exempté. 
Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 
Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières , 
Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution , 
De  tant  d'autres  maris  j'aurais  quitté  la  trace , 
Pour  me  trouver  après  dans  la  même  di^râce  ! 
Ah  !  bourreau  de  destin,  vous  en  aurez  menti. 
De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti  ; 
Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste, 
J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste  ; 
Et  cette  nuit,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit, 
Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 
Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse. 
Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse. 
Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'être  fatal. 
Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  Vlll. 

CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 
CHRYSÀLDE. 

Eh  bien,  souperons-nous  avant  la  promenade  ? 

ARNOLPHE 

Non.  Je  jeûne  ce  soir. 

CURYSALDE. 

D'où  vient  cette  boutade? 

ARNOLPHE. 

De  grâce,  excusez-moi,  j'ai  quelque  autre  embarras. 
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CmTgALDE. 

Votre  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas  ? 

ARNOLPRE. 

c'est  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 

CHBTSALnE. 

Oh,  oh  1  si  brusquement  I  Quels  chagrins  sont  les  vAtres  ? 

Serait-il  point,  compère,  à  votre  passion 

Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  ? 

Je  le  jugerais  presque,  à  voir  votre  visage. 

ARNOLPOB. 

Quoi  qu*il  m'arrive,  an  moins  aurai-je  l'avantage 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galants. 

CHRTSALDE. 

c'est  un  étrange  fiiit,  qu'avec  tant  de  lumières 

Vous  vous  effarouchez  toujours  sur  ces  matières , 

Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur. 

Et  ne  conceviez  point  an  monde  d'antre  honneur . 

Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  Iftche, 

N'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  tache; 

Et ,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu, 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 

Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire, 

Et  qu'une  Àmc  bien  née  ait  à  se  reprocher 

L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 

Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  femme, 

Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blâme , 

Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 

De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi.' 

Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocnage 

Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  intage  ; 

Que,  des  coups  du  hasard  aucua  n'étant  garant, 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent  ; 

Et  qu'enfin  tout  le  mal,  quoique  le  monde  glose, 

N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 

Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés, 

U  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités, 

N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 

Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires. 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants. 

En  font  partout  l'éloge,  et  prônent  leurs  talents, 

Témoignent  avec  eux  d*ctroites  sympatliies, 
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Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties  (  i  ), 
Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 
De  Toir  leur  hardiesse  à  montrer  ta  leur  nez. 
Ce  procédé,  sans  doute,  est  tout  à  fait  blâmable  ; 
Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 
Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants, 
Je  ne  sois  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 
Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde, 
Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde, 
;  Et  qui,  par  cet  ^lat,  semblent  ne  pas  vouloir 
Qu'aucun  paisse  ignorer  ce  qu'Os  peuvent  avoir. 
Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête. 
Où,  dans  l'occasion,  l'homme  prudent  s'arrête; 
Et  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 
Du  pis  dont  une  fenune  avec  nous  puisse  agir. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin,  le  cocuage 
Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage  ; 
Et,  cmnme  je  vous  dis,  toute  l'habileté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARNOLPHE. 

Après  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remerctment  à  votre  seigneurie  ; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHRYSAUDE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  car  c'est  ce  que  je  blftme  ; 
Mais ,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme, 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés, 
Où,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
Il  faut  jouer  d'adresse,  et ,  d'une  &me  réduite, 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ARNOLPHE. 

c'est-à-dire ,  dormir  et  manger  toujours  bien, 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRYSALUE. 

Vous  pensez  vous  moquer;  mais,  à  ne  vous  rien  feindre, 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre, 
Kt  dont  je  me  ferais  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites, 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dite», 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien, 

(I)  CadêO»  «ignUlait  aulrrfois  /été.  repas. 
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Dont  la  mauYaue  humeur  fait  un  procès  sur  rien  ; 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses, 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses , 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas. 
Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles. 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles? 
Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu*en  effet 
Le  cocuage  n*est  que  ce  que  Ton  le  fait  ; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes, 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

ARNOLPHE. 

Si  TOUS  êtes  d'humeur  à  tous  en  contenter, 
Quant  à  moi,  ce  n*est  pas  la  mienne  d'en  t&ter  ; 
Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

CBRYSALDB. 

Mon  Dieu  !  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure 
Si  le  sort  l'a  réglé,  vos  soins  sont  superflus , 
Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

ARNOLPUE. 

Moi,  je  serais  cocu.' 

CURYSALUE. 

Vous  voilà  bien  malade! 
Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade. 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens,  et  de  maison, 
Ne  feraient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et  moi,  je  n'en  voudrais  avec  eux  faire  aucune. 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m'importune; 
Brisons-là,  s'il  vous  platt. 

CHRYSALOK. 

Vous  êtes  en  courroux  ! 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire, 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire. 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ARNOLPBE. 

Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

(Il  court  heurter  à  sa  |>orte.^ 


JkGTE  IV,  SCtNE  IX.  ^^^ 

SCÈNE  IX. 

iLIU!«OLPH£»  AtàUi,  GEO&GETTE. 

ARKOLPHB. 

Mes  amis,  c*est  ici  que  j'implore  votre  aide. 

Je  suis  édifié  de  votre  afTecli<»  ; 

Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 

Et,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance. 

Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 

L'homme  que  vous  savez  (n*en  faites  point  de  bruit) 

Veut,  comme  je  Fai  su,  m'attraper  cette  nuit, 

Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade; 

Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 

Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton, 

Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 

(Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre), 

Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître, 

Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir. 

Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir  ; 

Sans  me  nommer  pourtant  eu  aucune  manière. 

Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 

Aurez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux  ? 

4LA1M. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  monsieur,  tout  est  à  nous  : 
Vous  verrez,  quand  jebafs,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

GEORGETTE. 

La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte, 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ÀRNOLPBE. 

Rentrez  donc;  et  suftout  gardez  de  babiller. 

(seul.) 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile  ; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  aii^  recevaient  le  galant, 
Le  nombre  des  cocns  ne  serait  pas  si  grand. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

iLRNOLPHE,  ALAIN»  GEOAGETTE. 

ARIIOLPHB. 

Traîtres!  qu*aTez-TOiis  fait  par  cette  violence? 

ALAIR. 

Noua  vous  avons  rendu,  monsieur»  obéissance. 

AHKOIJ»HE. 

De  cette  excuse  en  vain  tous  voulez  vous  armer , 
L'ordre  était  de  le  battre»  et  non  de  l'assommer  ; 
Et  c'était  sur  le  dos»  et  non  pas  sur  la  tète» 
Que  j'avais  commandé  qu'on  fit  clioir  la  tempête. 
Ciel!  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort! 
Et  que  puis-je  résoudre,  à  voir  cet  homme  mort  ? 
Rentrez  dans  la  maison  »  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

(seul.) 
Le  jour  s'en  va  paraître»  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas I  que  deviendrai-je?  et  que  dira  le  père, 
Lorsque  luopinément  il  saura  cette  affaire  ? 

SCÈNE  II. 

HORACE»  ARNOLPHE. 
HORACE  à  part 

Il  faut  que  j'aille  on  peu  reconnaître  qui  c'est. 

ARHOLPHE  se  crojaat  aeiiL 

Eût-on  jamais  prévu... 

(beurlé  par  Horace,  qu'il  oe  reconnaît  pas.) 

Qui  va  là ,  s'il  vous  platt  ? 

HOBACB. 

c'est  vous,  seigneur  Arnolphe? 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  vous...? 
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HORACE.   . 

C'est  Horace. 
le  m'en  allais  chez  vous  tous  prier  d*une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin  ! 

ARNOLPHE. 

Quelle  confusion  ! 
Est-ce  un  enchantement?  est-ce  une  illusion  ? 

HORACE. 

J'étais ,  à  dire  yrai ,  dans  une  grande  peine  ; 

Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souYeraine 

Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  tous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  tous  ayertir  que  tout  a  réussi , 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire , 

Et  par  un  incident  qui  devait  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 

Cette  assignation  qu'on  m'avait  sn  donner; 

Mais ,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre , 

]'ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paraître; 

Qui ,  sur  moi  brusquement  levant  chacim  le  bras , 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas  : 

Et  ma  chute ,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure , 

De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens-là ,  dont  était ,  je  pense ,  mon  jaloux , 

Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups  ; 

Et  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace , 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place , 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avaient  assommé , 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendais  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 

L'un  l'autre  ils  s'accusaient  de  cette  violence  ; 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort , 

Sont  venus  doucement  tàter  si  j'étais  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si ,  dans  la  nuit  obscure , 

J'ai  d*un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi  : 

Et  comme  je  songeais  à  me  retirer,  moi , 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue» 

Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avaient  tenus 

Jusques  à  son  oreille  étaient  d'abord  venus; 

Et ,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée , 

Du  logis  aisément  elle  s'était  sauvée  ; 

Mais,  me  trouvant  sans  mal,  elle  a  fait  éclater 

Un  transport  difïicile  à  bien  représenter. 

29. 
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Que  voQS  dinl-je  enfin?  Cette  aimiible  personne 
▲  saWi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne , 
Il *a  plus  Toultt  songer  à  retourner  chez  soi , 
Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi. 
Considérez  un  peu ,  par  ce  trait  d'innocence. 
Où  l'expose  d'un  fou  la  haute  impertinence , 
Et  quels  Acheux  périls  elle  pourrait  courir 
Si  j'étais  maintenant  honome  à  la  moins  chérir. 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  âme  est  embrasée  ; 
J'aimerais  mieux  mourir  que  l'avoir  abusée  : 
Je  lui  TOts  des  appas  dignes  d'un  autre  sort , 
Et  rien  ne  m'en  saurait  séparer  que  la  mort. 
Je  prévois  là-dessus  l'emportement  d'un  père  ; 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère. 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter , 
Et  dans  la  vie,  enfin,  il  se  faut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  yous,  sous  un  secret  fidèle. 
C'est  que  je  puisse  mettre  en  tos  mains  cette  belle  ; 
Que  dans  Yotre  maison ,  ei^  laveur  de  mes  feux , 
Vous  lui  donnies  retraite  an  moins  un  jour  ou  deux. 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  fout  cacher  sa  fuite. 
Et  qu'on  en  pourra  faire  une  exacte  poursuite , 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  : 
Et  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  votre  prudence. 
Que  j'ai  fait  de  mes  Abux  entière  confidence , 
C'est  à  vous  seul  aussi ,  comme  ami  généreux , 
Que  je  puis  confier  ce  dép6t  amoureux. 

ARNOLPBE. 

Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  votre  service. 

nOllAGE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  oflice? 

ARNOLPHE. 

Très-volontiers,  vous  dis- je;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grAces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie. 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 
J'avais  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 
Mais  vous  êtes  du  monde  ;  et,  dans  votre  sagesse , 
Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 
Va  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 
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ARUOLPilE. 

Mais  comment  rerons-nous?  car  il  fait  un  peu  Jour. 
Si  je  la  prends  ici ,  l'on  me  Terra  peut-être  ; 
Et,  s'il  faut  que  chez  moi  tous  Teniez  à  paraître, 
Des  Talets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr, 
Il  faut  me  ramener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode,  et  je  l'y  Tais  attendre. 

BORACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi,  je  ne  ferai  que  tous  la  mettre  en  main , 
Et  chez  moi,  sans  éclat,  je  retourne  soudain. 

AIIIIOLPBB  leul. 

Ah!  fortune,  ce  trait  d'aTenture propice 
Répare  tous  les  maux  ^le  m'a  faits  ton  caprice! 

(11  s'enveloppe  le  nez  de  son  làaoleau.) 

SCÈNE  m. 

A6HÉS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

BORACE  à  Agnès. 
Ne  soyez  point  en  peine  où  je  Tais  tous  mener  ; 
C'est  un  logement  sûr  que  je  tous  fais  donner. 
Vous  loger  STec  moi ,  ce  serait  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte,  et  laissez-Tous  conduire. 

(Âruolpbe  lui  prend  la  maio  sans  qu'elle  le  reconnaisse.) 

AGNÈS  à  Horace. 
Pourquoi  me  quittez-Tous? 

BORACE. 

Clière  Agnès ,  il  le  faut. 

AGNÈS. 

Songez  donc,  je  tous  prie,  à  rcTenir  bientôt. 

BORACE. 

J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand  je  ne  tous  toIs  point ,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

BORACE. 

Hors  de  Totre  présence,  on  me  Toit  triste  aussi. 

AGNÈS. 

Hélas!  s'il  était  Trai ,  tous  resteriez  ici. 

BORACE. 

Quoi  !  TOUS  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  î 

AGNÈS. 

Non ,  TOUS  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 
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(Arnolpbe  U  tire.) 
Alif  Ton  me  tire  trop. 

HOHACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux , 
Chère  Agnès ,  qu'en  ce  Ueu  nous  soywis  yus  tous  deux  : 
Et  le  parfait  ami  de  qui  la  main  tous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  Tintéresse. 

AGHàS. 

Mais  sniyre  un  inconnu  que... 

HORAd. 

N'appréhenda  rien: 
Entre  de  telles  mains  tous  ne  serez  que  bien. 

AGRÈS. 

Je  me  trouTerais  mieux  entre  celles  d'Horace, 
Et  j'aurais... 

(  &  Arnolphe  qui  la  tire  encore.) 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu ,  le  jour  me  chasse. 

AGNÈS. 

Quand  TOUS  verrai-je  donc? 

HORACE. 

Bientôt,  assurément. 

AGRÈS. 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment  ! 

HORACE  en  s'en  allant 

GrAce  au  ciel,  num  bonheur  n'est  plus  en  concurrence; 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 
ARNOLPBE  cache  dans  son  manteau ,  et  déguisant  sa  voii. 

Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  tous  logerai , 
Et  Totre  gtte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

(se  faisant  connaître.) 
Me  connaissez-vous? 

AGNÈS. 

Hai! 

ARNOLPHE. 

Mon  visage  «  friponne  , 
Dans  cette  occadon  rend  vos  sens  ef frayéf: , 
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Et  c'est  à  contre-€(fiur  qu'ici  vous  me  Toyez; 
Je  trouble  eu  ses  projets  Tamonr  qui  vous  possède, 
(Ag^nès  regarde  si  etle  ne  verra  point  Horace.) 

N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide; 
Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah  I  ah  !  si  jeane  eneor,  vous  jouez  de  ces  tours  I 
Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille , 
Demande  si  l'on  fait  les  enfiints  par  Toreille  ; 
£t  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit , 
Et  ponr  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 
Tudieu  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école  ! 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  es^its? 
Et  ce  galant ,  la  nuit ,  vous  a  doue  enhardie  ? 
Ah  !  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  I 
Petit  serpent  que  j*ai  réchauffé  dans  mon  sein, 
Et  qiH ,  dès  qu'il  se  sent ,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  l 

AGNÈS. 

Pourquoi  me  criez-vous  ? 

ARNOLPHE. 

J'ai  grand  tort  eu  efl'et  l 

AGNÈS. 

Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme  ? 

AGNÈS. 

C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  : 
J'ai  suivi  vos  leçons ,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais ,  pour  femme,  moi ,  je  prétendais  vous  prendre  ; 
Et  je  vous  l'avais  fait,  me  semble ,  assez  entendre. 

AGNÈS. 

Oui.  Mais,  à  vous  parler  franchement  entre  nous, 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goû^t  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible , 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible; 
Mais ,  las  !  il  le  fait ,  lui ,  si  rempli  de  plaisirs ,  , 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs.  . 

ARNOLPHE. 

Ah  !  c'est  que  vous  l'aimez ,  traîtresse  l 
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Oni  p  je  faime. 

ARNOLPHB. 

Et  Tout  ftTex  le  froat  de  le  dire  h  mohméine  I 

AGRÈS. 

Et  pourquoi ,  iTil  est  Trai ,  ne  le  dirais-je  pas  ? 

ARROLPHB; 

Le  doTlez-Tons  aimer,  impertineiile? 

Hâas! 
Kft-ce  que  f  en  pois  mais .'  Lui  seul  en  est  la  cause  ; 
Et  je  n*7  songesûs  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 

ARlfOLPBB. 

Mais  il  fallait  classer  cet  amoureux  désir. 

AGITES. 

Lé  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

ARIIOLPBE. 

Et  nesaviei-Tous  pas  que  c'était  me  déplaire  F 

AGNÈS. 

Moi?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  tous  peut-il  ftôreP 

ARROLPUE. 

11  est  Trai ,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui  ! 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas,  à  ce  compte? 

AGNÈS. 


ARIIOLPBE. 
AGNÈS. 


Vous? 

Oui. 


Hélas  !  non. 

ARNOLPm. 

Comment ,  non  ! 

AGNÈS. 

Voulez-Tous  que  je  mente? 

ARNOLPBE. 

Pourquoi  ne  m'aimer  pas,  madame  Pimpudente? 

AGNÈS. 

Mon  Dieu!  ce  n'est  pas  moi  que  tous  devez  htftmer . 
Que  ne  tous  ètes-vous ,  comme  lui ,  fait  aimer! 
Je  ne  tous  en  ai  pas  empoché ,  que  je  pense. 

ARNOLPBE. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance  ; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris ,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNÈS. 

Vraiment ,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  tous  ; 
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Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARNOLPHB  a  part. 

Voyez  comme  raisonoe  et  répond  la  vilaine  ! 
Peste  !  une  précieuse  en  dirait-elle  plus? 
Ah  !  je  l'ai  mal  connue  ;  ou ,  ma  foi ,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(à  Agnès.) 

Puisqu'en  raisonnements  YOtre  esprit  se  consMume , 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  TOUS  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens  ? 

AGNÈS. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jnsques  au  dernier  double  (i). 

ARNOLPHB  bas,  à  part. 

Elle  a  de  certains  mots  où  mon  d^it  redouble. 

(haut.) 
Me  rendra-t-fl ,  coquine ,  avec  tout  son  pouvoir. 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir? 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

ARNOLPHE. 

M 'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance  ? 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment , 
£t  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 
Croit-on  que  je  me  flatte ,  et  qu'enfin ,  dans  ma  têt  e. 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  béte  ? 
Moi-même  j'en  ai  honte  ;  et ,  dans  l'Âge  où  je  suis , 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte ,  si  je  puis. 

ARMOLPBE. 

Vous  fuyez  l'ignorance ,  et  voulez,  quoi  qu'il  coiMe, 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose? 

AGNÈS. 

Sans  doute. 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir  ; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  disooucs  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur  ; 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferaient  mon  cœur. 

AGNÈS. 

Hélas!  vous  le  pouvez,  si  cela  peut  vous  plaire. 

(0  Pièce  de  monnaie,  qui  valait  deox  deniers. 
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ARNOLPHB  i  part. 

Ce  root  et  ce  regard  désarme  ma  colère , 
Et  produit  UD  retour  de  tendresse  de  oonir 
Qui  de  80D  action  m'efTace  la  noirceur. 
Chose  étrange  d'aimer ,  et  que  pour  ces  traîtresses 
Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  faiblesses  I 
Tout  le  monde  connaît  leur  imperfection  ; 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion  ; 
Leur  esprit  est  méchant ,  et  leur  âme  fragile  ; 
Il  n'est  rien  de  plus  faible  et  de  plus  imbécile, 
Rien  de  plus  infidèle  :  et ,  malgré  tout  cela , 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  aniroaux-là . 

(i  Agnès.) 
Eh  bien  !  faisons  la  paix.  Ta ,  petite  traîtresse , 
Je  te  pardonne  tout ,  et  te  rends  ma  tendresse  ; 
Ccmsidère  par  là  l'amour  que  j'ai  pour  foi , 
Et,  me  voyant  si  bon ,  eu  rcTanche  aime-moi. 

AGNÈS. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrais  tous  complaire  : 
Que  me  coûterait-il ,  si  je  le  pouvais  faire  ? 

ARMOLPHE. 

Mon  pauvre  petit  bec ,  tu  le  peux ,  si  tu  veux. 
Scoute  seulement  ce  soupir  amoureux , 
Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne , 
Et  quitte  ce  morveux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 
C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi , 
Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste , 
Tu  le  seras  toujours ,  va ,  je  te  le  proteste  ; 
Sans  cesse ,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai , 
Je  te  bouchonnerai ,  baiserai ,  mangerai  (1  )  ; 
Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  te  conduire  : 
Je  ne  m'explique  point ,  et  cela  c'est  tout  dire. 

(  bas ,  à  part.) 

Jusqu'où  la  passion  peui*elle  faire  aller! 

(  haut.) 

Enfin ,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne ,  ingrate.' 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-tu  que  Je  me  batte  ? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux  ? 
Veux-tu  que  je  me  tue?  Oui,  dis  si  tu  le  veux , 

(I)  Ce  mot  bouchonner  vient  de  bonchon,  dlmlnuUf  débouche,  idu(d»i'- 
dlie  dont  on  se  sert  quelquefois  en  caressant  un  cnfaot 
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le  sais  tout  prêt,  cruelle ,  à  te  prooTer  ma  flamme. 

AGNÈS. 

Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point Tâme  : 
Horace  ayec  deux  mots  en  ferait  plus  que  tous. 

ABlfOLPHE. 

Âh  I  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein ,  béte  trop  indocile  » 
Et  TOUS  dénicherez  a  Tiustant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout  ; 
Mais  un  col  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 
ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  monsieur^  mais  il  me  semltle 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble^ 

ARNOLPBE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

(à  part.) 

Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher  ; 
Et  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure, 

(à  Alain.) 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux. 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

(aeul.) 
Peut-être  que  son  &me ,  étant  dépaysée. 
Pourra  de  cet  amour  être  désabrâée. 

SCÈNE  vi: 

ARNDLPHE,  HORACE. 

'  nORACE, 

Ail  !  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur  ; 
Le  ciel ,  seigneur  Arnolphe ,  a  conclu  mon  mallieur  ^ 
Et ,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême , 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais  (1); 

(0  r*(»r-â-(Jlre,  n  profit»*  ûo  la  fraîchnirdf  la  mift. 

30    ■ 
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J*ai  trouTë  qu*U  mettait  pied  à  tcne  ici  près  : 

Et  la  cause ,  en^ii  mot,  d'une  telle  venue , 

Qui ,  comme  je  disais ,  ne  m'était  pas  connue , 

C'est  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  écHre  rien , 

Et  qu'il  Tient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 

Jugez  y  en  prenant  part  à  mon  inquiétude , 

S*U  pouvait  m'arriTcr  un  contre-temps  plus  nide. 

Cet  Enrique,  dont  hier  je  m'informais  k  tous  , 

Cause  tons  les  mallieurs  dont  je  ressens  les  coups  : 

Il  vient  avec  dkmi  père  achever  ma  mine , 

et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  l'on  me  destine. 

l'ai  dès  leurs  premiers  mots  pensé  m'évanouir; 

Et  d'abord ,  sans  vouloir  plus  lon^emps  les  ouïr. 

Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite. 

L'esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  devancé  vite. 

De  grik» ,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 

De  mon  engagement  quf  le  pourrait  aigrir; 

Et  tftchez ,  comme  en  vous  il  prend  gnudecréanœ. 

De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 

ARUOLPIW. 

Oiii-di. 

■ORAGE. 

Conseilei-lnî  de  difTérer  on  peu , 
Et  rendes ,  en  ami ,  ce  service  à  mon  feu. 

ARMOLPHE. 

le  n'y  manquerai  pas. 

■ORACE. 

C'est  en  vous  que  j*es|)ère. 

ARNOLPRE. 

Fort  bien. 

SORACB. 

Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  âge...  Ah  !  Je  le  vois  venir  ! 
Écoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir, 

SCÈNE  VIL 

ENRIQUE,  ORONTE,  CIOLTSALDE,  HORACE, 

ARNOLPHE. 

(Horace  et  Arnolpbe  se  retirent  dans  un  coin  du  théâtre,  gl  parlent 

bas  ensembie.) 

BNRIQOE  à  Chrysaltle. 
Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paraître , 
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Qoaod  OD  ne  m*eM  rien  dK ,  f  aurais  sa  vovn  ooonalti  e. 

le  TOUS  Tola  tons  tes  traits  de  cette  aimable  sœttr 

Dont  l'hymen  aatrefois  m^atàit  fait  posséBsèur  ; 

Et  je  serais  lienrem  sf  ia  parque  entêko 

M'eftt  laissé  ramener  cette  épioose  fidèle , 

Pour  joiiir  a^ec  moi  des  se^liies  douceurs 

De  reroir  tous  les  siens  après  nos  longs  maltieurs  ; 

Mais  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 

Nous  prive  pour  jamus  de  sa-  chènf  présence , 

Tftchons  de  nous  résoudre ,  et  de  nous  contenter 

Ou  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  est  pu  rester. 

Il  TOUS  touche  de  près  ;  et ,  sans  Totre  suffrage , 

J'aurais  tort  de  Vouloir  disposer  de  ce  gage. 

Le  choix  du  fils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi; 

Mais  il  faut  que  ce  choix  tous  plaise  comme  à  moi. 

CHRYSALDE. 

C'est  de  oion  jugement  arolr  macrtaise  estime , 
Que  douter  si  f  approuve  un  choix  si  légitime. 

ABMOLPBE  à  part,  à  Horace. 

Ouf, je  Tais  tous  servir  de  la  bonne  façon. 

UOBAGE  k  part,  à  ArDOtpbc. 

Gardez  ^  encore  un  coup... 

àRNC»LMlB  à  Horace. 

N'ayei  aucun  soiipçoii. 

(Aroolpbe  quitte  Bôract  pour  aller  embrasser  Orunte.; 
ORORTE  k  Arnolpke. 

AhT  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  ! 

ARNOLFOi!. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse  ! 

OROltTE. 

Je  suis  ici  venu... 

AtNOLraS. 

Sans  m'en  faire  récit , 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

ORONTE. 

On  vous  l'a  déjà  dit? 

ARNOLPflE. 


Oui. 

Tant  mieux. 


ORONTE. 


AAlfOLPBE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  réelAtè , 
Et  son  cœur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste 
Il  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner  ; 
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Et  moi ,  tout  le  conseil  que  je  tous  puis  donoer, 

C'est  de  ne  pas  souffrir  que  ce  nœud  se  diffère , 

Et  de  iaire  valoir  fautorité  de  père.  . 

Il  fiiut  ayec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens. 

Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 

HORACE  i  part 

Ah  1  traître! 

CORTSÀLPE.  . 

Si  son  cœur  a  quelque  répugnance , 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  yiolence. 
Mon  frère ,  que  je  crois ,  sera  de  mon  avis. 

ARHOLPUB. 

Quoi  !  se  Iais8era-t41  gouverner  par  son  fils? 

Est-ce  que  vous  Tonlez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

Il  serait  beau ,  vraiment ,  qu'on  le  vit  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  1 

Non  y  non ,  c'est  mon  intime ,  et  sa  gloire  est  la  mienne  ; 

Sa  parole  est  donnée ,  il  faut  qu'il  la  maintienne  ; 

Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentiments. 

Et  force  de  son  fils  tous  les  attachements. 

ORONTE. 

C'est  parler  comme  il  faut ,  et  dans  cette  alliance 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

CHRYSALUB  à  ÀrDolphc. 

le  suis  surpris,  pour  moi ,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement , 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

ARMOLPUE. 

Je  sais  ce  que  je  fais ,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

ORONTE. 

Oui ,  oui,  seigneur  Amolphe ,  il  est... 

CHRYSALDE. 

Ce  nom  l'aigrit  : 
C'est  monsieur  de  la  Souche»  on  vous  l'a  déjà  dit. 

ARNOLPUE. 

11  n'importe. 

HORACE  à  part. 

Qu'entends-je  ? 
ARNOLPHE  se  retouroaDt  vers  Horace. 

Oui ,  c'est  là  le  mystère , 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devais  faire. 

HORACE  à  part. 
En  quel  trouble... 
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SCÈNE  yiii. 

KNRIQUE ,  ORONTE ,  CHRTSALDE ,  HORACE . 
ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon&iear,  si  tous  n'êtes  auprès , 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir,  Agnès  ; 
Elle  Teut  à  tous  eoups  s!échigpper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourrai  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

AfUfOLPHE. 

Faites-moi-la  venir;  ^anssi  bien  de  ce  pas 

(à  Horace.) 

Prétends-]e  remmener.  Ne  tous  en  fâchez  pas  ; 
Un  bonheur  iCQBtinu  rendrait  Thomme.  superbe  ; 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

HORACE  à  part. 

Quels  maux  peuvent ,  6  ciel  1  égaler  mes  ennuis  ! 
Et  s*esion  Jamais  vu  dans  l'abîme  où  je  suis  ! 

ARNOLPBE  à  Oroote. 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie , 

J'y  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

ORONTE. 

C'est  bien  notre  dessein. 

SCÈNE  IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE,  HORACE. 
CHRTSALDE ,  ALAIN ,  GEORGETT^. 

ARNOLPHE  à  Agnès. 

Venez ,  beUe,  venez, 
Qu'on  ne  saurait  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant ,  à  qui ,  pour  récompense , 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence, 
(i  Horace.) 

Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits  ; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Me  laissez-vous ,  Horace ,  emmener  de  la  sorte  ? 

HORACE. 

le  ne  sais  où  J'en  suis ,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARNOLPHE. 

Allons ,  causeuse ,  allons. 

AGNi». 

Je  veux  rester  ici. 
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Diiet-iiMis  ce  qiie  c'ttt  qae  ce  mystère-ci. 

Noos  noug  regardons  tous,  sans  le  pouvoir  compreintre. 

AMOLPHr. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  tous  Vapprendre. 
Jusqu'au  reroir. 

OKOilTE. 

OÙ  doDcprétendez-TOus  aller? 
Vous  ne  nous  pariei  point  comme  il  nous  faut  parler. 

UmOLPHB.  I 

Je  vous  ai  conseillé ,  malgré  tout  son  murmure , 
D'adtever  rhyménée. 

ORORTE. 

Oui.  Hais  pour  lè  conclure. 
Si  Ton  TOUS  a  <fit  tout ,  ne  tous  a-t-on  pas  dit 
Que  TOUS  sTez  chez  tous  cette  dont  il  s'agit ,  « 

U  fille  qu'autrefois ,  de  l'aimable  Angélique , 
Sous  des  liens  secrets ,  eut  le  seigneur  Enrique  ? 
Sur  quoi  ToCre  discours  était-il  donc  fondé  ? 

CHRTSALnE. 

Je  m'étonnais  aussi  de  Toir  son  procédé. 

▲ItNOLPBB. 

Quoi!... 

CBRYSALDE. 

D'un  hymen  secret  ma  sœur  eut  une  fille. 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famiile. 

ORoms. 
Et  qui,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  décooTrir, 
Par  son  époux ,  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

CHRYSALDE. 

Et  dans  ce  temps ,  le  sort ,  lui  déclarant  la  guerre , 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

ORONTE. 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  diTcrs 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CHRY8AL0E. 

Où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
ÀTaient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l'envie. 

OROTfTE. 

Et,  de  retour  en  France,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

CRYSALOE. 

Et  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l'avait  remise. 
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ORONTE. 

fit  qu'elle  Tayait  fait  sur  votre  charilë. 
Par  un  accaMement  d'extrême  pauvreté. 

CHRYSALDE. 

Et  lui ,  plein  de  transport  et  Tallégresse  en  Ttoie , 
K  lait  jusqu'en  ces  lieux  condoire  cette  femme. 

ORONTE. 

Et  TOUS  allez  enfin  la  voir  venir  ici , 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  édairci. 

CHRT84LDE  à  Aroolpbe. 
Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre  supplice; 
M$is  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien , 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

ARnOLras  s'en  allant  toat  transporté ,  et  ne  poavaiit  fiarler. 
Oufl 

SCÈNE  X. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  AGNÈS,  HORACE. 

ORONTE. 

D*où  vient  qu'il  s'enfuit  sans  rien  dire  ? 

HORACE. 

Ah!  mon  père. 
Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avait  exécuté 
Ce  que  votre  sagesse  avait  prémédité. 
J'étais ,  par  les  doux  noeuds  d'une  ardeur  mutuelle  , 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belfe  ; 
Et  c'est  die  en  un  mot  que  vous  venez  chercher , 
Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

ENRIQUE. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue, 
Et  mon  âme  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 
Ah  !  ma  fille ,  je  cède  à  des  transports  si  doux. 

CHRISALOE. 

J'en  ferais  de  bon  cœur,  mon  frère,  autant  que  vous; 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères. 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux , 
Et  rendre  grâce  au  del,  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 

FIN  DE  l'école  des  FEMMES. 
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La  scène  tft  à  Paris ,  dans  b  maison  dUranle. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

URAMIE,  £LISE. 

URANIE. 

.Quoi  !  cousine,  personne  ne  t'est  venu  rendre  visite  ? 

ÉUSB. 

Perscmne  du  monde. 

URANIE. 

Vraiment ,  voilà  qui  m*étonne,  qne  nous  ayons  été.  seules 
i'uneet  Tautre  tout  acgourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela  m*étonne  aussi ,  car  ce  n*est  guère  notre  coutume;  et 
votre  maison ,  Dieu  merci ,  est  le  refuge  ordinaire  de  tous  les 
fainéants  de  la  cour. 

URAMIE. 

L'après-dlnée ,  à  dire  vrai ,  m'a  semblé  forl  longue.    . 

ÉUSE. 

Et  moi ,  je  l'ai  trouvée  forl  courle. 


LRÀNIE. 

Ces!  que  les  beaux  esprits ,  cousine  »  aiment  la  solitude. 

ÉLISE. 

Ah  !  très-liumble  servante  au  bel  esprit  ;  vous  savez  que  ce 
M'est  pas  là  que  je  vise. 

URANIE. 

Pour  moi ,  j'aime  la  compagnie ,  je  Taxoue. 

ÉLISE. 

Je  raiine  aussi,  mais  je  Taime  choisie  ;  et  la  quantité  de 
sottes  visites  qu*il  vous  faut  essuyer  parmi  les  autres ,  est 
cause  bien  souvent  que  je  prends  plaisir  d'être  seule. 

URAIUE. 

Indélicatesse  est4rop  grande,  de  ne  pouvoir  souffrir  que 
des  gens  triés. 

ÉLISE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale ,  de  souffrir  indifTé- 
remment  toutes  sortes  de  personnes. 

URANIE. 

le  goAte  ceux  qui  sont  raisonnables ,  et  me  divertis  des  ex- 
travagants. 

ÉUSE. 

Ma  foi ,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans  vous  en- 
nuyer, et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont  plus  plaisants  dès 
la  seconde  visite.  Mais ,  à  propos  d'extravagants ,  ne  voulez- 
vous  pas  me  défaire  de  votne  marquis  incommode  ?  Pensez- 
vous  me  le  laisser  toujours  sur  les  bras ,  et  que  je  puisse  durer 
à  ses  turlupinades  perpétuelles  (1)  ? 

CRANIE. 

Ce  liingage  est  à  la  mode ,  et  l'on  le  tourne  en  plaisanterie 
à  la  cour. 

ÉUSE. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font ,  et  qui  se  tuent  tout  le  jour 
à  pader  ce  jargon  obscur.  La  belle  chose  de  faire  entrer ,  aux 
conversations  du  Louvre ,  de  vieilles  équivoques  ramassées 
parmi  les  boues  des  Jialies  et  de  la  placeMaubert  !  La  jolie  fa- 

it)  J\Uft§Êi9inadêt,  plaisanterie!  fondées  sor  on  Jea  de  mots.  Ménage 
fait  dériver  iurltipinade  de  TVirlwpin,  non  d'un  célèbre  faroeor  de 
t'hOtei  de  Bourgogne.  Quoi  qa'll  en  sott,  ce  nom  était  connu  dans  te 
qaatonltaie  riède;  on  le  donnait  alors  à  one  secte  d'hérétiques  qui  vi- 
vaient dans  l'état  le  pins  misérable,  ce  qui  peut  faire  présumer  que  le 
nom  de  TiÊrlupln  tire  son  origine  de  Iv^int,  pois  cbicbes,  nourriture 
ordinaire  des  pauvres.  Rabelais  a  employé  ce  mot,  comme  une  sorte 
d'4q)ure,  dans  le  prologue  de  Gargantua,  et  Molière  s'en  est  senri  pour 
designer  les  marquis  fnlseurs  de  cdembours ,  et  qui  étalent  de  la  cabale^ 
des  prédeuses. 
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çon  de  plaisanter  poar  des  coofrtisans ,  et  qa*un  homme  mon- 
tre d*esprit  loraqu'i!  vient  tous  dire  :  Madame,  tous  êtes  dans 
la  place  Royale ,  et  tout  le  monde  vous  volt  de  trois  lieues  de 
Paris,  car  chacnn  tous  voit  de  bon  ùeSt  ;  à  cause  que  Bonneuil 
est  un  village  à  trois  lieues  d*iei  !  Cela  n'est-il  pas  bien  galant 
et  bien  spirituel  ?  Et  ceux  qui  trouvent  ces  belles  rehcontres 
n'ont-ils  pas  lieu  de^'en  glorifier  ? 

ORANIB. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spirituelle  ;  et  h 
plupart  de  ceux  qui  afTectent  ce  langage  sarent  bien  eux- 
mêmes  qu'il  est  ridicule. 

ÉLISE. 

Tant  pis  encore,  de  prendre  peine  à  dire  des  sottises,  et 
d*étre  mauvais  plaisants  de  dessein  formé.  Je  les  en  tiens  moins 
excusables;  et  si  j'en  étais  juge,  je  sais  bien  à  quoi  je  con- 
damnerais tous  ces  messieurs  les  turlupins. 

CRAKIE. 

Laissons  cette  matière  qui  t'échauffe  un  peu  trop ,  et  di- 
sons que  Dorante  vient  bien  tard ,  k  mon  avis ,  pour  le  souper 
que  nous  devons  faire  ensemble. 

éusc 

Peut-être  iVt-ii oublié  ^ et  que.. . 

SCÈNE  II. 

l7RANtE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

CALorifi. 
Voilà  Climène ,  madame,  qui  vient  iet  pour  vous  voir. 

URAinE. 

Eh ,  mon  Dieu  I  qselle  visite! 

ÉLISE. 

Vous  vous  plaigniea  d*6tre  seule;  aussi  te  ciel  vous  en  punit . 

DB4N1E. 

vite ,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

CALOPUt. 

on  a  déjà  dK  que  tous  y  étiet. 

URAMIK. 

Et  qui  est  le  sot  qui  l'a  dit? 

CALOPIN. 

Moi ,  madame. 

MAMB. 

Diantre  soit  le  petit  vilain  !  Je  vous  apprendrai  bien  à  faire 
vos  r<^nses  de  vous-même. 
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Je  vais  lai  dire ,  madame ,  que  yous  voulez  être  sortie. 

URAKIE. 

Arrêtez,  animal ,  et  la  laissez  moater,  puisque  la  sottise 
est  faite. 

CALOPIN. 

Elle  parle  eocore  à  un  bemme  dans  la  rue. 

CRANIE. 

Ah  !  cousine ,  que  cette  visite  m*embarrasse  à  Theure  qu*il 
est! 

ÉUSB. 

Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante  de  son 
naturel  ;  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse  aversion  ;  et , 
u*en  déplaise  à  sa  qualité ,  c'est  la  plus  sotte  bète  qui  se  soit 
jamais  mêlée  de  raisonner. 

uaANi^. 

L'épitliète  est  un  peu  forte. 

ÈUSE. 

Allez ,  allez ,  die  mérite  bien  cela ,  et  quelque  chose  de  plus 
si  on  hii  foisait  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une  personne  qui  soit 
plus  véritablement  qu'elle  ce  qu'on  appelle  précieuse,  à 
prendre  le  mot  dans  sa  plus  mauvaise  signification  (1)  ? 

URANIE. 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom ,  pourtant. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai;  elle  se  défend  du  nom,  mais  non  pas  de  la 
chose  :  car  enfin  elle  l'est  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  et 
la  plus  grande  façonnière  du  moQde.  Il  semble  que  tout  son 
corps  soit  démonté,  et  que  les  mouvem»its  de  ses  hanches, 
de  ses  épaules  et  de  sa  tête ,  n^aillent  que  par  ressorts;  elle  af- 
fecte toujours  un  ton  de  voix  languissant  et  niais ,  fait  la  moue 
pour  montrer  une  petite  bouche,  et  roule  les  yeux  pour  les 
faine  paraître  grands. 

fJRANIE. 

Doucement  donc.  Si  elle  venait  à  entendre... 

ÉLISE. 

Point,  point,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  souviens 
toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Damon,  sur  la  riépu- 

(4)  Avant  la  comédie  des  Précieuses,  ce  iDOt  algnlflaU  unt/emme  d'un 
meHte  dUtinguéetde  tris-bonne  eompagnte.  Aprêa  cette  comédie,  ce 
iDotchaDsea  de  stgDlJlcaUon,  etn'eiprima  plos  qu'un  ridicule;  U  s'éten- 
dit même  à  d'antres  objets ,  et  l'on  dit  depa|siioii-«eolefl9enl  nue  femme 
prédense,  mais  un  ttjle  prà:leux ,  iin  ton  précieux,  toutes  Ira  Cois 
qu'on  voulut  désigner  raffcctalion  d'être  agréaUe. 
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Ution  qa'on  lai  donne ,  et  les  clioses  que  le  public  a  vues  de 
lui.  Tous  connaissez  rhomme ,  et  sa  naturelle  paresse  à  sou- 
tenir la  couTersation.  EUe  TaTaft  invité  à  souper  comme  bel 
-esprit ,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot ,  parmi  une  demi-douzaine 
de  gens  à  qui  elle  avait  fait  fête  de  lui ,  et  qui  le  regardaient 
avec  de  grands  yeux ,  comme  une  personne  qui  ne  devait 
pas  être  faite  comme  les  autres.  Us  pensaient  tons  qu'il  était 
là  pour  défrayer  la  compagnie  de  bons  mots  ;  que  chaque  pa- 
role qui  sortait  de  sa  bouche  devait  être  extraordinaire  ;  qu*il 
devait  faire  des  impromptus  sur  tout  ce  qu'on  disait ,  et  ne 
demander  à  boire  qu'avec  une  pointe  :  mais  il  les  trompa  fort 
par  son  silence  ;  et  la  dame  fut  aussi  mal  satisfoite  de  hii  que 
je  le  fus  d'elle. 

URANIE. 

Tais-toi.  Je  vais  U  recevoir  à  la  porte  de  la  cfiambre. 


Encore  un  mot.  Je  voudrais  bien  la  voir  mariée  avee  le 
marquis  dont  nous  avons  parié.  Le  bel  assemblage  que  ce  se- 
rait d'une  précieuse  et  d'un  turtupin  î 

OttANIE. 

Veux -tu  te  taire?  La  voici. 

SCÈNE  m. 

CLIMÈNE,  UAARIE,  ÉLISE»  GALOPIN. 

URANII. 

Vraiment ,  c'est  bien  tai^  que... 

a.iMèNE. 
Ehl  de  grâce ,  ma  chère,  faites-moi  vite  donner  un  siège» 

VRAMIB  à  Galopin. 

Un  fauteuil  promptement. 

CLmÈNE. 


▲h  !  mon  Dieu  ! 
Qu'est-ce  donc  ? 
Je  n'en  puis  phts* 
Qu'avez- vous  ? 
Le  cœur  me  manque. 

URANIE. 

Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  pris f 


ORANIB.  ' 
CLIMÈNE. 

URANIE. 
OU  MÈNE. 


SCÈNE  lu.  S61 

cuatam. 
Non- 

uiums. 
Youlei-Tous  que  Ton  tous  délace  ? 

GUMÈME. 

Mon  Dieu ,  non  Ah  ! 

Quel  est  d(Mic  Totre  mal?  et  depuis  quand  tous  a-t-U  prit  ? 

CLIMÈRB. 

Il  y  a  plus  de  trois  heures ,  et  je  l'ai  rapporté  du  Palais- 
Royal  (1). 

VRANns. 

Comment? 

CUHÈRK. 

Je  Yiens  de  voir ,  pour  mes  péchés  >  cette  méchante  rapso^ 
die  de  VÉeole  des  femmes.  Je  suis  encore  en  défaillance  du 
mal  de  oœur  que  cela  m'a  donné ,  et  je  pense  que  je  n'en  re- 
viendrai de  plus  de  quinze  jours. 

ÉUSB. 

▼oyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans  qu'on  y 
songe! 

inumE. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes ,  ma 
cousine  et  moi;  mais  nous  flllmes  arant-hier  à  la  même  {rfèce, 
et  nous  en  reylnmes  toutes  deux  saines  et  gaillardes. 

CUUÈNE. 

Quoi  f  TOUS  l'avez  vue  ? 

URANIE. 

Oui  ;  et  écoutée  d'un  bout  à  l'autre. 

eLIMÈMB. 

Et  TOUS  n'en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions ,  ma 
chère? 

URAKIE. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate ,  Dieu  merci  ;  et  je  trouve,  pour. 
moi ,  que  cette  comédie  serait  plutôt  capable  de  guérir  les 
gens  que  de  les  rendre  malades. 

GUVÊNE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  que  dites-vous  là?  Cette  proposition  peut* 
elle  être  avancée  par  une  personne  qui  ait  du  revenu  en  sens 
commun  f  Peut-on  impunément,  comme  vous  faites ,  rompre 
en  visière  à  la  raison?  et,  dans  le  vrai  de  la  chose ,  est-il  un 
esprit  si  affamé  de  plaisanterie,  qu'il  puisse  tAter  des  fadaises 
dont  cette  comédie  est  assaisonnée  ?  Pour  moi ,  je  vous  avoue 

(<}  La  troupe  de  Molière  jouait  alors  sur  le  Uicfltre  dn  Palal^-Roy^l, 
Moi.iî:RE.  T.  1  31 
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que  Je  o'al  pas  trouTé  le  mdiiidre  grain  de  sel  dans  tout  cela. 
les  enfants  par  roreijte  m'ont  paru  d'un  goilit  détestable  ;  la 
tarte  à  la  crème  m'a  affadi  le  cœur  ;  et  j'ai  pensé  vomir  au 
potage. 

Mon  Dieu  I  que  tout  cela  est  dit  élégamment!  J'aurais  crn 
«fiie  cette  pièce  était  bonne;  mais  madame  a  une  éloquence 
9\  persuasiTe ,  elle  tourne  les  choses  d'une  manière  si  agréa- 
ble y  qu'il  faut  être  de  son  sentiment,  malgré  qu'on  en  ait 

URAlflE. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance  ;  et ,  pour  dire 
ma  pensée ,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus  plaisantes 
que  l'auteur  ait  produites. 

CUHÈMB. 

Ab  !  TOUS  me  Usâtes  pitié,  de  parler  ainsi  ;  et  je  oe  saurais 
vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement.  Peut^on,  ayant 
de  la  vertu,  trouver  de  l'agrément  dans  une  pièce  qui  tient 
sans  cesse  la  pudeur  en  alarme ,  et  salit  à  tout  moment  Fima- 
gination  ? 

ÉLISE. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà  !  Que  tous  êtes ,  ma- 
dame, une  rude  Joueuse  en  critique,  et  que  je  plains  le  pauvre 
Molière  de  vous  avoir  pour  ennemie! 

CLIHÈNE. 

Croyez-moi,  ma  chère ,  corrigez  de  bonne  foi  votre  juge- 
ment; et,  pour  votre  honneur,  n'allez  point  dire  par  le 
monde  que  cette  comédie  vous  ait  plu. 

URÀNIE. 

Moi ,  ie  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui  blesse  la 
pudeur. 

CLIMÈNB. 

Hélas  !  tout  ;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête  femme  ne 
la  saurait  voir  sans  confusion,  tant  j'y  ai  découvert  d'ordures 
et  de  saletés. 

URAIUB. 

Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des  lumières 
que  les  autres  n'ont  pas  ;  car,  pour  moi,  je  n'y  en  ai  point  vu. 

CUNÈNE. 

C'est  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  aToir  tu  ,  assurément  ; 
car  enfin  toutes  ces  ordures»  Dieu  merci ,  y  sont  à  visage  dé- 
couvert. Elles  n'ont  pas  la  moindre  enveloppe  qui  les  couvre, 
et  les  yeux  les  plus  hardis  sont  effrayés  de  leur  nudité» 

ÉLISE. 

Ah! 
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CÊJOÊMXE» 

Haiybaiyhai. 

VRAMIE. 

Mais  encore,  s'il  tous  platt,  marquez-moi  une  âe  ces  or- 
dures que  TOUS  dites. 

GLlHàlfE. 

Hélas  !  est-U  oécessure  de  tous  les  marquer  ? 

miANIE. 

Oui.  Je  TOUS  demande  seulement  m»  endroit  qui  voua  ait 
fort  choquée. 

CUHÈNE. 

En  &ut-il  d'autre  que  la  scène  de  cette  Agnès,  lorsqu'elle 
dit  ce  qu'on  lui  a  pris  ? 

URANIE. 

Eh  bien  !  que  trouTcz-Tous  là  de  saie? 

CUMÈMfi. 

Ah! 

tJRAlflE. 

De  grftce. 
Fiî 

U&AMIB. 

Mais  encore  ? 

CUMÈlfB. 

Je  n'ai  rien  à  tous  dire. 

URAMIE. 

Pour  moi ,  je  n'y  entends  point  de  mai. 

CUMÈIfE. 

Tant  pis  pour  tous. 

URANIE. 

Tant  mieux  plulât ,  ce  me  semble.  Je  regarde  les  choses  du 
cOté  qu'on  me  les  montre,  et  ne  les  tourne  point  pour  y  cher- 
cher ce  qu'il  ne  &ut  pas  Toir. 

CLIMÈNE. 

L'honnêteté  d'une  femme... 

muNiB. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  grimaces.  Il 
sied  mal  de  Touloir  être  plus  sage  que  celles  qui  sont  sages. 
L'affectation  en  cette  matière  est  pire  qu'en  toute  autre;  et 
je  ne  Tois  rien  de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'honneur 
qui  prend  tout  en  mauTaise  part ,  donne  un  sens  criminel  aux 
plus  mnocentes  paroles ,  et  s'offense  de  Fûndire  des  cheees. 
Croyez-moi ,  celles  qui  font  tant  de  façons  n'en  sont  pas  es- 
timées pins  (^m«s  de  bien.  Au  contrdre,  leur séTérité  myt- 
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térieiue,  et  leun  grimaceaalliMtéeB,  irritent  la  censure  de 
tout  le  monde  contre  les  actions  de  leur  ^.  On  est  ravt  de 
découvrir  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  redire  ;  et,  pour  tomber  dans 
l'exemple ,  il  y  avait  l'antre  jour  des  femmes  à  cette  comédie, 
vis-à-vis  de  la  loge  où  nous  étions ,  qui,  par  les  mines  qu'eUee 
alTectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  détournements  de 
tête  et  leurs  cacbements  de  visage,  firent  dire  de  tous  côtés 
cent  sottises  de  leur  conduite,  que  Ton  n'aurait  pas  dites  sans 
cela;  et  quelqu'un  même  des  laquais  cria  tout  haut  qu'elles 
étaient  plus  chastes  des  oreilles  que  de  tout  le  reste  du  corps. 

GUldERE. 

Enfin ,  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne  pas  fsûre 
semblant  d'y  voir  les  choses. 

URANIE. 

Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

CLIHÈm. 

Ah  !  je  soutiens ,  encore  un  coup ,  que  les  saletés  y  crèveut 
les  yeux. 

VRANIB. 

Et  moi,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CLIMÈNE. 

Quoi  1  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  par  ce  que 
dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons  ? 

URAmE. 

Non ,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de  soi  ne  soit 
fort  honnête;  et  si  vous  voulez  entendre  dessous  quelque 
autre  chose,  c'est  vous  qui  faites  l'ordure,  et  non  pas  elle , 
puisqu'elle  parle  seulement  d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

CUHÈNE. 

Ah  t  ruban  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  ce  /e ,  où  elle  s'ar- 
rête ,  n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  11  vient  sur  ce  le  d'é- 
tranges pensées.  Ce  le  scandalise  furieusement  ;  et,  quoi  que 
vous  puissiez  dire ,  vous  ne  sauriez  défendre  l'insolence  de 
celé. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai ,  ma  cousine,  je  suis  pour  madame  contre  ce  le. 
Ce  le  est  insolent  au  dernier  point,  et  vous  avez  tort  de  dé- 
fendre ce  le. 

CUMÈNE. 

Il  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

ÉLISE. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là ,  madame  ? 

GUMèRE. 

Obscénité ,  madame. 
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ÉU8B. 

Ah  t  mon  Dieu,  obscÀiité.  Je  ne  sais  pas  ce  que  ce  mot  veut 
dire  ;  mais  je  le  trouTe  le  plus  joli  du  monde  (  l }. 

CLUfÈNB. 

Enfin ,  TOUS  voyez  comme  votre  sang  prend  mon  parti. 

CRANIB . 

Eh  !  mon  Dieu,  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas  ce  qu'elle 
pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si  vous  m'en  voulez 
croire. 

ÉU&E, 

Âhl  que  vous  êtes  méchante»  de  me  vouloir  rendre  sus- 
pecte à  madame!  Voyez  un  peu  où  j'en  serais,  si  elle  allait 
croire  ce  que  vous  dites  !  Serais-je  si  malheureuse,  madame , 
que  vous  eussiez  de  moi  cette  pensée  ? 

CLmÈNE. 

Non ,  non ,  je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles ,  et  je  vous  crois 
plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉLISE. 

Ah  !  que  vous  avez  bien  raison,  madame,  et  que  vous  me 
rendrez  justice,  quand  vous  croirez  que  je  vou&  trouva  la 
plus  engageante  personne  du  monde ,  que  j'entre  dans  tous 
vos  sentiments ,  et  suis  charmée  de  toutes  les  expressions  qui 
sortent  de  votre  bouche  ! 

CLIMÈIfE. 

Hélas  !  je  parle  sans  affectation. 

éUSE. 

On  le  voit  bien ,  madame,  et  que  tout  est  naturel  en  vous. 
Vos  paroles ,  le  ton  de  votre  voix ,  vos  regards ,  vos  pas , 
votre  action ,  et  votre  ajustement,  ont  je  ne  sais  quel  air  de 
qualité  qui  enchante  les  gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des 
oreilles;  et  je  suis  si  remplie  de  vous,  que  je  tâche  d'être  vo- 
tre singe,  et  de  vous  contrefaire  en  tout. 

dJMÈllE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi  ,  madame.  Qui  voudrait  se  moquer  de 
vous  ? 

GLIMÈNB* 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle ,  madame. 


(0  Le  mot  cbseéiUté  éUAt  nonveaa,  sans  doate,  et  de  la  créaUoa  des 

prédeuaea.  MoUère  ne  prévoyait  pas  qaV  ferait  fortune  (B.)  -  Ce  mol 

«at  trèa-énergt(|aet  mais  II  n'est  plue  da  beau  langage  :  me  femme  bbih 

djBstf  aqjovrdlnil  n'werall  le  prononcer- 
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Obqoetiy  midame! 

CLIMÉMB. 

Voas  me  Battez ,  madame. 
Point  du  tout ,  madame. 

GUldSNB. 

Êpaignez-moiy  s'il  tous  platt ,  madame. 

ÉLISB. 

Je  tous  épargne  aussi,  madame ,  et  je  ne  dis  pas  la  moitié 
de  ee  que  je  pense,  madame. 

CLIMÈNE. 

Ah,  mon  Dieo!  brisons  là,  de  grftoe.  Toos  me  jetteriez 
dans  une  confusion  épouvantable.  (A  Umie.)  Enfin ,  nous 
▼oilà  deux  contre  tous;  et  TopiniAtrèté  sied  si  mai  aux  per 
sonnes  spirituelles. . . 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URAIVIE,  ELISE,  GALOPIN. 
OALOPnr ,  à  la  porte  de  la  chambre. 

Arrétei ,  s*il  tous  platt ,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Tu  ne  me  connais  pas ,  sans  doute  ? 

GALOPUf. 

SI  fait ,  je  TOUS  connais  ;  mais  tous  n'entrerea  pas. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  que  de  bruit/  petit  laquais  ! 

galopin. 
Cela  n'est  pas  bien  de  Touloir  entrer  malgiré  I01  ims» 

LE  MARQUIS. 

Je  Teux  Toir  ta  maltresse. 

GALOPIN. 

Elle  n*y  est  pas ,  tous  dis-je. 

LE  MARQUIS. 

La  Toilà  dans  la  chambre. 

GALOPIN. 

Il  est  Trai ,  la  Toilà  ;  mais  elle  n*y  est  pas. 

URANIE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  là? 

LE  MARQUIS. 

C'est  Totre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sot 
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GALOPltf . 

Je  lui  dis  que  toos  n*y  êtes  pas ,  madame,  et  il  ne  veut  i)as 
laisser  d'enti-er. 

URANIB. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  tois  pas? 

GALOPIN. 

Vous  me  grondfttes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit  que  vous  y 
étiez. 

URANIE. 

Voyez  cet  insolent!  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas 
eroire  ce  qu'il  dît.  Cest  un  petit  écervelé,  qui  vous  a  pris 
pour  im  antre. 

LE  MARQUIS. 

Xe  ra  hien  m ,  madame  ;  et,  sans  rotre  respect ,  je  lui  au- 
rais appris  à  connaître  les  gens  de  qualité. 

ÉLISE. 

Ma  eoofflne  tous  est  fort  obligée  de  c«tte  déférence. 

CRAHIB  à  Galopio. 

Un  sîége  donc ,  impertinent  ! 

GALOPm. 

N'en  voilà-t-il  pas  un? 

OUANIE. 

iLl^rocbez-le. 

(Galopia  potUM  1«  liége  rudement,  et  sorL) 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  CLIMÉNE,  URANIE,  ËLISE. 

LE  MARQUIS. 

Votre  petit  laquus,  madame,  a  du  mépris  pourn»  per- 
sonne. 

ÉLISE. 

Il  aurait  tort,  sans  doute. 

LE  MARQUIS. 

C'est  peutètre  que  je  paye  l'intérêt  de  ma  mauvaise  mine  : 
(il  rit.)  hai,  bai,  liai,  bai. 

ÉLISE. 

L*Aga  te  rendra  plus  éclairé  en  hormètes  gens. 

LE  MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vous,  mesdames,  lorsque  je  vous  ai  in- 
terrompues? 

URANIE. 

Sur  la  comédie  âeV École  des  femmes. 


aou       Lk  carriQUE  pe  l'SQOle  des  femmes, 

LB  IUBQIJI8. 

.  ^e  ne  ûus  qi^e  d'en  sortir. 

CUMÈNE. 

Eh  bien  !  monsieur ,  comment  la  trouvez-vous ,  s*il  vous 
plan? 

LE  MARQUIS. 

Toat  à  fait  impertinente. 

CLIHÈNB. 

Ah  !  que  j'en  suis  ravie  ! 

LB  MARQUIS. 

C'est  la  plus  méchante  chose  du  monde.  Comment,  diable! 
à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être  étouffé  à  la 
porte,  et  jamais  on  ne  m'a  tant  marché  sur  les  pieds. 
Voyez  comme  mes  canons  et  mes  rubans  en  sont  ijostés ,  de 
gr^ice. 

ÉUSE. 

U  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  l'^ÉcoU  des 
^femmes,  et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  s'est  jamds  fait ,  je  pense ,  une  si  méchante  comédie. 

URAKIE. 

Ali }  voici  Dprante,  que  nous  attendions. 

$GÈNË  VL 

DORANTE,  CLIMÊNE,  URANIE,  ELISE,  LE  MABLQUI& 

DORANTE. 

Ne  bougez,  de  grâce,  et  n'interrompez  point  vob«  discours. 
Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui ,  depuis  quatre  jours ,  fait 
presque  l'entretien  de  toutes  les  maisons  de  Paris  ;  et  jamaia 
on  n'a.  rien  vu  de  si  plaisimt  que  la  diversité  des  jugemoits 
qui  se  font  là-dessus.  Car  enfin ,  j'ai  ou!  condamner  cette 
comédie  à  certaines  gens,  par  les  mêmes  choses  que  j'ai  vu 
d'açutres  estimer  le  plus. 

UBAiaE. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu!  détestable, 
(lu  dernier  détestable ,  ce  qu'on  appelle  détestable. 

DORANTE. 

Et  moi,  ooon  cher  marquis,  je  trouve  le  jugement  déte&^ 
table. 


à 
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LE  MARQVUa 

Quoi!  chevalier,  est-ce  cpie  tu  prétends  soutenir  eetle 
pièce? 

OORAMTE. 

Oui  f  je  prétends  la  soutenir. 

LE  MAROOia. 

Parbleu  !  je  la  garantis  détestable. 

DORAKTB. 

La  caution  n'est  pas  bourgeoise  (1).  Mais,  marquis,  par 
quelle  raison,  de  grâce,  cette  comédie  est-elle  ce  que  tu  dis? 

LB  MARQUIS. 

Pourquoi  eUe  est  détestable  ? 

noRAirrE. 
Oui. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  détestable ,  parce  qu'elle  est  détcstaUe. 

DORANTE. 

Après  cela ,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ;  voilà  son  procès  fait. 
Mais  encore  instruis-nous,  et  noua  dis  les  défauts  qui  y  sont. 

LE  MARQUIS. 

Que  saiS'je,  moi?  je  ne  me  suis  pas  seulement  donné  la 
peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que  je  n'ai  jmiMs 
rien  vu  de  si  méchant,  Dieu  me  damne;  et  Dorilas,  contre 
qui  j'étais,  a  été  de  mon  avis. 

DORANTE. 

L'autorité  est  belle ,  et  te  voilà  bien  appuyé  ! 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que  le  par- 
terre y  fait.  Je  ne  veux  point  d'autre  chose  pour  témoigner 
qu'elle  ne  vaut  rien. 

DORANTE. 

Tu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel  air  qui  ne 
veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  commun ,  et  qui  se- 
raient Achés  d'avoir  ri  avec  lui,  ftkt-ce  de  la  meilleure  chose 
du  monde?  Je  vis  l'autre  jour  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis , 
qui  se  rendit  ridicule  par  là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un 
sérieux  le  plus  sombre  du  monde  ;  et  tout  ce  qui  égayait  les 
antres  ridait  son  front.  A  tous  les  éclats  de  risée,  il  haussait 
les  épaules,  et  regardait  le  parterre  en  pitié;  et  quelquefois 
aussi ,  le  regardant  avec  dépit ,  il  loi  disait  tout  haut  ;  Ris 
donc,  parterre,  ris  donc.  Ce  fut  une  seconde  comédie,  que 

(I)  Façon  de  parler  empruntée  de  la  science  du  droit,  BUe  veut  dure 
«ue  la  caution  n'est  ni  valable  ni  sftre.  (B.) 
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le  chagrin  de  notre  ami.  Il  la  donna  en  galant  homme  à  toute 
l'aisamMée,  et  cbacan  demeara  d*aeoord  qa*on  ne  ponvait 
pas  mieux  jouer  qn*il  fit.  Apprends ,  marquis ,  je  te  prie,  et 
les  autres  aussi,  que  le  bon  sens  n*a  point  de  place  déterminée 
à  la  comédie;  que  la  difTérence  du  demi-louis  d'or ,  et  de  la 
pièce  de  quinze  sous  (1) ,  ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goût; 
que,  debout  et  assis ,  l'on  peut  donner  un  manyais  jugement; 
et  qu'enfin,  à  le  prendre  en  général ,  je  me  fierais  assez  à  l'si»- 
probatioB  du  parterre ,  par  la  raison  qu'entre  ceux  qui  le 
composent ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capables  de  juger 
d'une  pièce  selon  les  règles,  et  que  les  autres  en  jugent  par 
la  bonne  façon  d'en  juger ,  qui  est  de  se  laisser  proidre  aux 
choses ,  et  de  n'avoir  ni  prétention  aveugle ,  ni  complaisance 
affectée,  ni  délicatesse  ridicule. 

LE  MARQUIS. 

Te  voilà  donc,  chevalier,  le  défenseur  du  parterre  ?  Par- 
bleu 1  je  m'en  réjouis,  et  je  ne  manquerai  pas  de  l'avertir  que 
tu  es  de  ses  amis.  Hai,  hai,hai,hal,  bai. 

SOnAVTB. 

Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens ,  et  ne 
saurais  souffrhr  les  ébuUitions  de  cerveau  de  nos  marquis  de 
Mascarille.  J'enrage  de  voùr  de  ces  gens  qui  se  traduisent  en 
ridicule,  malgré  leur  qualité;  de  ces  gens  qui  décident  tou- 
jours ,  et  parlent  hardiment  de  tontes  choses ,  sans  s'y  con- 
naître ;  qui ,  dans  une  comédie ,  se  récrieront  aux  méchants 
endroits,  et  ne  branlèrent  pas  à  ceux  qui  sont  bons;  qui, 
voyant  un  tableau,  ou  écoutant  un  concert  de  musique, 
blÂment  de  même  et  lou^t  tout  à  contre-sens ,  prennent  par 
où  ils  peuvent  les  termes  de  l'art  qu'ils  attrapent,  et  ne  man- 
quent jamais  de  les  estropier,  et  de  les  mettre  hors  de  place. 
Ëh ,  morbleu  !  messieurs ,  taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous 
a  pas  donné  la  connaissance  d'une  chose,  n'apprètei  point 
à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent  parler ,  et  songez  qu'en  ne 
disant  mot ,  on  croira  peut-être  que  vous  éies  d'habiles  gens. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  1  chevalier,  tu  le  prends  là... 

nORANTB. 

Mon  Dieu,  marquis ,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle.  Cest  à 
une  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  tes  gens  de  cour 
par  leurs  manières  extravagantes,  et  font  croire  parmi  le 

(1)  l«  loals  d*or,  oa  Us  d'or,  était  de  7  livres,  le  marc  d'or  à  4»  livres 
10  sous  II  deniers,  à  ss  karats  an  quart  de  titre.  Les  premières  places 
d*Qtt  demi-Ioals  étalent  donc  de  s  livres  lo  sons.  Aujourd'hui  ce  prix  a 
doublé.  (B.) 
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peuple  qoe  nous  immm  rcnemblonstoiu.  Pour  moi,  }e  m'en 
veax  justifier  le  plos  qu'il  me  sera  posaible  ;  et  je  les  daube* 
rai  tant  en  toutes  reucontreB»  qu'à  la  fin  ils  se  rendront 
sages. 

LB  MARQUIS. 

Dis-moi  un  peu  »  chevalier ,  crois-tu  que  Ljnndre  ait  de 
l'esprit? 

DORAin'E. 

Oui  f  sans  doute,  et  beaucoup. 

URANIE. 

C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

U  MARQUIS. 

Demande-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  VÉcoU  des  femmes  : 
tu  verras  qu'il  te  dira  qu'elle  ne  lui  platt  pas. 

DORANTE. 

£h1  mon  Dieu,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop  d'esprit 
gâte,  qui  voient  mal  les  choses  à  force  de  lumière,  et  même 
qui  seraient  bien  fâchés  d'être  de  l'avis  des  autres ,  pour 
avoir  la  gloire  de  décider. 

URANIE. 

Il  est  vrai.  iVotre  ami  est  de  ces  gens-là ,  sans  doute.  Il 
veut  être  le  premier  de  son  opinion ,  et  qu'on  attende  par 
respect  son  jugement.  Toute  approbation  qui  marche  avant 
la  sienne  est  un  attentat  sur  ses  lumières,  dont  il  se  venge 
hautement  en  prenant  le  contraire  parti.  Il  veut  qu'on  le 
consulte  sur  toutes  les  affaires  d'esprit  ;  et  je  suis  sûre  que  si 
l'auteur  lui  eût  montré  sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir 
au  public,  fl  l'eût  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Âraminte ,  qui  la  publie 
partout  pour  épouvantable ,  et  dit  qu'elle  n'a  pu  jamais  souf- 
frir les  ordures  dont  elle  est  pleine  ? 

DORANTE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a  pris  ;  et 
qu'il  y  a  des  personnes. qui  se  rendent  ridicules,  pour  vouloir 
avoir  trop  d'honneur.  Bien  qu'elle  ait  de  l'esprit ,  elle  a  suivi 
le  mauvais  exemple  de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  Tâge, 
veulent  remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'eOes  voient  qu'elles 
perdent,  et  prétendent  que  les  grimaces  d'une  pruderie 
scrupuleuse  leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et  de  beauté. 
Celle-ci  pousse  l'affaire  plus  avant  qu'aucune;  et  l'habileté  de 
son  scrupule  découvre  des  saletés  où  jamais  personne  n'en 
avait  vu.  On  tient  qu'il  va  ,  ce  scrupule,  jusques  à  défigurer 
notre  langue ,  et  qu'il  n'y  a  point  presque  de  mots  dont  la 
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fiéTérité  de  cette  dame  ne  Teuine  retrancher  oa  la  t6te  ou  la 
queue,  pour  les  syllabes  désbonndtes  qu'elle  y  trouye. 

Tous  êtes  bien  fou ,  cheTalier. 

LE  MARQUIS. 

Enfin ,  cheTalier ,  tu  crois  défendre  ta  comédie ,  en  faisant 
la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DORANTB. 

Non  pas  ;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scandalise  à 
tort... 


Tout  beau ,  monsieur  le  chevalier ,  il  pourrait  y  en  avoir 
d'autres  qu'elle ,  qui  seraient  dans  les  mêmes  sentiments. 

nORANTB. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  tous  ,  au  moins  ;  et  que 
lorsque  tous  stcs  tu  cette  représentation... 

ÉLISB. 

Il  est  Trai ,  mais  j'ai  changé  d'aTis  ;  (  monirant  Gimène)  et 
madame  sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  convaincantes, 
qu'elle  m'a  entraînée  de  son  côté. 

nORÀNTE  à  Clinène. 

Ahl  madame,  je  vous  demande  pardon;  et,  si  tous  le 
voulez ,  je  me  dédirai ,  pour  l'amour  de  vous ,  de  tout  ce  que 
j'ai  dit. 

CLmÈKB. 

Je  ne  Teux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moi,  mai& 
pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce ,  à  le  bien 
prendre,  est  tout  à  fait  indéfendable  ;  et  je  ne  conçois  pas... 

URAISIE. 

Ah  !  voici  l'auteur,  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout  à  pro- 
pos pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas ,  prenez  un  siège 
vous-même ,  et  vous  mettez  là. 

SCÈNE  VIL 

LYSIDAS,  CLIMÉNE,  URANIE,  ËLISE,  DORANTE, 

LE  MARQUIS. 

LYSID4S. 

Madame ,  je  viens  un  peu  tard  ;  mais  il  m'a  fallu  lire  m» 
pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je  vous  avais  parlé  ;  et 
les  louanges  qui  lui  ont  été  données  m'ont  retenu  une  heure 
plus  que  je  ne  croyais. 


SCÈNE  vu.  373 

ÉLBB. 

C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  pour  arrêter  tm 
auteur. 

URANIB 

àsseyeK-Tous  donc,  monsieur  Lysidas  ;  nous  lirons  yotre 
pièce  après  souper. 

LTSmAS. 

Tous  ceux  qui  étalent  là  doivent  Tenir  à  sa  première  re- 
présentation y  et  m'ont  promis  de  faire  leur  devoir  comme  il 
faut. 

VRAIOE. 

Je  le  crois.  Hais,  encore  une  fois,  asseyeac-Tous ,  s'il  tous 
plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je  serai  bien  ais« 
que  nous  poussions. 

LYSmAS. 

Je  pense,  madame,  que  tous  retiendrez  aussi  une.loge  pour 
ce  jour-là  ? 

URAIOE. 

Nous  Târrons.  Poursuivons,  de  grâce,  notre  discours. 

LTSmAS. 

Je  TOUS  donne  avis ,  madame ,  qu'elles  sont  presque  toutes 
retenues. 

URANIE. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfin,  j'avais  besoin  de  vous  lorsque 
vous  êtes  venu ,  et  tout  le  monde  était  ici  contre  moi. 
tuSE  à  UraDie,  mootraot  Dorante. 

Il  s'est  mis  d'abord  de  votre  c6té;  mais  maintenant  (mon- 
traot  aimène}  qu'il  sait  que  madame  est  à  la  tête  du  parti 
contraire ,  je  pense  que  vous  n'avez  qu'à  chercher  un  autre 
secours. 

CLIHÈNE. 

Non ,  non ,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fît  mal  sa  cour  auprès 
de  madame  votre  cousine ,  et  je  permets  à  son  esprit  d'être 
du  parti  de  son  cœur. 

DORAM'E. 

Avec  cette  permission,  madame,  je  prendrai  la  hardiesse 
de  me  défendre. 

URANIE. 

Mais  auparavant ,  sachons  un  peu  les  sentiments  de  mon- 
sieur Lysidas. 

LTSmAS. 

Sur  quoi ,  madame  ? 

URANIE. 

Sur  le  sujet  de  V École  des  femmes. 
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LTHBAS. 

▲b»ahl 

QneTOQB  enaembleP 

LTSIDAS. 

Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus  ;  et  vous  savez  qu'entre  nous 
autres  auteurs ,  nous  devons  parler  des  ouvrages  les  uns  des 
autres  avec  beaucoup  de  ciroonspection. 

DOEAHTE. 

Mais  encore,  entre  nous,  que  pensez-vous  de  cette  comé- 
die? 

LTSmAS. 

Moi,  monsieur? 

URANIE. 

De  bonne  foi ,  ditefr>nou8  votre  avis. 

Lnmàt. 

Je  la  trouve  fort  belle. 

nOBAHTB. 

Assorément? 

LTSn>AS. 

Assurément.  Pourquoi  non?  M'est-elle  pas  en  dTet  la  plus 
belle  du  noonde? 

DOEANTB. 

Hon,  bon,  vous  êtes  un  méchant  diable,  monsieur  Lysidas  ; 
vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LTS104S. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon  Dieu ,  je  vous  connais.  Ne  dissimulons  point. 

LTSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette  pièce  n'est 
que  par  honnêteté,  et  que ,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  êtes 
de  l'avis  de  beaucoup  de  gens  qui  la  trouvent  mauvaise. 

LYSIDAS. 

Rai,  bai,  bai. 

DORANTE. 

Avouez ,  ma  foi ,  que  c'est  une  méchante  chose  que  cette 
comédie. 

LYSIDAS. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  connaisseurs. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi ,  chevalier ,  tu  en  tiens ,  et  te  voilà  payé  de  ta  rail- 
lerie. Ah ,  ah ,  ah  ,  ah  I 
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DORAMTB. 

Polisse ,  mon  cher  marquis ,  pousse. 

LE  KASQUIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  tM/é. 

DORANTE. 

Il  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est  quelque 
chose  de  considérable.  Mais  monsieur  Lysidas  vent  bien  que 
je  ne  me  rende  pas  poor  cela  ;  et ,  puisque  j'ai  bien  Taudace 
de  me  défendre  (montrant  Ciimène)  contre  les  sentiments  de 
madame,  il  ne  tronvora  pas  mauvais  que  je  combatte  les 
siens. 

*  ÉUSB. 

Quoi  !  vous  voyez  contre  vous  madame ,  monsieur  le  mar* 
quis ,  et  monsieur  Lysidas ,  et  vous  osez  résister  encore  ?  Fi  ! 
que  cela  est  de  mauvaise  grdce  ! 

CLIMÈKE. 

Voilà  qui  me  confond ,  pour  moi ,  que  des  persoBDes  raison- 
nables se  puissent  mettre  en  télé  de  donner  protection  aux 
sottises  de  cette  pièce. 

LE  MAUQOIS. 

Dieu  me  damne  !  madame ,  elle  est  misérable  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fm. 

DORANTE. 

Cela  est  bientôt  dit ,  marquis.  Il  n*est  rien  plus  aisé  que  de 
trancher  ainsi  ;  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui  puisse  être  à 
couvert  de  la  souveraineté  de  tes  décisions. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  tous  les  autres  comédiens  qui  étaient  là  pour  la 
voir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde  (1). 

D0RA5TB. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  mot  ;  tu  as  raison ,  marquis.  Puisque  les 
autres  comédiens  en  disent  du  mal ,  il  faut  les  en  croire  assu- 
rément. Ce  sont  tous  gens  éclaira,  et  qui  parlent  sans  intérêt. 
(1  n*y  a  plus  rien  à  dire,  je  me  rends. 

CUUÈNF. 

Rendez-vous ,  on  ne  vous  rendez  pas ,  je  sais  fort  bien  que 
vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir  les  immodesties  de 
cette  pièce,  non  plus  que  les  satires  désobligeantes  qu'on  y 
voit  contre  les  femmes. 

URAIUE. 

Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser,  et  de 

(I)  Ces  amtret  eomédient  sont  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  qui 
joutent  Icf  pléoef  de  Gomelile,  et  qui  se  voyaient  abandonnés  poor 
relies  de  Molière. 
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prendre  rien  sur  mon  compta  de  tout  ce  qui  s*y  dit.  Ces 
soitee  de  satires  tombent  directement  sur  les  mœurs,  et  ne 
frappent  les  personnes  que  par  réflexion.  N'aOons  point  nous 
appliquer  nous-mêmes  les  traits  d'une  censure  générale  ;  et 
profitons  de  la  leçon,  si  nous  pouTons,  sans  faire  semblant 
qu'on  parie  à  nous.  Toutes  les  peintures  ridicules  qu*on  ex- 
pose sur  les  théâtres  doivent  être  regardées  sans  chagrin  de 
tout  le  monde.  Ce  sont  miroirs  publics,  où  il  ne  fout  jamais 
témoigner  qu'on  se  voie  ;  et  c'est  se  taxer  hautement  d'un  dé- 
faut que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne. 

CUMÈME.  ^ 

Pour  moi ,  je  ne  parie  pas  de  ces  choses  par  la  part  que  j'y 
puisse  avoir ,  et  je  pense  que  je  vis  d'un  air  dans  le  monde  à 
ne  pas  craindre  d'être  cherchée  dans  les  peintures  qu'on  fait 
là  des  femmes  qui  se  gouyement  mal. 

ÉLISE. 

Assurément,  madame ,  on  ne  tous  y  cherchera  point. Votre 
conduite  est  assex  connue ,  et  ce  sont  de  ces  sortes  de  choses 
qui  ne  sont  contestées  de  personne. 

URANIE  à  Qimène. 

Aussi ,  madame ,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous  ;  et  mes  pa- 
roles ,  comme  les  satires  de  la  comédie ,  demeurent  dans  la 
thèse  générale. 

CLIHÈNE. 

Je  n'eu  doute  pas ,  madame.  Maïs  enfin  passons  sur  ce  cha- 
pitre. Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous  recevez  les  injures 
qu'on  dit  à  notre  sexe  dans  un  certain  endroit  de  la  pièce  ;  et, 
pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  colère  épouvan- 
table ,  de  voir  que  cet  auteur  impertinent  nous  appelle  des 
animaux, 

URANIE. 

Ke  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait  parler? 

DORXMTE. 

Et  pois,  madame,  ne  savez- vous  pas  que  les  injures  des 
amants  n'offensent  jamais  ;  qu'il  est  des  amours  emportés 
aussi  bien  que  des  doucereux  ;  et  qu'en  de  pareilles  occasions 
les  paroles  les  plus  étranges,  et  quelque  chose  de  pis  encore, 
se  prennent  bien  souvent  pour  des  marques  d'aflection ,  par 
celles  même  qui  les  reçoivent  ? 

ÉLISE. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  saurais  digérer  cela, 
non  plus  que  le  potage  et  la  tarte  à  la  crème ,  dont  madamt 
a  parlé  tantét. 
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LE  MARQUIS. 

Ab  1  ma  foi  !  oui ,  tarte  à  la  crème!  Toilà  ce  que  j'a?ai8  re- 
marqué tantôt;  tarte  à  la  crème!  Que  je  vous  suis  obligé, 
madame  y  de  m*aToir  fait  souvenir  de  tarte  à  la  crème!  Y  a- 
t-ii  assez  de  pommes  en  Normandie  pour  tarte  à  la  crème  (1)  ? 
Tarte  à  la  crème ,  morbleu  I  tarte  à  la  crème  ! 

DORANTE. 

£h  bien  !  que  veux-tu  dire  ?  2  arte  à  la  crèmei 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  tarte  à  la  crème  !  cUevalier. 

DORANTE. 

Hais  encore? 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème  ! 

DORANTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème! 

URANIB. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée ,  ce  me  semble. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème ,  madame  ! 

URANIE. 

Que  trouvez-vous  là  à  redire  ? 

LE  MARQUIS. 

Moi ,  rien.  Tarte  à  la  crème  I 

URANIE. 

Ah  !  je  le  quitte  (2). 

ÉLISE. 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien ,  et  vous  bourre  de  la 
belle  manière.  Mais  je  voudrais  bien  que  monsieur  Lysidas 
voulût  les  achever ,  et  leur  donner  quelques  petits  coups  de 
sa  façon. 

LYSIDAS. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer ,  et  je  suis  assez 
indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres.  Mais  enfm,  sans  cho- 
quer Tamitié  que  monsieur  Je  chevalier  témoigne  pour  l'au- 
teur, on  m'avouera  que  ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas 

(I)  Jadis  on  Jetait  des  pommes  cuites,  et  quelquefois  même  des  pommes 
emes,  à  la  tête  des  aoteorA,  quand  on  éUtt  trop  mécontent  de  leur  jeu 
ou  de  la  pièce.  (A.) 

(a)  Du  verbe  quitter,  qui  signifie  aussi  eéOer,  renoncer.  On  dit  en- 
core aujourd'hui  quitter  un  deuein,  pour  renoncer  &  un  dessein.  La  lo- 
cution employée  par  MoUére  n'est  plus  d'usacc 

33. 
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proprement  des  comédies ,  et  qu'il  y  a  une  grande  dliférence 
de  toates  ees  bagatelles  à  la  beauté  des  pièces  sérienaes.  Ce- 
pendant toot  le  monde  donne  là-dedans  anjoardliai  :  on  ne 
court  pins  qo'à  eela ,  et  l'on  Toit  nne  soKtodo  effroyable  aai 
grands  ouvrages ,  lorsque  des  sottises  ont  tout  Paris.  Je  tous 
avoue  que  le  cœur  nf  en  saline  quelquefois,  et  cela  est  bonteux 
pour  la  France. 

CLmÈRB. 

U  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement  gftté  là-des- 
Kus ,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieusement. 

eLISB. 

Celui-là  est  joli  encore ,  s'encanaille!  Est>ce  toos  qui  favez 
inventé ,  madame? 

CUMÈNB. 

Hé! 

ÉUSE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

nratAim. 

Vous  croyez  donc ,  monsieur  Lysidas,  que  tout  l'esprit  el 
toute  la  bôiuté  sont  dans  les  poèmes  sérieux ,  et  que  les 
pièces  comiques  sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent  aucune 
louange  ? 

URANIE. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment ,  pour  moi.  La  tragédie ,  sans 
doute,  est  quelque  chose  de  beau  quand  elle  est  bien  touchée  ; 
mais  la  comédie  a  ses  charmes ,  et  je  tiens  que  l'une  n'est  pas 
moins  difficile  à  faire  que  l'autre. 

DORANTE. 

Assurément,  madame  ;  et  quand,  pour  la  difficulté,  vous 
mettriez  un  peu  plus  du  c6té  de  la  comédie ,  peut-être  que 
vous  ne  vous  abuseriez  pas.  Car  enfin,  je  trouve  qu'il  est  bien 
plus  aisé  de  se  guinder  sur  de  grands  sentiments ,  de  braver 
en  vers  la  fortune ,  accuser  les  destins ,  et  dire  des  injures 
aux  dieux ,  que  d'entrer  comme  il  faut  dans  le  ridicule  des 
hommes ,  et  de  rendre  agréablement  sur  le  théâtre  les  dé< 
fauts  de  tout  le  monde.  Lorsque  vous  peignez  des  héros,  vous 
faites  ce  que  vous  voulez,  ce  sont  des  portraits  à  plaisir ,  où 
l'on  ne  cherche  point  de  ressemblance;  et  vous  n'avez  qu'à 
suivre  les  tiaits  d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor ,  et  qui 
souvent  laisse  le  vrai  pour  attraper  le  merveilleux.  Mais  lois- 
que  vous  peignez  les  hommes ,  il  faut  peindre  d'après  nature. 
On  veut  que  ces  portraits  ressemblent  ;  et  vous  n'avez  rien 
fait ,  si  vous  n'y  faites  reconnaître  les  gens  de  votre  siècle.  En 
un  mot ,  dans  les  pièces  sérieuses ,  il  suffit ,  pour  n'être  point 
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blâmé ,  de  dire  des  choM»  qui  soient  de  bon  sent  et  bien 
écrites  ;  mats  ce  n'est  pas  assez  dans  les  antres ,  il  y  faut  plai- 
santer ;  et  c'est  une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rire 
les  lionnètes  gens. 

CUMÈNB. 

Je  crois  être  do  nombre  des  honnêtes  gens  ;  et  cependant 
*e  n'ai  pas  trouTé  le  mot  pour  rire  dans  tont  ce  que  j'ai  yu. 

LE  MABQtnS. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

DORANTE. 

Pour  toi ,  marquis ,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C'est  que  tu  n'y 
as  point  trouvé  de  turlupinades. 

LYSIDAS 

Ma  foi ,  monsieur ,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut  guère 
mieux ,  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez  froides ,  à  mon 
avis. 

DORAirrE. 

La  cour  n'a  pas  trouvé  cela. 

LYSmAS. 

Ah  !  monsieur ,  la  cour  I 

DORANTE. 

Achevez ,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que  vous  voulez 
dire  que  la  cour  ne  se  connaît  pas  à  ces  choses  ;  et  c'est  le 
refuge  ordinaire  de  vous  autres  messieurs  les  auteurs ,  dans 
le  mauvais  succès  de  vos  ouvrages,  que  d'accuser  l'injustice 
du  siècle  et  le  peu  de  lumières  des  courtisans.  Sachez ,  s'il 
vous  pialt ,  monsieur  Lysidas ,  que  les  courtisans  ont  d'aussi 
bons  yeux  que  d'autres  ;  qu'on  peut  être  habile  avec  un  point 
de  Venise  (1)  et  des  plumes ,  aussi  bien  qu'avec  une  perruque 
courte  et  un  petit  râhài  uni  ;  que  la  grande  épreuve  de  toutes 
vos  comédies ,  c'est  lé  jugement  de  la  cour  ;  que  c'est  son 
goût  qn*il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de  réussir  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  lieu  où  les  décisions  soient  si  justes;  et»  sans 
mettre  en  ligne  de  compte  tous  les  gens  savants  qui  y  sont , 
que  y  du  simple  bon  sens  naturel  et  du  commerce  de  tout  le 
beau  monde ,  on  s'y  fait  une  manière  d'esprit  qui ,  sans  com- 
paraison ,  juge  plus  finement  des  choses  que  tout  le  savoir 
enrouillé  des  pédants. 

ORANIE. 

Il  est  vrai  que,  pour  peu  qu'on  y  demeure ,  il  vous  passe  là 

(1)  Le  roi  défendit  l'Importation  de  ces  dentelles  par  plusieurs  édiu, 
et  Colbert  lit  venir  des  ouTriers  de  Venise ,  pour  enrichir  la  France  de 
ce  genre  dMndastrie. 
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toos  les  joani  assez  de  choses  devaDt  les  yeux ,  pour  acquérir 
quelque  habitude  de  les  connaître ,  et  surtout  pour  ce  qui  est 
de  la  bonne  et  mauvaise  plaisanterie. 

DORANTE. 

JLa  cour  a  quelques  ridicules ,  j'en  demeure  d*accord ,  et  je 
suis ,  comme  on  voit ,  le  premier  à  les  fronder.  Mais ,  ma  foi , 
il  y  en  a  un  grand  nombre  parmi  les  beaux  esprits  de  profes- 
sion ;  et  si  Ton  joue  quelques  marquis,  je  trouve  qu'il  y  a  bien 
plus  de  quoi  jouer  les  auteurs ,  et  que  ce  serait  une  chose 
plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre  que  leurs  grimaces  savantes 
et  leurs  raffinements  ridicules,  leur  vicieuse  coutume  d'assas- 
siner les  gens  de  leurs  ouvrages,  leur  friandise  de  louanges , 
leurs  ménagements  de  pensées ,  leur  trafic  de  réputation ,  et 
leurs  ligues  offensives  et  défensives,  aussi  bien  que  leurs 
guerres  d'esprit,  et  leurs  combats  de  prose  et  de  vers. 

LYSIDAS. 

Molière  est  bien  heureux,  monsieur,  d'avoir  un  protecteur 
aussi  cliaud  que  vous.  Mais  enfin ,  pour  venir  au  fait ,  il  est 
question  de  savoir  si  sa  pièce  est  bonne ,  et  je  m'offre  d'y 
montrer  partout  cent  défauts  visibles. 

mumm. 

C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres  messieurs  les 
poètes ,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces  où  tout  le 
monde  court ,  et  ne  disiez  jamais  du  bien  que  de  celles  où 
personne  ne  va.  Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine  in- 
vincible I  et  pour  les  autres  une  tendresse  qui  n'est  pas  conce- 
vable. 

DORANTE. 

c'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des  affligés. 

URAICIE. 

Mais,  de  grâce,  monsieur  Lysidas,  faites-nous  voir  ces  dé- 
fauts, dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

LYSmAS. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d'abord,  ma» 
dame ,  que  cette  comédie  pèche  contre  toutes  les  règles  de 
l'art. 

URANIB. 

Je  VOUS  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec  ces  mes* 
sieurs-là ,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de  l'art. 

DORANTE. 

Tous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles,  dont  vous 
embarrassez  les  ignorants ,  et  nous  étourdissez  tous  les  jours, 
ft  semble,  à  vous  ouïr  parler,  que  ces  règles  de  l'art  soient 
les  plus  grands  mystères  du  monde  ;  et  cependant  ce  ne  son| 
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qae  quelques  observations  alsëes^  que  le  bon  sens  a  faites  sur 
ce  qui  peut  6ter  le  plaisir  que  l'on  prend  à  ces  sortes  de 
poèmes  ;  et  le  même  bon  sens  qui  a  fait  antrefois  ces  obsççfa-* 
tiens  les  fait  aisément  tous  les  jours ,  sans  le  secours  d'Ho- 
race et  d^Aristote.  Je  voudrais  bien  savoir  si  la  grande  règle 
de  toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire ,  et  si  one  pièce  de 
théAtre  qui  a  attrapé  sou  but  n'a  pas  suivi  un  bon  chemin. 
Yeot-on  que  tout  un  public  s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses , 
et  que  cbacnn  n'y  soit  pas  juge  du  plaisir  qa'il  y  prend? 

URAlflE. 

J*ai  remarqué  une  chose  de  ces  messiears-là  ;  c'est  que 
ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles,  et  qui  les  savent  mieux 
que  les  autres,  font  des  comédies  que  personne  ne  trouve 
belles. 

'noBAnTB.  . 

Et  c'est  ce  qui  marque ,  madame ,  comme  on  doit  s'arrêter 
pea  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  enfin ,  si  les  pièces  qui 
sont  selon  les  règles  ne  plaisent  pas ,  et  que  celles  qui  plaisent 
ne  soient  pas  selon  les  règles,  il  faudrait,  de  nécessité,  que 
les  règles  eussent  été  mal  faites.  Moquons-nous  donc  de  cette 
chicane  où  ils  veulent  assujettir  le  goût  du  public ,  et  ne  con- 
sultons dans  une  comédie  que  l'effet  qu'elle  fait  sur  nous. 
Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous  prennent 
parles  entrailles,  et  ne  cherchons  point  de  raisonnements 
pour  nous  empêcher  d'avoir  du  plaisir. 

VRANIE. 

Pour  moi ,  quand  je  vois  une  comédie ,  je  regarde  seule- 
ment si  les  choses  me  touchent  ;  et ,  lorsque  je  m'y  suis  bien 
divertie,  je  ne  vais  point  demander  si  j*ai  eu  fort,  et  si  les 
règles  d'Aristote  me  défendaient  de  rire. 

DORANTB. 

C'est  justement  comme  un  homme  qui  aurait  trouvé  une 
sauce  excellente ,  et  qui  voudrait  examiner  si  elle  est  bonne , 
sur  les  préceptes'du  Cuisinier  français. 

VRAME. 

Il  est  vrai  ;  et  j'admire  les  raffinements  de  certaines  gens 
sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par  nous-mêmes. 

nORANTE. 

Tons  avez  raison ,  matlame ,  de  les  trouver  étranges ,  tous 
ces  raflinements  mystérieux.  Car  enfin ,  s'ils  ont  lieu ,  nous 
voilà  réduits  à  ne  nous  plus  croire;  nos  propres  sens  seront 
esdaves  en  toutes  clioses  ;  et,  jusques  au  manger  et  au  boire, 
nous  n'oserons  plus  trouver  rien  de  bon  sans  le  congé  de 
messieurs  les  experte. 
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Enfin ,  moDBieur ,  tiMite  votre  raiMm ,  c'est  qoe  VScoie  des 
femmet  a  plu  ;  et  tous  ne  yoos  sonciei  point  qu'dle  ne  soit 
pat  dans  les  règles ,  pourm... 


Toot  beau ,  monsienr  Lysidas ,  je  ne  vous  accorde  pas  cela. 
Je  dis  bien  qoe  le  grand  art  est  de  plaire ,  et  qoe  cette  co- 
médie ayant  plu  à  eenx  pour  qui  elle  est  fidte ,  je  trouve  qoe 
c'est  assez  pour  elle ,  et  qu'elle  doit  peu  se  soucier  du  reste. 
Mais ,  avec  cela ,  je  soutiens  qu'elle  ne  pèche  contre  aucune 
des  lègles  dont  tous  parlée.  Je  les  ai  lues ,  Dieu  merd ,  au- 
tant qu'un  antre;  et  Je  ferais  voir  aisément  que  peut-être 
n'avons-nons  point  de  pièce  an  théâtre  plus  régulière  que 
celle-là. 


Courage,  monsieur  Lysidas!  nous  sommes  perdus  si  vous 
recules. 

LYSmAS. 

Quoi!  monsieur,  la  protase,  Tépitase,  et  la  péripétie... 

nOBAKTB. 

Àhl  monsieur  Lysidas,  vous  nous  assommes  avec  Tes 
grands  mots.  Ne  paraissez  point  si  savant,  de  grftee.  Huma, 
uisez  votre  discours,  et  paries  pour  être  entoidn.  Pensei- 
vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de  poids  à  vos  raisons? Et 
ne  trouveriez-vous  pas  qu'il  fût  aussi  beau  de  dire  TexpositioB 
du  sujet,  que  la  protase  ;  le  nœud,  que  l'épitase;  et  le  déno<h 
ment ,  que  la  péripétie  ? 

LYSIDAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art ,  dont  il  est  permis  de  se  servir. 
Mais  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles,  je  m'expliquerai 
d'une  autre  façon ,  et  je  vous  prie  de  répondre  positivement 
à  trois  ou  quatre  choses  que  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  une 
pièce  qui  pèche  contre  le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre? 
Car  enfin  le  nom  de  poème  dramatique  vient  d'un  mot  grec 
qui  signifie  agir,  pour  montrer  que  la  nature  de  ce  poëme 
consiste  dans  l'action  ;  et  dans  cette  comédie-ci  il  ne  se  passe 
point  d'actions ,  et  tout  consiste  en  des  récits  que  vient  Ihire 
ou  Agnès  ou  Horace. 

LB  HABQUIS. 

Ah  !  ah  !  chevalier. 

GLIMÈNE. 

Voilà  qui  est  spirituellement  remarqné ,  et  c'est  prendre  le 
fin  des  choses. 

LTSIDAS. 

Est-il  rien  de  si  peu  spirituel ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  rien 
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de  si  bas ,  que  quelques  mots  où  tout  le  monde  rit ,  et  surtout 
celui  des  enfants  par  Voreille?  / 

CLIllftMB. 

Fort  bien. 

ÉLISB. 

Ah! 

LYSroAS. 

La  scène  du  ^alet  et  de  la  serrante  au  dedans  de  la  maison 
n*est-eile  pas  d'une  longueur  ennuyeuse ,  et  tout  à  fait  imper- 
tinente ? 

LB  HABQOIS. 


Cela  est  vrai. 
Assurément. 
Il  a  raison. 


CUMàNE. 

éusB. 


LYSIUAS. 

Amolphe  ne  donne-t^il  pas  trop  librement  son  argent  à 
Horace  ?  Et  puisque  c'est  le  personnage  ridicule  de  la  pièce , 
Tallait-il  lui  faire  faire  l'action  d'un  bonnète  borome? 

LB  ÉAB<^IS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

cumism. 
Admirable. 

1ÊLISE. 

Menreilleuse. 

LYSIDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont>ils  pas  des  choses  ridi- 
rnles ,  et  qui  cboquent  même  le  respect  que  Ton  doit  à  nos 
mystères  ? 

LB  MARQUIS. 

c'est  bien  dit. 

CLIMÈNE. 

Voilà  parlé  comme  il  faut. 

#.Lise. 
Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

LTSmAS. 

Et  ce  monsieur  de  la  Souche ,  enfin ,  qu'on  nous  fait  un 
homme  d'esprit,  et  qui  paraît  si  sérieux  en  tant  d'endroits , 
ne  descend-il  point  dans  quelque  chose  de  trop  comique  et  de 
trop  outré  au  cinquième  acte ,  lorsqu'il  explique  à  Agnès  la 
violence  de  son  amour,  avec  ces  roulements  d'yeux  extrava- 
gants, ces  soupirs  ridicules,  et  ces  larmes  niaises  qui  font 
rire  tout  le  monde  ? 
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OUHÈNB. 

Miiadel 


Vivat  !  momiear 

LTNDAS. 

Je  laisse  cent  mille  antres  choses ,  de  peur  d'être  enniiyeni. 

LB  MARQUIS. 

Parblea  !  cheyalier ,  te  Toilà  mal  ajusté. 

DOaAIITB. 

Il  faut  Tolr. 

U  MARQUIS. 

Tu  as  trooTé  ton  homme ,  ma  foi. 

DGRAHTB. 

Peut-être. 

LE  MARQCIS.  | 

Hépoods ,  répoods ,  réponds  »  réponds. 

DORANTE. 

Volontiers.  U... 

LB  MABQUn. 

Réponds  donc ,  je  te  prie. 

DORAHIB. 

Laisse^noi  donc  foire.  Si... 

LE  MARQUIS. 

ParUen  !  je  te  défie  de  répondre. 

DORANTE. 

Oui,  si  tu  parles  toi^urs. 

CLIMÈNB. 

De  grftce ,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Premièrement  »  il  n'est  pas  rrai  de  dire  que  toute  la  pièce 
n'est  qu'en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d'actions  qui  se  pas- 
sent sur  la  scène  ;  et  les  récits  eux-mêmes  y  sont  des  actions , 
suivant  la  constitution  du  sujet;  d'autant  qu'ils  sont  tous  faits 
innocemment ,  ces  récits ,  à  la  personne  intéressée ,  qui ,  par 
là,  entre  à  tous  coups  dans  une  confusion  à  réjouir  les  spec- 
tateurs, et  prend,  à  chaque  nouvelle ,  toutes  les  mesures  qu'il 
peut,  pour  se  parer  du  mallieur  qu'il  craint. 

URANIB. 

Pour  moi ,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de  r Ecole  des 
femmes  consiste  dans  cette  confidence  perpétuelle;  et,  ce 
qui  me  parait  assez  plaisant,  c'est  qu'un  homme  qui  a  de  l'es- 
prit, et  qui  est  averti  de  tout  par  une  innocente  qui  est  sa 
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maîtresse ,  et  par  un  étourdi  qui  est  ton  rival ,  ne  putoieaTec 
cela  éviter  ce  qui  lui  arrive. 

LE  MARQUIS. 

Bagatelle ,  bagatelle. 

eu  MÈNE. 

Faible  réponse. 

lÊLISB. 

MauTsises  raisons. 

nORANTB. 

Pour  ce  qui  est  des  et^anU  par  roreille.  Us  ne  sont  plai- 
santa que  par  réflexion  à  Arnolphe  ;  et  Tauteur  n*a  pas  mis 
cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot,  mais  seulement  pour  une 
chose  qui  caractérise  rbomme,  et  peint  d'autant  mieux  son 
extraTagance ,  puisqu'il  rapporte  une  sottise  triviale  qu'a  dite 
Agnès,  comme  la  cbose  la  plus  belle  du  monde»  et  qui  lui 
donne  une  joie  inconcevable. 

LE  MARQUIS. 

C'est  mal  répondre. 

CUHÈRE. 

Cela  ne  satisfSût  point. 

ÉLISE. 

Cest  ne  rien  dire. 

nORANTE. 

Qnant  à  l'argent  qu'il  donne  libr»nent ,  outre  que  la  lettre 
de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suffisante ,  il  n'est  pas 
looompatible  qu'une  personne  soit  ridicule  en  de  certaines 
choses,  et  honnête  bomme  en  d'autres.  Et  pour  la  scène  d'A< 
lain  et  de  Georgette  dans  le  logis ,  que  quelques-uns  ont  trou- 
Tée  longue  et  froide ,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans 
raison  ;  et  de  même  qu'Amolphe  se  trouve  attrapé  pendant 
son  voyage  par  la  pure  innocence  de  sa  maîtresse ,  il  demeure 
an  retour  longtemps  à  sa  porte  par  Tinnooence  de  ses  valets , 
afin  qu'il  soit  partout  puni  par  les  choses  qu'il  a  cru  faire  la 
sûreû^  de  ses  précautions. 

LE  MARQUIS. 

Toilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CUMÈNE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ÉLISE. 

CeU  fait  pitié. 

DORANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  sermon ,  il  est 
certain  que  de  Yrais  dévots  qui  l'ont  ouï  n'ont  pas  trouvé  qu'il 
cboqnât  ce  que  tous  dites;  et  sans  doute  que  ces  parolM 
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^tttftr  et  de  ehamâ/ièTti  boMiantes  sont  assez  jastifié^spar 
reitniTagaiiGe  d'Amolphe,  et  par  l'innooenee  de  œlle  à  qai  il 
parle.  Et  qoaut  ao  transport  amoureux  du  cinquième  acte  , 
qu*on  accuse  d'être  trop  outré  et  trop  comique,  je  yoodraîs 
bien  savoir  si  ce  n'est  pas  fUre  la  satire  des  amants ,  et  si  les 
lionnètes  gens  même  et  les  plus  sérieux ,  en  de  pareilles  occa- 
sions f  ne  font  pas  des  choses. . . 

LE  MARQUIS. 

Ma  fol ,  chevalier ,  tu  ferais  mieux  de  te  taire. 

DOUANTE. 

Fort  bien.  Mate  enfin  si  nous  nous  regardions  nous-mêmes, 
quand  nous  sommes  bien  amoureux... 

LE  MAnQUIS. 

Je  ne  veux  pas  seulement  f écouter. 

DORANTE. 

fieoute-moi  si  tu  veux.  Est-ce  que  dans  la  violence  de  la 
passkm... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare ,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  (li  chaoïe.) 

DORANTE 

Quoil 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  pas  sL..  '' 

LE  HARQbIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

CRANIE. 

Il  me  semble  que... 

LE  ilAKQUfS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

URANIE. 

Il  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre  dispute. 
le  trouve  qu'on  en  pourrait  bien  faire  une  petite  comédie ,  et 
que  cela  ne  serait  pas  trop  mal  à  la  quetic  de  rÉcole  des 
femmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  chevalier ,  tu  jouerais  là-dedans  un  rdle  qui  De  te 
serait  pas  avantageux. 

DORANTE. 

Il  est  vrai ,  marquis. 

CLIMÈNE. 

Pour  moi,  je  souhaiterais  que  cela  se  fit,  pou  vu  qu'outrai- 
tAt  rafTaire  comme  elle  s'est  pass*^. 
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ËMSR . 

Et  moi ,  je  fournirais  dci  bon  cœur  mou  personnage. 

LYSmAS. 

Je  ne  refuserais  pas  le  mien ,  que  je  pense. 

URANIE. 

Puisque  cliacun  en  serait  content ,  clievalier ,  faites  un 
mémoire  de  tout ,  et  le  donnez  à  Molière,  que  vous  connais- 
sez ,  pour  le  mettre  en  comédie. 

CUMàMS. 

Il  n'aurait  garde ,  sans  doute ,  et  ce  ne  serait  pas  des  vers 
à  sa  louange. 

URANIE. 

P^int,  point;  je  connais  son  humeur  :  il  ne  se  soucie  pas 
qa'on  fronde  ses  pièces,  pourvu  qu'il  y  vienne  du  monde. 

DORANTE. 

Oui.  Mais  quel  dénoûment  pourrait-il  trouver  à  ceci?  Car 
il  ne  saurait  y  avoir  ni  mariage,  ni  reconnaissance  ;  et  je  ne 
aais  point  par  où  l'on  pourrait  faire  finir  la  dispute. 

DRANIB. 

Il  faudrait  rêver  à  quelque  incident  pour  cela. 

SCÈNE  VIII. 

CLIMÈNE,  UR\NIE,  £L1SE ,  DORAISTE,  LE  MARQUIS, 

LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOPBf. 

Madame ,  on  a  servi  sur  table. 

DORANTE. 

Ah  I  Toilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénoûment  que 
nous  cherchions,  et  l'on  ne  peut  rien  trouver  de  plus  naturel. 
On  disputera  fort  et  ferme  de  part  et  d'antre,  comme  nous 
ayons  fait,  sans  que  personne  se  rende;  un  petit  laquais 
viendra  dire  qu'on  a  servi,  on  se  lèvera,  et  chacun  ira  souper. 

URANIE. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir ,  et  nous  ferons  hien 
d^en  demeurer  là. 
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REMERCIMENT  AU  ROKO. 


YoUe  pBfesse  enlia  me  acandaliw. 
Ma  maie,  obébMz-moi; 
Il  luit,  œ  matto ,  sans  xemise. 
Aller  aa  lever  da  roi. 
Toas  savez  bien  poarqool  ; 
Et  ce  Ton»  est  ane  honte 
De  n*avolr  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  famenz  bienfaits. 

Mais  il  vaut  mieux  tard  que  Jamais  ; 
Faites  donc  votre  oompte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits. 
Garde«-voas  bien  d'être  en  muse  bétie; 
Un  air  de  muse  est  choquant  dans  ces  lieux  ; 
On  y  veut  des  objets  iir^ouir  les  yeux  ; 
Vous  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  votre  eooi:  beaucoup  mieux 
Lorsqu'en  marquis  vous  serez  travestie. 
Vous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paraître  marquis  ;  ^ 

N'oubliez  rien  de  l'air  M  des  habits  ; 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix  ; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes. 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits  . 
Mais  surtout  Je  vous  recommande 
Le  manteau  4  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé  ; 

La  galanterie  en  est  grande, 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  bardes 
Et  votre  i^ustement, 

(i)  Vhttfiromptu  de  rersaillet  fut  représenté  à  Paris  le  «  novembre 
isss.  Dana  le  courant  de  la  même  année,  Louis  XIV  avait  ftiit  compren- 
dre Molière  dans  la  liste  des  gens  de  lettres  qat  eurent  partà  aes  libéra- 
Utës.  Molière  «nprtma  sa  reconnaissance  an  roi  dans  hi  pièce  qui  ports 
le  ttlrc  de  Bemereiment  au  roL  (B .) 
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Faites  toat  le  trajet  de  la  salle  des  gardes  ; 

Et ,  TOUS  peignant  galamment , 
Portez  de  tons  cÂtés  vos  regards  brusquement  ; 
Et  ceux  que  vous  pourrez  connaître. 
Ne  manquez  pas ,  d*an  haut  ton , 
De  les  saluer  par  leur  nom  « 
De  quelque  rang  quUls  puissent  6tre. 
Celte  famIUarilé 
Donne  à  quiconque  en  ose  un  air  de  qualité. 
Grattez  du  peigne  à  la  porte 
Delà  eïkambre  du  roi; 
Ou  si ,  comme  Je  prévoi , 
La  presse  s*y  trouve  forte , 
Montrez  de  loin  votre  ebapean , 
Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau, 
Et  criez  sans  aucune  pause* 
D*nn  ton  rien  moins  que  naturel  : 
Monsieur  l'huissier,  pour  le  marquis  un  td. 
Jeto-vous  dans  la  foule ,  et  tranchez  du  notable  \ 
Coudoyez  un  chacun  »  point  du  tout  de  quartier; 
Pressez,  poussez ,  faites  le  diable 
Pour  voua  mettre  le  premier  ; 
Et  quand  même  l^huissler, 
À  vos  désirs  inexorable  • 
Vous  trouverait  en  face  un  marquis  repoossablè , 
Ife  démordez  point  pour  cda 
Tenez  toi]^oun  ferme  là; 
A  déboucher  la  porte  il  irait  trop  du  vôtre  ; 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer , 
Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer 

Pour  faire  entrer  quelque  autre. 
Quand  vous  serez  entré,  ne  vous  relâches  pas; 
Pour  assiéger  la  chaise  il  (àut  d'autres  combats  ; 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proches. 
En  y  gagnant  le  terrain  }^  à  pas  ; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
En  bouche  toutes  les  approches , 
Preneil  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  au  passage  ; 
li  connaîtra  votre  visage. 
Malgré  votre  déguisement; 
Et  lors,  sana  tarder  davantage, 
Faites-lui  votre  compliment. 
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Tous  pourriei  aiaéokent  rétendK, 
El  ^rler  des  transporU  qu'en  vous  fout  éclaUr 
Les  iorprananU  meofaits  que,  sans  K»  mériter. 
Sa  libérale  maio  sur  vous  daigne  répandre. 
Et  des  nouveaox  efforts  où  s'en  va  ▼ou»  porter 
L^ezoès  de  cet  honneur  où  vous  n^ostea  prëteodre  ; 

Lui  dire  wasme  vos  désirs 
Sont,  après  ses  bontés  qui  n*ont  point  de  pareilles  , 
D^employer  à  sa  glaire,  ainsi  qo^  ses  piaislrs , 
Tout  votre  art  et  toute»  vos  veiHes , 
Et  là-dessus  loi  promettM  ■errellles. 
Sur  ce  chapitre  on  D*est  >ainais  à  sae  : 
Les  muses  sont  de-grandes  promettaosM  ; 
Et,  comme  vos  son»  tes  causeuses. 
Vous  ne  manqueras  pas,  sans  doute,  par  le  t>«c. 
Mais  les  grands  prlaoes  u'MiBem  guêpes 
Que  les  compliments  qui  sout  courts  ; 
fit  le  nôtre  surtout  a  bien  d'autres  titkàns 

Que  d'éeonter  tous,  vos  dtseour». 
La  louange  et  renwn»  n'est  pasoe  qui  ie  louclie  : 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouehe 
Pour  lui  parler  de  grice  et  de  bieuAM, 
Il  comprendra  d'aboid  ee  que  vous  voulez  dire; 

Et,  se  mettant  douoemeut  à  sourire 
D'un  air  qui,  sur  les  cœurs,  fait  un  charmant  effet , 
ir fanera  oomme  u«  trait; 
Et  cela  vous  doit  sufUve  : 
Voilà  votre  oomplimeul  MU 


L'IMPROMPTU 

DE  VERSAILLES. 

COMÉDIE  (1063). 


PERSONNAGES. 

MOLIÈRE,  marquis  ridienle. 

BRÉCOURT,  homme  de  qualité. 

LA  GRAKOE»  marquis  rUleiAe. 

DU  CROIST,poëtc. 

LA  THOBILUÈRE ,  marquis  ttdieax. 

BÉJART,  homme  qui  fait  le  néeessatre. 

Mi>«  DU  PARC,  marquise  façonnlère. 

M»«  BÉJART ,  prude. 

M  II*  DE  BRIE,  sage  coquette. 

MU"  MOLIÈRE,  satirique  spirituelle. 

M^  DU  CROISY ,  peste  doucereuse. 

Mil"  HSRTÉ,  servante  précieuse. 

QUATaX  NicXSSAIRBS. 

La  scène  est  à  Versailles ,  dans  la  salle  de  la  comédie. 


SCENE  PREMIERE. 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA.  GRANGE»  DU  GROISY,  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BËJART,  DE  BRIE,  HOLIÈRE, 
DU  CROIST,  HERYï:. 

MOLIÈRE  seul,  parlant  à  ses  camarades  qui  sont  derrière  ie 

théâtre. 
Allons  donc,  messieurs  et  mesdames,  vous  moquez-vous 
avec  votre  longueur ,  et  ne  voulez-vous  pas  tous  vomr  id2  La 
peste  soit  des  gens  !  Holà ,  ho  !  monsieur  de  Brécourt. 
BRÉGOURT  derrière  le  théâtre. 
Quoi? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  de  la  Grange  ! 

LA  GRANGE  derrière  le  théâtre. 

Qu'est-ce  ? 

MOLlàRE. 

Monsieur  du  Croisy  ! 

DU  CROISY  derrière  le  théâtre. 
Plaît-il  ? 
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MOLIÈRE. 

MftdemoiieDe  dti  Parc  ! 

MADEMOISELLE  DU  PABC  derrière  lé  théâtre. 

Eh  bien? 

HOLlèBB. 

Mademoiselle  Béjart  ! 

MA0BM01SBLI.B  BÉIAET  derrière  le  théâtre. 
Qo'ya-t-U? 

MOUàftE. 

MàdemoiseUe  de  Brie  ! 

MADEMOISELLE  DE  BBK  derrière  ie  théâtre. 

Que  YeatK>n  > 

MOUèRE. 

Kademoiselle  du  Croisy  ! 

MÂDEM<N8ELLE  DU  CROIST  derrière  le  théâtre. 
Qo'est-ce  que  c'est? 

MOL^RE. 

Mademoiselle  Hervé! 

MADEMOISELLE  HERYlÉ  derrière  le  théâtre. 
On  7  va. 

MOUÈRB. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tons  ces  gens^i.  Hé! 

(Brécourt,  la  Grange,  du  Croiaj  eotreot)  TéteUen!  messieurs, 

me  voolez-TOus  faire  enrager  aujourd'hui? 

BR1ÊC0CRT. 

Que  voulez-vous  qu'on  fasse?  Nous  ne  savons  pas  nos  rô- 
les ,  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même ,  que  de  nous  obil* 
ger  k  jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Àhl  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  comédiens! 
(Meideaoiselles  Béjart,  du  Parc,  de  Brie,  Molière,  du  Croisy  et 

Hervé  arrivent.) 
MADEMOISELLE  BÉJART. 

Eh  bien!  nous  voilà.  Que  prétendez-vous  foire? 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Quelle  est  votre  pensée  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIB. 

De  quoi  est-il  question? 

MOLIÈRE. 

De  grâce ,  mettons-nous  ici  ;  et  puisque  nous  voilà  tous  ha- 
billés, et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux  heures,  employons 
ce  temps  à  répéter  notre  affaire,  et  voir  la  manière  dont  9 
faut  jouer  les  choses. 

LA  GRANGE. 

Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ne  sait  pas? 
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MÀDBVCMSELLE  DU  PAAC. 

Pour  moi ,  je  vous  déclare  qae  je  ne  me  souyfens  pas  d'un 
mot  de  mon  peraomiage. 

MADEMOISELLE  DE  BRlfi. 

Je  sais  bien  qu'il  me  fandra  souffler  le  mien  d'un  bout  à 
l'aotre. 

MADEMOISELLE  BÉJÀBT. 

Et  moi  9  Je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  râle  à  la  main. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Et  moi  aassi.  ^ 

MADEMOISELLE  HERYÉ. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  grand'chose  à  dire. 

MADEMOISELLE  DO  CR0I8Y. 

Ni  moi  non  plus;  mais,  a^ec  cela,  je  ne  répondrais  pas  de 
oe  point  manquer. 

DU  CROISY. 

J'en  Tondrais  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et  moi ,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet ,  je  vous  assure. 

MOUÈRE. 

Vous  voilà  tous  bien  malades ,  d'avoir  un  méchant  rôle  k 
jouer  !  Et  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  en  ma  place  ? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Qui ,  VOUS?  vous  n'êtes  pas  à  plaindre  ;  car  ayant  fiait  la 
pièce ,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

MOLIÈRE. 

Et  n*ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mémoire?  Ne 
comptez-vous  pour  rien  l'inquiétude  d'un  succès  qui  ne  re- 
garde que  moi  seul?  Et  pensez-vous  que  ce  soit  une  petite  af- 
faire que  d'exposer  quelque  chose  de  comique  devant  une  as* 
semblée  conime  celle-ci  ?  que  d'entreprendre  de  faire  rire  des 
personnes  qni  nous  impriment  le  respect ,  et  ne  rient  que 
quand  elles  veulent  ?  Est-il  auteur  qui  ne  doive  trembler  lors- 
qu'il en  vient  à  cette  épreuve  ?  Et  n'est-ce  pas  à  moi  de  dire 
que  je  voudrais  en  être  quitte  pour  toutes  les  choses  du 
monde? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Si  cela  VOUS  faisait  trembler,  vous  prendriez  mieux  vos  pié- 
cautions ,  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit  jours  ce  que  voua 
avezfiiit 

MOUÈRE. 

Le  mojen  de  m'en  défendre,  quand  un  roi  me  l'a  corn* 
mandé? 


\ 
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HADEHOMEUX  BBiAST. 

Le  moyea?  Une  respectueuse  excnae  fondée  sur  rinipossi- 
bilité  de  la  chose ,  dans  le  peu  de  temps  qu'on  vous  donne  ;  et 
tout  autre ,  en  votre  place  ,  ménagerait  mieux  sa  réputation , 
et  se  serait  bien  gardé  de  se  commettre  comme  vous  laites. 
Oîi  en  serez-vous ,  je  vous  prie ,  si  l'afTaire  réussit  mal  ; 
et  quel  avantage  pensez-vous  qu'en  prendront  tons  vos  en- 
nemis ? 

MADEMOISELLE  DE  BKIE. 

En  effet,  il  fallait  s'excuser  avec  respect  envers  le  roi ,  ou 
demander  du  temps  davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien  tant  qu'uue 
prompte  obéissance,  et  ne  se  plaisent  point  du  toujl  à  trouver 
des  obstacles.  Les  choses  ne  sont  bonnes  que  dans  le  temps 
qu'ils  les  souhaitent  ;  et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertisse- 
ment est  en  ôter  pour  eux  toute  la  grIU».  Ils  veulent  des  plai- 
sirs qui  ne  se  fassent  point  attendre ,  et  les  moins  préparés 
leur  sont  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne  devons  jamais 
nous  regarder  dans  ce  qu'ils  désirent  de  nous;  nous  ne  som- 
mes que  pour  leur  plaire;  et,  lorsqu'ils  nous  ordonnent  quel- 
que chose,  c'est  à  nous  à  profiter  vite  de  l'envie  où  ils  sont. 
11  vaux  mieux  s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  demandent , 
que  de  ne  s'en  acquitter  pas  assez  tôt  ;  et  si  l'on  a  la  honte 
de  n'avoir  pas  bien  réussi,  on  a  toujours  la  gloire  d'avoir  obéi 
vite  à  leurs  commandements.  Mais  songeons  à  répéter,  s'il 
vous  plaît. 

MADEMOISELLE  BÉJAMT. 

Comment  prétendez-vous  que  nous  fassions ,  si  nous  ne  sa- 
voDs  pas  nos  rôles? 

MOL^E. 

Vous  les  saurez,  vous  dis-je;  et  quand  même  vous  ne  les 
sauriez  pas  tout  à  fait ,  pouvez-vous  pas  y  suppléer  da  votre 
esprit,  puisque  c'est  de  la  prose,  et  que  vous  savez  votre  sujet.' 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pis  encore^iue  les  vers. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  vous  deviez  faire  ime  comé- 
die OÙ  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous ,  ma  femme ,  vous  êtes  une  béte. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

CJ-and  merci ,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que  c'est  !  Le 
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mariage  change  bien  les  gens,  et  vous  ne  m'auriez  pas  dit  ceU 
il  y  a  dix-hnît  mois. 

MOLIÈRR. 

Taisez- vous ,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

C'est  une  chose  étrange,  qu'une  petite  cérémonie  soit  ca- 
pable de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités,  et  qu'un  mari  et 
un  galant  regardent  la  même  personne  airec  des  yeux  si  dii- 
férents. 

MOLIÈRE. , 

Que  de  discours  I 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Ma  Ibf ,  8f  je  faisais  une  comédie,  je  la  ferais  sur  ce  sujet , 
le  jnstifienda  les  femmes  de  bien  des  choses  dont  on  les  ac- 
cuse; et  je  ferais  craindre  aux  maris  la  différence  qu'il  y  a  de 
leurs  manières  brusques ,  aux  ciyilitésdcs  galants. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer  mainte- 
nant :  nous  ayons  autre  chose  à  faire. 

MADEMOISELLE  BÈJART. 

Mais  puisqu'on  vous  a  commandé  de  travailler  sur  le  sujet 
de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous,  que  n'avefr>vou8  fait 
cette  comédie  des  comédiens ,  dont  vous  nous  avez  parié  il  y  a 
longtemps?  C'était  une  affaire  toute  trouvée,  et  qui  venait 
fort  bien  à  la  chose  ;  et  d'autant  mieux  qu'ayant  entrepris  de 
vous  peindre,  ils  vous  ouvraient  l'occasion  de  les  peindre 
aussi,  et  que  cela  .aurait  pu  s'appeler  leur  portrait,  à  bien 
plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne  peut  être  appelé 
le  vôtre.  Car  vouloir  contrefaire  un  comédien  dans  un  rôle 
comique  »  ce  n'est  pas  le  peindre  luinnéme ,  c'est  p^dre  d'a- 
près lui  les  personnages  qu'il  représente,  et  se  servir  des  mé> 
mes  traits  et  des  mêmes  couleurs  qu'il  est  obligé  d'employer 
aux  différents  tableaux  des  caractères  ridicides  qu'il  imite  d'a- 
près nature  ;  mais  contrefaire  un  comédien  dans  des  rôles  sé- 
rieux ,  c'est  le  peindre  par  des  défauts  qui  sont  entièrement 
de  lui ,  puisque  ces  sortes  de  personnages  ne  veulent  ni  les 
gestes  ni  les  tons  de  voix  ridicules  dans  lesquels  on  le  re- 
connaît. 

MOLIÈRE. 

Il  est  vrai  ;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas  faire ,  et  je 
n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en  valût  la  peine;  et  puis 
il  fallait  plus  de  temps  pour  exécuter  cette  idée.  Comme  leurs 
jours  de  comédie  sont  les  mêmes  que  les  nôtres,  à  peine  ai-je 
été  les  voir  que  trois  ou  quatre  fois  depuis  oue  nous  sommes 
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à  Paris  ;  je  n*ai  attrapé  de  leur  manière  de  réciter  que  ce  qui 
m'a  d'abord  sauté  aux  yeux ,  et  j'aurais  eu  besoin  de  les 
étudier  davantage  pour  faire  des  portraits  bien  ressem- 
blants. 

HABEHOISELLB  DU  PARC. 

Pour  moi ,  j*en  ai  reconnu  quelques-uns  dans  votre  bouche. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  n'ai  jamais  ou!  parler  de  cela. 

MOUÈRE. 

C'est  une  idée  qui  m'avait  passé  une  fois  par  la  tète,  et  que 
j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle ,  une  badinerie ,  qui  peut- 
être  n'aurait  pas  fait  rire. 

HADEMOISKLLE  DE  BRIE. 

Dites-kHnoi  un  peu ,  puisque  vous  l'avez  dite  aux  autres. 

MOLIÈRE. 

nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

MADEMOISELLE  DE  BBIE 

SeuknMBt  deux  mots. 

MOUÈRE. 

l'avais  songé  une  comédie  où  il  y  aurait  eu  un  poète»  que 
j'aurais  représenté  moi-même ,  qui  serait  venn  pour  offrir  une 
pièce  à  une  troupe  de  comédiens  nouvellement  arrivésde  cam- 
pagne. «  Avez-vous,  aurait-il  dit,  des  acteurs  et  des  actrices 
qni  soient  capables  de  bien  fidre  valoir  un  ouvrage?  car  ma 
pièce  est  une  pièce... — Eh  I  monsieur,  auraient  répondu  les 
oomédieiis,  nous  avons  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont 

été  trouvés  raisonnables  partout  où  nous  avons  passé Et 

qui  Dût  les  rois  parmi  vous?  —  Voilà  un  acteur  qui  s'en  dé- 
mêle parfois.  —  Qui?  ce  jeune  homme  bien  fait?  Vous  mo- 
quez-vous ?  Il  &ut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme  quatre; 
an  roi,  morbleu  1  qui  soit  entripaillé  comme  il  fout;  un  roi 
d'une  vaste  circonférence,  et  qui  puisse  remplir  un  trône 
de  la  belle  manière.  La  belle  chose  qu'un  roi  d'une  taille  ga- 
lante I  Voilà  déjà  un  grand  défaut.  Mais  que  je  l'entende  un 
peu  réciter  une  douzaine  de  vers.  »  Là-dessus  le  comédien 
aurait  récité,  par  exemple ,  quelques  vers  du  roi ,  de  Nko- 
mède: 

Te  te  dirai-je ,  Araspe?  U  m'a  trop  bien  servi , 

Alimentant  mon  pooTOir... 

le  plus  naturellement  qu'illui  aurait  été  possible.  Et  le  poète  : 
«  Comment!  vous  appelez  cela  réciter?  C'est  se  railler;  il 
faut  dire  les  choses  avec  emphase.  Ëcoutez-moi. 

(Il  rootrefait  Monlfleary,  comédien  de  Thôlel  de  Bourgogne.) 
T«  la  dlral-je  »  Araapa?  et& 
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Voyez-vous  cette  posture?  Remarquez  bien  ceb.  Là,  ap- 
puyez comme  il  faut  le  dernier  vers.  VoUà  ce  cpii  attire  Fap- 
probation,  et  fait  faire  le  broahalia.  — Mais,  monsieur, 
aurait  répondu  le  comédien,  il  me  semble  qu'au  roi  qui 
s'entretient  tout  seul  avec  son  capitaine  des  gardes  parie 
un  peu  plus  humûnement ,  et  ne  prend  guère  ce  ton  de  dé- 
moniaque.— ^Yousne  savez  ce  que  c'est.  Al]ez-yous*en  réciter 
comme  vous  faites,  vous  verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  ah! 
Voyons  un  peu  une  scène  d'amant  et  d'amante.  »  Là-dessus 
une  comédienne  et  on  comédien  auraient  fait  une  scène  en> 
semble,  qui  est  celle  de  Camille  et  de  Curiace , 

Iras-to ,  ma  ebér«  Ame?  et  ce  funeste  honneur 
Te  pUit-U  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur? 
Hélas  !  Je  yots  trop  bten ,  etc- . 

tout  de  même  que  l'autre ,  et  le  plus  naturellement  qu'ils  au- 
raient pu.  Et  le  poëte  aussitôt  :  «Vous  vous  moquez,  vous 
ne  faites  rien  qui  vaille ,  et  voici  comme  il  faut  réciter  cela  : 

(Il  imite  mademoiselle  de  Beaucbâteau ,  comédienne  de  riiAtei  de 

Bourgogne.) 

Iras-tu ,  ma  chère  âme?  etc. 
Non ,  }c  te  connais  mieux ,  etc. 

Voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné  ?  Admirez  ce 
visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les  plus  grandes  afflictions.» 
Enfin ,  voilà  l'idée;  et  il  aurait  parcouru  de  même  tous  les 
acteurs  et  toutes  les  actrices. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante ,  et  j'en  ai  reconnu  là 
dès  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous  prie. 

ifOLlèRE  imitant  Beaucbâteau ,  comédien  de  rhâlel  de  Rour<^og^ne , 

dans  les  stances  du  Cid. 

Percé  Jttsques  au  fond  du  coeur,  etc. 

Et  cdai-cl ,  le  reconnaltrez-vous  bien  dans  Pon^)ée ,  de  Ser» 
torius? 

(H  contrefait  Hauterocbe,  comédien  de  TbAtel  de  Bourgogne.) 

Linfmitté  qui  rè^pie  entre  les  deux  partis 
Wy  rend  pas  de  l'honneur,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIC. 

Je  le  reconnais  un  peu ,  je  pense . 

MOLIÈRE. 

Etoelui-«i?  / 

(Imitant  de  Yilliers,  comédien  de  rh6lcl  de  Bourgogne.) 

Sflgneor,  Polybe  est  mort ,  etc. 

Molière,  t.  r.  34 
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tfADEHOlSRLLE  DE  BRIE. 

Oui,  je  sais  qoi  c'est;  mais  il  y  en  a  quelques-uns  dTentre 
eux,  je  crois,  qne  tous  auriez  peine  à  contrerairc. 

MOUÈRE. 

Mon  Bien  I  11  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper  par 
qnehpie  endroit,  si  je  les  avais  bien  étudiés.  Hais  vous  me 
Imites  perdre  un  temps  qui  nous  est  ciier.  Songeons  à  nons, 
éè  $i;râce,  et  ne  nous  amusons  point  davantage  à  discourir. 
(A  la  Grande.)  Vous,  prenez  garde  à  bien  représenter  avec  moi 
votre  rôle  de  marquis. 

HADEHOISELLE  MOLI^E. 

Toujours  des  marquis  ! 

MOLIÈRE. 

Oui ,  toujours  des  marquis.  Que  diable  Youlez-Yons  qu'on 
prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théi^tre?  Le  marquis 
aujourd'hui  est  le  plaisant  dé  la  comédie;  et  comme,  dans 
tontes  les  comédies  anciennes,  on  voit  toujours  un  valet bouf- 
fon  qui  fait  rire  les  auditeurs,  de  même,  dans  tontes  nos  piè* 
w»  de  ntaintenaiit,  il  faut  toujours  un  marquis  ridicule  qui 
divertisse  la  compagnie. 

M.i  DBVOISELLE  B^JiOlT. 

Il  est  vrai ,  on  ne  s'en  saurait  passer. 

MOLIÈRE. 

Pour  vous,  mademoiselle... 

MADEMOISELLE  00   PARC. 

Mon  Dieu  !  pour  mol,  je  m'acquitterai  fort  mal  de  mon  per- 
sonnage ,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'avez  donné  ce 
rAle  de  façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  mademoiselle ,  voilà  comme  vous  disiez ,  lors- 
que l'on  vous  donna  celui  de  la  Crifique  de  i* École  de^fen^^ 
mes;  cependant  vous  vous  en  êtes  Mquittéeà  noerveifle ,  et 
tout  le  monde  est  demeuré  d'accord  qu'on  ne  peut  pas  mieux 
faire  que  vous  avez  fait.  Ooyez-moi ,  oeluî-ci  sera  de  même, 
et  vous  le  jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Comment  cela  se  pourrait-il  faire  ?  Car  il  n'y  a  point  de 
personne  au  monde  qui  soit  moins  façonnière  que  moi. 

MOLIÈRE. 

Cela  est  vrai  ;  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux  voir  que 
vout»  êtes  excellente  comédienne,  de  bien  représenter  un  per- 
sonnage qui  est  si  contraire  à  v(Are  humeur.  Tâchez  donc  de 
Wen  prendre  tous  le  caractère  de  vos  rôles,  et  de  vous  figu- 
rer que  TOUS  êtes  ce  que  vous  représentez. 
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(A  4a  Crowj.) 

Vous  faites  le  poète ,  vous,  et  vous  devez  vous  limplir  de 
ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant  qui  se  consarve  parmi 
le  commerce  du  beau  monde ,  ce  ton  de  voix  sentencieux,  et 
cette  exactitude  de  prononciation  rui  appuie  sur  tovtes  ]m 
syllabes ,  et  ne  laisse  échapper  aucune  lettre  de  la  pips  sévère 
orlliograplie. 

(A  Brécourt) 

Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour»  eomafe 
vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  V École  dea/gmméê, 
c'est-à-dire  que  vous  devez  prendre  un  air  posé,  nn  ton  do 
▼€Mx  naturel,  et  gesticuler  le  moms  qu'il  vous  sera  possible. 

(A  la  Grange.) 
Pour  vous ,  Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

(A' nadefooiselle  Brjart.) 

Vous ,  Vous  représentez  une  de  ces  femmes  qni ,  pourvu 
•qu'elles  ne  fassent  point  l'amour,  croient  que  tout  le  reste 
leur  est  permis  ;  de  ces  femmes  qui  se  retranchent  toujours 
fièrement  sur  leur  pruderie ,  regardent  un  chacun  de  haut  en 
bas  ,  et  veulent  que  toutes  les  plus  belles  qualités  que  possè- 
dent les  antres  ne  soient  rien  eu  comparaison  d'un  misérable 
lionneur  dont  personne  ne  se  scucie.  Ayez  toujours  ce  carac-* 
tère  devant  les  yeux ,  pour  en  bien  faire  les  grimaces. 

(A  mademoiscJie  de  Brie.) 

Pour  vous ,  vous  faites  nne  de  ces  femmes  qui  pensent  être 
les  plus  vertueuses  personnes  du  monde  ,  pourvu  qu'elles 
sauvent  les  apparences  ;  de  ces  femmes  qui  croient  que  le 
péché  n'est  que  dans  le  scandale ,  qui  veulent  conduite  dou- 
cement les  affaires  qu'elles  ont  sur  le  pied  d'attachement  hon- 
nête ,  et  appellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galants. 
SBtrez  bien  dans  ce  caractère. 

(A  mademoiselle  Molière.) 

Vous,  VOUS  faites  le  même  personnage  que  dans  la  Critique^ 
et  Je  n'ai  rien  à  vous  dire ,  non  plos  qu'à  madefnoisélie  dn 
Parc. 

(A  mademoiselle  du  Croisjr.) 

Pour  VOUS,  vous  représentez  une  de  ces  personnes  qui  prê- 
tent doucement  des  charités  à  tout  le  monde  (  t)  ;  de  ces  fem- 
mes qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de  langue  en  passant, 
et  seraient  bien  fichées  d'avoir  soutîert  qu'on  efU  dit  da  bien 

(I)  Prêter  des  charités  à  quelqu'un  est  une  eiprcssion  proverbial^ 
fnl  B'eat  guère  en  mage .  et  qui  sigrnUle  vouloir  lUre  eroirt  qoe  quet- 
qu'un  a  fait  oa  dit  quelque  chose  qu'il  s'a  ni  fait  ni  dit.  (A.) 
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du  piocbain.  le  crois  que  toqs  ne  vous  acquitterez  pas  mal 
de  ce  rOIe. 

(A  madenoiselle  Hervé.) 

Et  pour  VOUS,  TOUS  êtes  la  soubrette  de  la  précieuse ,  qui  se 
mêle  de  teraps  en  temps  dans  la  conversation ,  et  attrape , 
conune  eUe  peut ,  tous  les  ternies  de  sa  maltresse.  Je  vous  dis 
tous  vos  caractères,  afin  que  vous  vous  les  imprimiez  forte- 
ment dans  Tesprit.  Commençons  maintenant  à  répéter,  et 
voyons  comme  cela  ira.  Ah  !  voici  justement  un  fftcbeux!  Il 
ne  nous  fallait  plus  que  cela. 

SCÈNE  IL 

LA  THOKILLIÈRE,  MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRAHGE, 
DU  CROISY  ;  mssdgmoiselles  DU  PARC ,  B£JART ,  DE 
BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVE. 

LA  TBORILUÈRE. 

Bopjour,  monsieur  Molière. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  votre  serviteur.  (A  pan.)  La  peste  soit  de  rhomine  ! 

L4  THORILLIÈRE. 

Comment  vous  en  va .' 

HOUÈRE. 

Fort  bien ,  pour  vous  servir.  (Aux  actrices.)  Mesdemoiseilesy 
ne... 

LA  TUORILLIÈRE. 

Je  viens  d*un  lieu  où  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIÈRE. 

Je  vous  suis  obligé.  (A  part.)  Que  le  diable  t'emporte!  (Aux 
acteun.)  Ayez  un  peu  soin... 

LA  THORILLIÈRB. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui  ? 

MOUÈRE. 

Oui ,  monsieur.  (Aux  actrices.)  N'oubliez  pas... 

LA  THORILUÈRE. 

C*e8t  le  roi  qui  vous  Ta  fait  faire  ? 

HOUÈRE. 

Oui ,  monsieur.  (Aux  acteurs.)  De  grâce,  songn... 

LA  THORILLIÈRE. 

Comment  Tappelez-vous  ? 

MOLIÈRE. 

oui  y  monsieur. 
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LA  TBORILLlèll£. 

Je  Yous  demande  comment  tous  la  nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah  f  ma  foi ,  je  ne  sais.  (Aux  actrices.)  Il  faut,  s'il  vous  plail , 

que  Y0H& .. 

LA  THORILLIÈRE. 

Comment  serez-YOus  habillés  ? 

MOLIÈRE. 

Comme  tous  voyez.  (Aux  acteurs.)  Je  TOUS  prie... 

LA  TOORILLIÈRE. 

Quand  commencerez-vous  ? 

MOUÈRE. 

Quand  le  roi  sera  Tenu.  (A  part.)  An  diantre  le  questionneur  ! 

LÀ  TUORILUÈRE. 

Quand  croyez-Tous  qu'il  Tienne  ? 

MOLIÈRE. 

La  peste  m'étouffe ,  monsieur ,  si  je  le  sais. 

LA  TUORILUERE. 

SaTez-TOus  point... 

MOUÈRE. 

Tenez ,  monsieur ,  je  suis  le  plus  ignorant  homme  du 
monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  tous  pourrez  me  de- 
mander, je  TOUS  jure.  (A  part.  )  j'enrage  !  Ce  bourreau  Tient 
aTec  un  air  tranquille  tous  faire  des  questions ,  et  ne  se 
soucie  pas  qu'on  ait  en  tête  d'autres  affaires. 

LA  THORILLIÈRE. 

Mesdemoiselles ,  Totre  serTiteur. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  bon ,  le  Toilà  d'un  autre  côté. 

LA  THORILLIÈRE  à  mademoiselle  du  Croisy. 

Vous  Yoilà  belle  comme  un  petit  ange.  Joaez-Tous  toutes 

deux  aujourd'hui  ?  (en  regardant  mademoiselle  Hervé.) 

MADEMOISELLE  DU  CROIS  Y. 

Oui,  monsieur. 

LA  THORILUÈRE. 

Sans  TOUS,  la  comédie  ne  Taudrait  pas  grand'chose. 

MOLIÈRE  bas,  aux  actrices. 

Vous  ne  Toulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE  à  la  Thorillière. 

Monsieur,  nous  aTons  ici  quelque  chose  à  répéter  en&emble. 

LA  THORILLIÈRE. 

Ah,  parbleu,  je  ne  veux  pas  vous  empêcher;  vous  n'avei 
qu'à  poursuivre. 

34' 
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aADEMOlS&iXS  M  BRIE. 

Mat!... 

LÀ  THOBIIXIÈRB. 

Non ,  noD ,  je  serais  fftclié  d'incomnaoder  peraonne.  Faites 
librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

MADEMOISELLK  DB  BRIE. 

Oui;  nuds... 

LA  THORILLIÈBE. 

Je  suis  liomnie«aos  cérémonie,  vous  dis-je  ;  et  voiu  pourei 
répéter  ce  qui  vous  plaira. 

MOUÈEE. 

Monsieur ,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire  qu'elles 
souliaiteralent  fort  que  personne  ne  fût  ici  pendant  cette  ré- 
pétiti<HL 

L4  TBOBILUèRB 

Pourquoi  ?  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 

MOUèRE. 

Monsieur,  c'est  une  coutume  qu'elles  observent,  et  vous 
aurez  plus  de  plaisir  quand  les  clioses  vous  surprendront 

L4  THORILLIÈRE. 

Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêts. 

MOLIÈRE. 

Pomt  du  tout,  monsieur  ;  ne  vous  h&tex  pas,  de  grftce. 

SCÈNE  III. 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
nEMOiSELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE» 
DU  CROISY,  HERVË. 

MOLIÈRE. 

▲h!  que  le  monde  est  plein  d'impertinents  !  Or  sus,  com- 
mençons. Figurez-vous  donc  premièrement  que  la  seène  est 
dans  l'antichambre  du  roi  ;  car  c'est  on  lieu  où  il  se  pa^se 
tous  les  jours  des  choses  assez  plaisantes.  Il  est  aisé  de  fiiire 
venir  là  toutes  les  personnes  qu'on  veut,  et  on  peut  trouver 
des  raisons  même  pour  y  autoriser  la  venue  des  femmes  que 
j'introduis.  La  comédie  s'ouvre  par  deux  marquis  qui  se  ren- 
contrent. 

(A  la  Grande.) 

Souvenez- VOUS  bien,  vous,  de  venir,  comme  je  vous  ai  dit, 
là,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  peignant  votre  per- 
ruque, et  grondant  une  petite  chanson  entre  vos  dents.  La,  la, 
la,  la,  la,  la.  Rangez- vous  donc,  vous  autres,  car  il  Aiut  du 
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terrain  à  deux  marquis  i  et  ils  ne  sont  pas  gens  à  tenir  leur 
personne  dans  un  petit  espace.  (A  U  Grao^.)  Allons^  parlez. 

ul  grange. 

•  Bonjour  y  marquis.  » 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  ce  n'est  point  là  le  ton  d*un  marquis;  il  faut  le 
prendre  un  peu  plus  haut;  et  la  plupart  de  ces  messieurs  af- 
fectent une  manière  de  parler  particulière,  pour  se  distinguer 
da  commun  :  Bonjour,  marquis.  Recommencez  donc. 

LA  GRANGE. 

a  Bonjour ,  marquis. 

MOLIÈRE. 

n  Ah!  marquis,  ton  serviteur. 

LA  GRANGE. 

n  Que  fais-tu  là? 

MOLIÈRE. 

H  Parbleu  î  tu  vois;  j'attends  que  tous  ces  messieurs  aient 
«  débouché  la  porte ,  pour  présenter  là  mon  visage. 

LA  GRANGE. 

«  Tétebleu  !  quelle  foule!  Je  n'ai  garde  de  m'y  aller  frotter, 
m  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des  derniers. 

MOLIÈRE. 

«  Il  y  a  là  vingt  gens  qid  sont  fort  assurés  de  n'entrer  point, 
m  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser ,  et  d'occuiw  tputes  les 
m.  avenues  de  la  porte. 

LA  GRANGE. 

«  Crions  nos  deux  noms  à  l'huissier ,  afin  qall  nous  ap- 
«  pelle. 

MOLIÈRE. 

«  Cela  est  bon  pour  toi;  mais  pour  moi ,  je  ne  veux  pas 
«  être  joué  par  Molière. 

LA  GRANGE. 

«  Je  pense  pourtant ,  marquis ,  que  c'est  toi  qu'il  joue  dans 
«  la  CrUique. 

MOLIÈRE. 

«  Moi?  Je  suis  ton  valet;  c'esl  toi-même  en  piopr«  j«r- 
«  sonne. 

LA  GRANGE. 

«  Ah!  ma  foi ,  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  personim;;e. 

MOUÙRE. 

«  Parbleu!  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce  qui  tfap 

•  partient. 

LA  GRANGE  riant. 

«  Ah  î  ah  !  ah  !  cela  est  drôle. 
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-   *  MOLlfeRB  riaet. 

•  Ah  !  ah  !  ah  !  cela  est  boiiffon. 

,  .    LA  GRANGE. 

•  Quoi!  ta  Yeux  soutenir  que  ce  n*est  pas  toi  qu'on  Jow 
«  dans  le  marquis  de  la  Critique  /* 

MOLIÈRE. 

«I  n  est  vraly  c'est  moi.  Détestable f  morbleu!  détestable l 
«  tarte  à  la  crème!  C*est  moi,  c'est  moi ,  assurément,  c'est 
«  moi. 

LA  GRANGE. 

<«  Oui ,  parbleu  !  c'est  toi,  tu  n'as  que  faire  de  railler;  et, 
*  si  tu  Yeux,  nous  gagerons,  et  Yerrons  qui  a  raison  des 
••  deux. 

MOLIÈRE. 

«  Et  que  Yeux-tu  gager  encore.' 

LA  GRANGE. 

"  Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

MOLIÈRE. 

«  Et  moi,  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

LA  GRANGE. 

H  Cent  pistoles  comptant  ? 

MOLIÈRE. 

«  Comptant.  Qiiatre-Yingt-dix  pistoles  sur  Amyntas,  et  dit 
«  pistoles  comptant. 

LA  GRANGE. 

«  Je  le  Ycux. 

MOLIÈRE. 

'<  Cela  est  fait. 

LA  GRANGE. 

"  Ton  argent  court  grand  risque. 

MOLIÈRE. 

«  Le  tien  est  bien  aventuré. 

LA  GRANGE. 

«  A' qui  nous  en  rapporter  ? 

MOLIÈRE. 

K  Voici  on  homme  qui  nous  jugera.  (A  Brécourt.)  CheYalier.... 

BRÉCOURT. 

«  Quoi.'  » 

MOLIÈRE. 

Bon.  VoilA  l'autre  qui  prend  le  ton  de  marquis  ;  yous  ai-je 
pas  dit  que  yous  faîtes  un  rôle  où  l'on  doit  parler  naturelle- 
ment  ? 

mUÊGOURT. 

M  est  vrai. 
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MOLIÈRE. 

Allons  donc.  «  Chevalier... 

BRÉGOUET. 

«  Quoi  ? 

MOLIÈHB. 

«  Juge-nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nous  avons  faite. 

BRÉCOURT. 

«  Et  quelle .' 

MOLIÈRE. 

«  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique  de  Mo- 
«  Itère;  0  gage  que  c'est  moi ,  et  moi  je  gage  que  c'est  loi. 

BRÉCOURT. 

«  Et  moi ,  je  juge  que  ce  n'est  ni  Tun  ni  l'autre.  Vous  êtes 
«  fous  tous  deux ,  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes  de 
«  choses  ;  et  voilà  de  quoi  j'ouïs  l'autre  jour  se  plaindre  Mo- 
«  lière ,  parlant  à  des  personnes  qui  le  chargeaient  de  même 
«  chose  que  vous.  Il  disait  que  rien  ne  lui  donnait  du  déplai- 
«  sir  conmie  d'être  accusé  de  regarder  quelqu'un  dans  les 
«  portraits  qu'il  fait  ;  que  son  dessein  est  de  peindre  les  moeurs 
«  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et  que  tous  les  person- 
«  nages  qu'il  représente  sont  des  personnages  en  l'air,  et  des 
«  &ntOmes  propr^ent,  qu'il  habille  à  sa  fantaisie ,  pour  ré- 
«  jouir  les  spectateurs  ;  qu'il  serait  bien  fâché  d'y  avoir  jaî- 
«  mais  marqué  qui  que  ce  soit  ;  et  que  si  quelque  chose  était 
«  capable  de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies,  c'était  les 
«  ressemblances  qu'on  y  voulait  toujours  trouver ,  et  dont  ses 
«  ennemis  tâchaient  malicieusement  d'appuyer  la  pensée , 
«  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices  auprè»  de  certaines  per- 
«  tonnes  à  qui  il  n'a  jamais  pensé.  Et,  en  effet ,  je  trouve  qu'il 
«  a  raison  :  car  pourquoi  vouloir ,  je  vous  prie ,  appliquer 
«  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles,  et  chercher  à  lui  faire 
«  des  affaires  en  disant  hautement.  Il  joue  un  tel ,  lorsque  ce 
«  stmt  des  choses  qui  peuvent  convenir  à  cent  personnes  ? 
«  Comme  l'afTairé  de  la  comédie  est  de  représenter  en  général 
««  tous  les  défauts  des  hommes ,  et  principalement  des  hom- 
«  mes  de  notre  siècle ,  il  est  impossible  à  Molière  de  faire  ao- 
«  cnu  caractère  qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde  ; 
«  et  s'il  faut  qu'on  l'accuse  d'avoir  songé  toutes  les  personnes 
«  où  l'on  peut  trouver  les  défauts  qu'il  peint,  il  faut,  sans 
«  doute,  qu'il  ne  fasse  plus  de  comédies.  » 

MOLIÈRE. 

•  Ma  foi ,  chevalier ,  tu  veux  justifier  Molière ,  et  épargner 
•notre  ami  que  voilà. 
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LA  CRAKGE.  • 

•  Point  du  tout.  C*est  toi  qu'il  épargne;  et  nous  trouverais 
«  d*autre8  juges. 

■GUÈRE. 

«  Soit.  Mais ,  dis-moi ,  clievalier,  crois-tu  pas  que  ton  Mo- 
«  lîère  est  épuisé  maintenant,  et  qu'il  ne  trouyera  plus  de 
n  matière  pour... 

miéootJRT. 

«  Plus  de  matière?  Eh!  mon  pauvre  marquis,  nous  lui  en 
«  fournirons  toujours  assez;  et  nous  ne  prenons  guère  le 
«  chemin  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  feit  et  tout 
«  «w  qu'il  dit.  » 

Attendez,  il  faut  marquer  davantage  tout  cet  endroit 
£ooutez-le-moi  dire  un  peu.  «  Et  qu'il  ne  trouvera  plus  de 
n  matière  pour... .—  Plus  de  matière?  Eh  !  mon  paavre  mar- 
«  quis,  nous  loi  en  fournirons  toujours  assez ,  et  nous  ne  pre- 
«  Bon8  guère  le  clicmin  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce 
H  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuist^  da*is 
«  ses  comédies  tout  le  ridicule  des  hommes?  Et,  sans  sortir  de 
«  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de  gens  où  il 
«  n'a  point  louché?  N'a-t-il  pas,  par  exemple,  ceux  qui  se 
«  font  les  plus  grandes  amitiés  du  monde,  et  qui,  le  dos 
«  tourné,  fout  galanterie  de  se  déchirer  Tun  l'autre?  N'a4-il 
«  pas  ces  adulateurs  à  outrance ,  ces  flatteurs  msipides ,  qui 
a  n'assaisonnent  d'aucun  sel  les  louanges  qu'ils  donnent,  €t 
«  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  douceur  fade  qui  lait  mal 
<i  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent?  N'a-t-il  pas  ces  lâches 
H  courtisans  de  la  faveur ,  ces  perfides  adorateurs  de  hi  for- 
«  tune ,  qui  vous  encensent  dans  la  prospérité,  et  vous  acca- 
«  blent  dans  la  disgrâce?  N'a-t-il  pas  ceux  qni  sont  toojeurs 
«  mécontents  de  la  cour,  ces  suivants  inutiles,  ces  inconmo- 
«  en  assidus,  ces  gens,  di&je,  qui,  pour  services,  ne  peovent 
<«  compter  que  des  importunités,  et  qui  veulent  qu'en  les 
«  récompense  d*avoir  obsédé  le  prince  dix  ans  durant?  N'a-t-il 
«  pas  ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde,  qui  pro- 
«  mènent  leurs  civilités  k  droite  et  à  gauche,  et  courent  à 
<(  tous  ceux  qu'ils  volent  avec  les  mêmes  embrassades  et  les 
«mêmes  protestations  d'amitié? —  Monsieur,  votre  très- 
«  humble  sei-viteur.  Monsieur ,  je  suis  tout  à  votre  service. 
n  Tenez-moi  des  vôtres,  mon  cher.  Faites  état  de  mot,  moo- 
»  sieur,  comme  du  plus  chaud  de  vos  amis.  Monsieur,  je  suis 
-  ravi  de  vous  embrasser.  Ah  !  monsieur,  je  ne  vous  voyais 
*  pas  !  Faites-moi  la  grâce  de  m'employer.  Soyez  persuadé 
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«  que  je  suis  entièrement  à  tous.  Yoas  êtes  l*hoinme  da 
n  momie  que  je  révère  le  plus.  Il  n*y  a  personne  que  jMionore 
«  à  l'égal  de  vous.  Je  vous  conjure  de  le  croire.  Je  vous  sup- 
«  plie  de  n*en  point  douter.  Serviteur.  Très-hninble  valet. 
«  Va,  va,  marquis,  Molière  aura  toujours  plus  de  sujets  qu'il 
«  n'en  voudra  ;  et  tout  ce  qu'il  a  touché  jusqu'ici  n'est  rieo 
«  q«e  bagatelle  au  prix  de  ce  qui  reste.  »  Yoilà  à  peu  pre» 
cooinie  cela  doit  être  joué. 

BRÉCOCRT. 

C'est  assez. 

Mouâas. 
Poursuivez. 

BBÉCOURT. 

«  Voici  Climène  et  Élise.  *> 

MOLlèliB  i  iiiesdenioiselies  da  Parc  et  Molière. 
Là-dessus  vous  arriverez  toutes  deux.  (A  inaJemoiselIe  do 
Parc.)  Prenez  bien  garde,  vous,  à  vous  déhancher  comme  il 
Tant ,  et  à  faire  bien  des  façons.  Cela  vous  contraindra  un 
peu;  mais  qu'y  faire?  Il  faut  parfois  se  faire  violence. 

MADEMOISELLE  HOLIKItE. 

«(  Certes,  madame,  je  vous  ai  reconnue  de  loin  ;  et  j'ai  blon 
4  TU  à  votre  air  que  ce  ne  pouvait  être  une  autre  que  voua. 

MADEMOISKLl  E  DU  PARC. 

it  Vous  voyez.  Je  viens  atten«ire  ici  la  sortie  d'un  bomme 
t  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Et  moi  de  même.  » 

MOLIÈRE. 

Mesdames,  voilà  des  coffres  qui  vous  serviront  dd  Au* 
leuils  (1). 

MADEMOISELLE  DO  PARC. 

«  Allons ,  madame,  prenez  place,  s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE  MOUtRft. 

«  Après  vous,  madame.  >• 

MOLIÈRE. 

Bon.  Après  ces  petites  oérénumies  muettes,  chacun  pren- 
dra place  et  parlera  assis,  hors  les  marquis,  qui  tantôt  se 
lèveront,  et  tantôt  s'asseoiront,  suivant  leur  inquiétude  na- 
tareHe.  «  Pait>leu  !  elievalier,  tu  devrais  (aire  prendre  méde- 
«  cine  à  tes  canons. 

MÉGMMr. 

«  Comment? 

(I)  Au  temps  de  Molière,  on  renrermalt  dans  des  comresles  babille- 
menfs  et  le  linge.  Ces  coffres  iftnlf  nt  rangés  le  long  des  murs  dans  1er 
MiUes  qœ  VoD  oecupaU.  (I..  DJ 
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HOLttRE. 

«  Ils  se  portent  fort  mal. 

BRÉCOURT. 

«  Serviteur  à  la  turlapinade! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Mon  Dieu!  madame,  que  je  vous  trouve  le  teint  d'une 
«  blancheur  éblouissante,  et  ks  lèvres  d*one  couleur  de  feu 
«  surprenante  ! 

MADEM0I8BIXB  DU   PARC. 

«  Ah  I  qae  dites-vous  là,  madame?  Ne  me  regardez  point, 
«je  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

N  Eh  !  madame,  levez  un  peu  votre  coifTe. 

MADGMOISEU.E  DU  PARC. 

«  Fi  !  je  suis  épouvantable,  vous  dis-je ,  et  je  me  fais  peur 
«  à  moi-même. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Vous  êtes  si  belle! 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Point,  point. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

*  Montrez- VOUS. 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

n  Ah  !  fi  donc,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  De  grâce. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Mon  Dieu ,  non. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Si  fait. 

MADEMOISELLE  DU  PARC 

«  Vous  me  désespérez. 

MADEMOISELLE  MOUÈRR. 

«  Un  moment. 

MADEMOISELLE  DU   PARC 

«  Hai! 

MADEMOISELLE  MOUÈRE. 

«<  Résolument ,  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut  point  se 
«  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

«  Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  une  étrange  personne!  fOQS 
«  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Ahl  madame,  vous  n'avez  aucun  désavantage  à  paraître 
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«  au  grand  jour,  je  tous  jure!  Les  méchantes  gens,  qui  assu- 
«1  raient  que  vous  mettiez  quelque  chose  1  Vraiment,  je  les 
«  démentirai  bien  maintenant. 

MADEMOISELLE  DU   PiOlC. 

«  Hélas  !  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu*on  appelle  mettre 
«  quelque  chose.  Mais  où  vont  ces  dames? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Vous  voulez  bien,  mesdames,  que  nous  vous  donmons 
«  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du  monde.  Voilà  mon- 
M  siear  Lysidas  qui  Tient  de  nous  avertir  qu'on  a  fait  mie 
«  pièce  contre  Molière,  que  les  grands  comédiens  vont 
«  jouer  (1). 

MOLIÈRE. 

«  Il  est  vrai,  on  me  l'a  voulu  lire  ;  et  c'est  un  nommé  Br..* 
«  Brou...  Brossant  qui  l'a  faite. 

DU  CROIST. 

«  Monsieur ,  elle  est  affichée  sous  le  nom  de  Boursault. 
n  Mais,  à  TOUS  dire  le  secret,  bien  des  gens  ont  mis  la  main 
«  à  cet  ouvrage,  et  l'on  en  doit  concevoir  une  assez  haute 
«  attente.  Comme  tous  les  auteurs  et  tous  les  comédiens  re« 
H  gardent  Molière  comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous 
«  sommes  tous  unis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nous  a 
«  donné  un  coup  de  pinceau  à  son  portrait;  mais  nous  nous 
«  sommes  bien  gardés  d'y  mettre  nos  noms;  il  lui  aurait  été 
H  trop  glorieux  de  succomber,  aux  yeux  du  monde,  sous  les 
«  efforts  de  tout  le  Parnasse;  et,  pour  rendre  sa  défaite  plus 
N  ignominieuse ,  nous  aTons  voulu  choisir  tout  exprès  un 
«<  auteur  sans  réputation. 

MADEMOISELLE  DU    PARC. 

«  Pour  moi,  je  tous  aToue  que  j'en  ai  toutes  les  joies 
«  imaginables. 

MOLIÈRE. 

«  Et  moi  aussi.  Par  la  sambleu  !  le  railleur  sera  raillé;  il 
«  aura  sur  les  doigts,  ma  foi.    . 

MADEMOISELLE  DU    PARC. 

«  Cela  lui  apprendra  à  Touloir  satiriser  tout.  Comment! 
«  cet  impertinent  ne  Teut  pas  que  les  femmes  aient  de  Tes- 
«  prit!  Il  condamne  toutes  nos  expressions  élevées,  et  pré- 
«  tend  que  nous  parlions  toujours  terre  à  terre! 

MADEMOISELLE  DE  RRIE. 

«  Le  langage  n'est  rien  ;  mais  il  censure  tous  nos  attache- 
Ci)  On  sait  que  Bonnault  crut  se  rccooDaltre  dans  le  Lysidas  de  la 

Critique  de  V École  des  femmes.  U  se  yengea  par  le  Portrait  dupein^ 

re,  et  fut  puni  par  V Impromptu  de  Fersailles. 
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«  meots,  quelque  innocents  qu'ils  puissent  être  ;  et ,  de  ta  fa- 
«  çon  qull  en  parle ,  c'est  être  criaiinelle  que  d*a?oir  du 
«  mérite. 

■AMSVOISRLLIS  DU  CR0I8T. 

«  Cela  est  insupportable.  Il  n*y  a  pas  une  femnte  qni  puisse 
m  pln«  rien  faire.  Que  ne  Iais.^e-t-il  en  repos  nod  maris,  sans 

•  leur  ouvrir  les  yeux ,  et  leur  faire  prendre  garde  à  des 

•  dioaes  dont  ils  ne  s'avisent  pas^ 

■ADBMOISCLLB  SéJART. 

«  Passe  xmt  tout  cela;  mais  il  satirise  même  les  f^ffMties 
«  de  l>ien ,  et  ce  mécliant  plaisant  leur  donne  le  titre  dlion- 
••  nêles  diablesses. 

HADEHOISeLLB  HOLliaS. 

«  Cest  un  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout  le  soAi. 

DU  CROIST. 

«  La  représentation  de  cette  comédie,  madame,  aura  be- 

•  soin  d^être  appuyée;  et  les  comédiens  deTliôtel... 

■  4Df:«OISELLC  DU  PABC. 

«  MoA  Dieu  !  qu'ils  n'appréhendent  rien.  Je  lemr  garantis 
•■  le  suecès  de  leur  pièce ,  corps  pour  corps. 

■ADEVOISELI.E  ■OLI^.RE. 

Il  Toifft  atex  raison ,  madame.  Trop  de  gens  sont  intéressés 
«  à  la  trouver  lieile.  Je  vous  laL^se  à  penspr  si  tous  ceux  qui 
«  se  oiroient  satirisés  par  Molière  ne  prendront  pas  l'occasion 
«  de  se  venger  de  lui  en  applaudissant  à  cette  comédie. 

BRÉCOt'RT  ironiquement. 

<t  Sans  doute;  et  pour  moi  je  réponds  de  douze  marqnis, 
«  de  six  précieuses,  de  vingt  coquettes  et  de  trente  cocus, 
«  qui  ne  manqueront  pas  d*y  battre  des  mains. 

■ADEMOISELLE  HOLIÈRE. 

N  En  effet.  Pourquoi  aller  ofTenser  toute«  ces  personnes-là, 
«  et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont  les  meilleures  gens 
M  du  monde  ? 

■OLI^ilE. 

n  Par  la  sambleu  !  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber,  lui ,  et 
n  toutes  ses  comédies ,  de  la  belle  manière  ;  et  que  les  comé- 
'(  diens  et  les  auteurs ,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'iiysope,  sont 
<•  diablement  animés  contre  lui. 

■ADEMOISELLE  HOUÈRE. 

M  Cela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi  fait-il  de  méchantes 
1  pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  où  il  pemt  si  bien  les  gens, 
«  que  cimcun  s'y  connaît  ?  Que  ne  fait-il  des  comédies  comme 
«  celles  de  monsieur  Lysidas?  Il  n'aurait  personne  Contre  lui, 
«  «t  tous  les  auteurs  en  diraient  du  bien.  II  est  vrai  que  de 
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« 

«  Monblables  comédies  n'ont  pas  ce  grand  conoomi  da 
m  monde  ;  mais,  en  reyanche,  elles  sont  toujours  bien  éeHte% 
«  personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous  ceux  qui  les  voient 
«  meurent  d'envie  de  les  trouver  belles. 

nu  CROIST. 

«  Il  est  vrai  que  j'ai  l'avantAge  de  ne  me  point  Cuire  d'en- 
•  nemis,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'approbation  des 
«  savants. 

■AnEHOISELLB  HOLlèRB. 

«  Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous.  Cela  vaut  mieux 
«  que  tous  les  applaudissements  du  public,  et  que  tout  l'ar- 
«  gent  qu'on  saurait  gagner  aux  pièces  de  Molière.  Que  vous 
«(  importe  qu'il  vienne  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu 
((  qu'elles  soient  approuvées  par  messieurs  vos  cenfrèrest 

LÀ  GRANGE. 

«  Mais  quand  jouera-t-on  le  Portrait  du  peintre? 

DO  CROIST. 

«  Je  ne  sais  ;  mais  je  me  prépare  fort  à  paridtre  des  pr^ 
«  miers  sur  les  rangs,  pour  crier  :  Voilà  qui  est  beau  ! 

MOUÈRE. 

«  Et  moi  de  même,  parbleu  ! 

LA  GRANGE. 

«  Et  moi  aussi»  Dieu  me  sauve! 

HADEHOIftELLB  W  PARC. 

«  Pour  moi,  j'y  payerai  de  ma  personne  comme  il  finit;  et 
«  je  réponds  d*nne  bravoure  d'approbation ,  qui  mettra  en 
«  déroute  tous  les  jugements  ennemis  C'est  bien  la  moindre 
«  chose  que  nous  devions  faire,  que  d'épauler  de  nos  louanges 
«  le  vengeur  de  nos  intérêts  ! 

■ADBJIOISELLE  HOLIIjiK. 

«  Cesl  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

«  Et  ce  qu'il  nous  faut  faire  toutes. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

«  Assurément. 

MADEMOISELLE  90  CROIST. 

•  Sans  doute. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

«  Point  de  quartier  à  ce  contreraiseur  de  gens. 

MOLIERE. 

•  Ma  foi  y  dievalier,  mon  aaii ,  il  faudra  que  ion  MoUèra  se 

«  caclie, 

BRÉCOURT. 

uQni*  lui?  la  ta  promets,  marquis,  qu'il  fait  dessein 
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«  d'aller  sur  le  théâtre  rire ,  avec  tous  les  autres ,  du  portrait 
«  «qu'on  a  fait  de  lui. 

MOLIÈRE. 

«  Parbleu  !  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  quMl  rira. 

BRÉCODRT. 

«  Va,  Ta,  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujets  de  rire 
«  que  tu  ne  penses.  On  m*a  montré  la  pièce  ;  et,  conune  tout 
H  xe  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effectivement  les  idées  qui  ont 
«  été  prises  de  Molière,  la  joie  que  cela  pourra  donner  n'aura 
«  pas  lieu  de  lui  déplaire ,  sans  doute  ;  car ,  pour  l'endroit  où 
«  Ton  s'efforce  de  le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé  du  monde 
«  si  cela  est  approuvé  de  personne  ;  et  quant  à  tous  les  gens 
«  qu'ils  ont  tâché  d'animer  contre  lui,  sur  ce  qu'il  fait,  dit-on, 
<>  iles  portraits  trop  ressemblants,  outre  que  cela  est  de  fort 
«  mauvaise  grâce ,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus 
«  mal  repris;  et  je  n'avais  pas  cru  jusqu'ici  que  ce  fût  un 
«  sujet  de  blâme  pour  un  comédien  que  de  peindre  trop  bien 
«  les  hommes. 

LA   GRANGE. 

«  Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  l'attendaient  sur  la  ré- 
«  ponse,  et  que... 

BRÉGOURT. 

(1  Sur  la  réponse?  Ma  foi,  je  le  trouverais  un  grand  fou. 
«  s'il  se  mettait  en  peine  de  répondre  à  leurs  invectives 
«  Tout  le  monde  sait  assez  de  quel  motif  elles  peuvent  partir; 
N  et  la  meilleure  réponse  qu'il  leur  puisse  faire,  c'est  une 
(t  comédie  qui  réussisse  comme  tontes  ses  autres.  Voilà  le 
«  vrai  moyen  de  se  venger  d'eux  comme  il  faut;  et,  de  l'hu- 
(t  meur  dont  je  les  connais ,  je  suis  fort  assuré  qu'une  pièce 
«  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde  les  fâchera  bien  plus 
«  que  toutes  les  satires  qu'on  pourrait  faire  de  leurs  per- 
«  sonnes. 

HOUÈRE. 

«  Mais,  chevalier...  » 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  répétition.  (A 
Molière.)  Voulez-vous  que  je  vous  die?  Si  j'avais  été  en  votre 
place,  j'aurais  poussé  les  choses  autrement.  Tout  le  monde 
attend  de -vous  une  réponse  vigoureuse  ;  et ,  après  la  manière 
dont  on  m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie, 
vous  étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens,  et  vous 
deviez  n'en  épargner  aucun* 

MOLIÈRE. 

J'enrage  de  vous  ou'ir  parler  de  la  sorte  ;  et  voilà  votre 
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manie ,  à  tous  autres  femmes.  Vous  voudriez  que  je  prisse 
feu'd'abord  contre  eux,  et  qu'à  leur  exemple  j'allasse  ^aiei 
promptement  en  invectiyes  et  en  injures/  Le  bel  honneur 
que  j'en  pourrais  tirer,  et  le  grand  dépit  que  je  leur  ferais  ! 
Ne  se  sont-ils  pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces  sortes  de 
choses  ?  Et  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joueraient  le  Par  irait 
dwpeintre,  sur  la  crainte  d'une  riposte,  quelques-uns  d'entre 
eux  n'ont-ils  pas  répondu  :  Qu'il  nous  rende  toutes  les  injures 
qu'il  voudra,  pourvu  que  nous  gagnions  de  l'argent?  N'est-ce 
paâ  là  la  marque  d'une  âme  fort  sensible  à  la  honte?  et  ne 
me  vengerais-je  pas  bien  d'eux ,  en  leur  donnant  ce  qu'ils 
veulent  bien  recevoir  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Us  se  sont  fort  plaints,  toutefois ,  de  trois  ou  quatre  mots 
que  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  CiHtiqtie  et  dans  vos  Pré- 
cieuses. 

HOUÈRE. 

n  est  vrai ,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  offensants , 
et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer.  Allez,  allez,  ce  n'est  pas 
cela  :  le  plus  grand  mal  que  je  leur  aie  fait,  c'est  que  j'ai  eu 
le  bonheur  de  plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'auraient  voulu  ;  et 
tout  leur  procédé,  depuis  que  nous  sommes  venus  à  Paris, 
a  trop  marqué  ce  qui  les  touche.  Mais  laissons-les  faire  tant 
qu'ils  voudront;  toutes  leurs  entreprises  ne  doivent  point 
m'inquiéter.  Ils  critiquent  mes  pièces,  tant  mieux  ;  et  Dieu 
me  garde  d'en  faire  jamais  qui  leur  plaisent!  ce  serait  une 
mauvaise  affaire  pour  moi. 

MADEMOISEIXE  DE  BRIE. 

Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déchirer  ses  ou- 
vrages. 

MOLIÈRE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?N'ai-je  pas  obtenu  de  ma 
comédie  tout  ce  que  j'en  voulais  obtenir ,  puisqu'elle  a  en  le 
bonheur  d'agréer  aux  augustes  personnes  à  qui  particulière- 
ment je  m'efforce  de  plaire?  N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait 
de  sa  destinée,  et  toutes  leurs  censure^  ne  viennent-elles  pas 
trop  tard?  Est-ce  moi,  je  vous  prie ,  que  cela  regarde  main- 
tenant? et,  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a  eu  du  succès, 
n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux  qui  l'ont 
approuvée,  que  l'art  de  celui  qui  l'a  faite? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ma  foi,  j'aurais  joué  ce  petit  monsieur  l'auteur,  qui  se  m&le 
ffécrire  contre  des  gens  qui  ne  songent  pas  à  lui. 

MOUÈRE. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour,  que  uion- 

36. 
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iiWMr Boamnlt!  J«  Toadraifl  bien  savoir  ée quelle  fiiçM m 
poiimit  i'ajaftsr  peur  le  rendre  plaiseiit  ;  et  si ,  quand  «ni  t« 
benwrail  sur  an  tbéàtre,  il  serait  as»ei  lieoreiix  pour  l^ire 
tire  (e  inonde.  Ge  lui  senit  trop  dMionnenr  que  d*étre  joué 
devénl  une  auguste  assemblée  ;  il  ne  demanderait  pas  mieux; 
•t  il  in*attaqira  de  gaieté  de  cmir,  pour  se  faire  connattn*,  de 
quelque  foçoB  que  ce  soit,  c'est  un  homme  qui  n'a  rien  à 
perdre»  et  les  eomédiens  ne  me  Pont  dér^halné  que  pour 
m'engager  à  une  sotte  guerre,  et  me  détourner,  par  cet  ai  ti- 
iice,  des  autres  ouvrages  que  j'ai  à  fkire  ;  et  cependant  voes 
êtes  aiisez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce  panneau.  Mais 
enfin,  j*eo  ferai  ma  déclaration  publiquement.  Je  ne  prétends 
foire  aucune  réponse  à  toutes  leurs  critiques  et  leurs  contre* 
critiques.  Qu'ils  disent  tous  les  maux  du  monde  de  mes  piè- 
ces, j'en  suis  d'accord.  Qu'ils  s'en  saisissent  après  nous; 
qu'ils  les  retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre  sur 
leur  tbéâtre,  et  tâchent  à  profiter  de  quelque  agrément  «{n'ou 
y  trouve,  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j*ai;J*y  consens,  ils 
en  («nt  besoin  ;  et  je  serai  bien  aise  de  contribuer  à  les  faire 
subsister,  pourru  qu'ils  se  contentent  de  ce  que  je  puis  leur 
accorder  avec  bleusiéance.  La  courtoisie  doit  avoir  des  bonips; 
et  il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rire  ni  les  soectateors.  ni  celui 
dont  on  pane,  le  leur  abandonne  de  i>on  cœur  mes  ouvrages, 
ma  figure,  mes  gestes,  mes  paroles,  mon  ton  de  voix ,  et  ma 
feçon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire  tout  ce  quil  leur  plaira, 
s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avantage.  Je  ne  m'oppose  point 
à  tontes  ces  choses,  et  je  serai  ravi  que  cela  puisse  réjouir  le 
monde;  mais  en  leur  abandonnant  tout  cela ,  ils  me  doivent 
fliire  la  grâce  de  me  laisser  le  reste,  et  de  ne  point  toucher  h 
des  matières  de  la  nature  de  celles  sur  lesquelles  on  m'a  dit 
qu'ils  m'attaquaient  dans  leurs  comédies.  C'est  de  quoi  ic 
prierai  civilement  cet  honnête  monsieur  qui  se  mêle  d*écrir> 
pour  eux,  et  voilà  toute  la  réponse  qu'ils  aurout  de  moi. 

I|A0E«01SELL£  BÉJAMT. 

Hais  enfin... 

MOLIÈRE. 

Mais  enfin ,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons  point 
de  cela  davantage;  nous  nous  amusons  à  faire  des  discours, 
an  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où  en  étions-nous  ?  Je  ne 
m*en  souviens  plus. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Vous  en  étiez  à  l'endroit... 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  t  j*entend8  du  bruit;  c'est  le  roi  qui  arrive  asso. 
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rément  ;  et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  le  temps  de 
|fasser  outre.  Voilà  ce  que  c'est  de  s'amuser.  Oh  bien  !  faite;» 
donc,  pour  le  reste,  du  mieux  qu'il  vous  sera  possible. 

MADEMOISRLLR  Bltl\BT. 

Par  ma  foi,  la  frayeur  me  prend  ;  et  je  ne  flauraia  aller  jouer 
nQon  rôle ,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

MOLlÈltE. 

Comment,  vous  ne  sauiiez  alter  jouer  votre  rôle? 

MABB9I0ISELLB  WéiAKt, 

Non. 

■àBSWNSELLB  BU  MtC. 

Ni  moi,  le  mien. 

UÂDEMOISBUA  DE  BRIC. 

Ni  moi  non  plus. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Ni  moi. 

MABBBOISBLLB  HERVÉ. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  DO  GBOISV. 

Nimej. 

MOLltlIB. 

Que  pensex-voos  donc  faire?  Vous  moquez-vous  toutes  du 
moi? 

SCÈNE  IV. 

BÊJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  MESDk- 
MoiSËLLES  DU  PARC,  BËJART,  DE  BRIE,  MOIiÉRE,  DU 
CROIST,  HERVË. 

BÉJART. 

Messieurs ,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  ciA  venu ,  et 
qu'il  attend  que  vous  commenciez. 

MOLIÈRE. 

Ah!  monsieur,  vous  me  voyea  dans  la  plus  grande  peine 
du  monde  ;  je  suis  désespéré  à  l'heure  que  je  vous  parle  ! 
Voici  des  femmes  qui  s'effrayent,  et  qui  disent  qu'il  leur  faut 
répéter  leurs  rôles  avant  que  d'aller  commencer.  Nous  de- 
mandons, de  grâce,  encore  un  moment.  Le  roi  a  de  la  \)onié , 
e|  il  sait  bien  que  la  chose  a  été  précipitée. 
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SCENE  V. 

MOUÈRB. 

voS  lié!^ '****"*  ^*"  •*™«"' •**"*«  «"«se.  je 

MASBH0I8BLLB  DU  PARC. 

Vous  deTez  tous  aller  excuser. 

MOUÈRB. 

Comment  m'excuser  ? 

SCÈNE  VI. 

^"Sf^fTlr^-i^^f^^^'  ^^  ^^'^^'  MESDEMOISELLES 
SL^t^^  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DUCROISY, 
HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE (I).  ' 

LE  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Tout  à  l'heure,  monsieur.  Je  crois  que  je  peitirai  l'esprit  de 
cette af(aire-ci,  et...  ^ 

SCÈNE  VIL 

MOLIÈRE,   LA   GRANGE,    DU  CROISY;    mesdemoiselles 
DU  PARC,  BÉJART.  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY 
HERVÉ,   UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE.' 

■ 

le  second  nécessaire. 
Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Dans  un  moment,  monsieur.  (A  ses  camarades.)  Eh    quoi 
donc  î  voulez-vous  que  j*aie  Taffront. . . 

(I)  On  dit  d'un  homme  qni  fait  l'empressé,  qui  se  mêle  de  tout,  qu'iV 
fait  le  néceuatre.  (Test  dans  ce  sens  qu'on  appelle  ici,  substanUTe- 
inent,  des  nécessaires,  ces  gens  qui  viennent  dire  à  Moilèrc  de  com- 
mencer, sans  en  avoir  reçu  la  mission  de  personne.  (A.J 


SCÈNE  X.  417  ' 

SCÈNE  Vîll. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROIST;  MESDiwotSELLSS 
DU  PARC,  RËJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND  NECESSAIRE, 
UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE  TROlSièXE  NÉCESSAIRE. 

Mesdeurs ,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  nous  y  allons.  Eh!  que  de  gens  se  font  de 
f&te,  et  Tiennent  dire ,  Commencez  donc ,  à  qui  le  roi  ne  .l'a 
pas  commandé  ! 

SCÈNE  IX. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROIST;  MESDEMOISELLES 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROIST, 
HERVE;  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE, 
UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE,  UN  QUATRIÈME  NÉCES- 
SAIRE. 

LE  QUATRIÈME  KÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà  qui  est  fait,  monsieur.  (A  bm  camarades.)  Quoi  doue , 
recevrai-je  la  confusiou... 

SCÈNE  X. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROIST;  mesde- 
moiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU 
CROIST,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  yous  venez  pour  nous  dire  de  commencer,  mais. . . 

BÉJART. 

Non,  messieurs  ;  je  viens  pour  vous  dire  qu'on  a  dit  au  roi 
rembarras  où  tous  tous  trouviez,  et  que,  par  une  bonté  tonte 
particulière,  il  remet  votre  nouvelle  comédie  à  une  autre  fois, 
et  se  contente,  pour  aujourd'hui,  de  la  première  que  vous 
pourrez  donner. 
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L'IMPROMPTU  DB  YEBSAILLES. 


■OUÈRB. 

Ah!  miMisteiir,  tous  om  redonnez  la  vie!  Le  roi  nons  ftlt 
3a  plus  grande  grftoe  da  monde  de  nous  donner  du  temps  pour 
ei^  qu'il  a  tottliaifé  ;  et  nous  allons  tous  le  remercier  des  es* 
trèmcs  liostés  qa*il  noos  fiiit  paraître. 


IN  M  L*MPft0HPT1I  D8  TCBSAILLES. 


LE  MARIAGE  FORCE, 

coHÉMi  KR  tu  àcn  (1664). 


PERSONNAGES. 

ACTEURS 

80  AN  \  RELIA 

MOMERC, 

CF.RONIMO. 

La  TUURILLIKllB. 

DORiMÈNB,  Jeune  coqoMte,  ptDfotle  à  Sgana- 

Tfile, 

W^  1\uvknc. 

ALCANTOR,  père  de  ndiUnèW. 

Bkjart. 

AIXUOAS,  frère  de  DorimèM. 

La  Grakge. 

LYCASTK,  amant  de  Dor«*ién«. 

PANCRACE,  docteur  aristotéliden. 

Brécourt. 

MARPHORIDS .  docUur  pyrrhonien. 

Du  CRUIST. 

Deux  ÉOTPTUxnrjtt. 

1     M»**  BÉJART. 

1           DB  Bris. 

La  scène  est  dans  une  place  publique. 

SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE ,  parlant  à  ceus  qui  sont  dans  sa  maison. 

le  mis  de  retour  dans  un  moment.  Que  Ton  ait  bien  soin 
dn  logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  Ton  m'apporte 
de  l'argent ,  que  Ton  me  vienne  quérir  vite  chez  le  seigneur 
Géroninio  ;  et  si  l'on  vient  m'en  demander,  qu'on  dise  que 
je  suis  sorti,  et  que  je  ne  dois  revenir  de  toute  la  journée. 

SCÈNE  IL 

SGANARELLE,  GfiRONIMO. 

CéRONiMO,  ajant  entendu  les  dernières  paroles  de  Sganarelie. 
Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

SGANARELLE. 

Ail  !  seigneur  Géronimo ,  je  vous  trouve  à  propos;  et  j'allais 
diez  vous  vous  chercher. 

GÉRONIMO. 

Et  ppur  quel  sujet ,  s'il  vous  plaît  ? 

SGANARCLLB. 

Pour  TOUS  communiquer  une  affaire  que  j*ai  en  tête,  et 
TOUS  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

GÉRONIVO. 

Très-volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre ,  et 
nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 
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8CANARELLE. 

Mettez  dooc  dessu»  (1) ,  s'il  tous  platt.  11  s'agit  d'une  chose 
de  conséquence,  que  Ton  m'a  proposée;  et  U  est  bon  de  ne 
rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉRomno. 

Je  vous  suis  obligé  de  m'a  voir  choisi  pour  cela.  Vous  n'avez 
qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGANARELLB. 

Mais,  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flatter 
du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GERONinO. 

Je  le  ferai ,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami  qui  ne  nous 
parle  pas  franchement. 

GÉRONWO. 

Vous  avez  raison. 

SGANARELLE. 

Et ,  dans  ce  siècle ,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉRONIMO. 

Cela  est  vrai. 

SGAlfABELLE. 

Promettez-moi  donc ,  seigneur  Géronimo ,  de  me  parler 
avec  toute  sorte  de  franchise. 

GÉROMMO: 

Je  vous  le  promets. 

SGANARELLE. 

Jurez-en  votre  foi. 

GÉRONIMO. 

oui,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  aflaire. 

SGANARELLE. 

C'est  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de  me 
marier. 

GÉRONIHO. 

Qui,  vous? 

SGANARELLE. 

Oui,  moi-même,  en  propre  personne.  Quel  est  votre  avis 
là-dessus? 

GÉRONIMO. 

Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SGANARBLLE. 

Et  quoi? 

(i)  Mettez  donc  dessus ^  pour  mettez  donc  votre  chapeau.  Location 
HItptiqne  qui  n'est  plus  d'usage ,  et  dont  nous  avons  déjà  tu  un  exemple 
âans  r École  des  femmes .  acte  III ,  scène  rv. 


SCÈNE  î!.  4n 

GÊRonmo. 
Quel  âge  pouYez-Yous  bien  avoir  maintenant  ? 

SGANAAELLE. 

Moi? 

GÉR0N1H0. 

Oui. 

SGANÀRELLE. 

Ma  foi,  je  ne  sais  ;  mais  je  me  porte  bien. 

GÉRONIIO. 

Qaoi!  TOUS  ne  savez  pas  à  peu  près  Totre  &ge? 

SGANARELLE. 

Mon  :  est-ce  qu'on  songe  à  cela  ? 

GÉRONIMO. 

Eh  !  dites-moi  un  peu ,  s'il  vous  platt  :  combien  aviez-voùs 
d'années  lorsque  nous  fîmes  connaissance? 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  je  n'avais  que  vingt  ans  alors. 

GÉRONIMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome? 

SGANARELLE. 

Huit  ans. 

GÉRONIMO. 

Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre? 

SGANARELLE. 

Sept  ans. 

GÉRONIMO. 

Et  en  Hollande ,  où  vous  fûtes  ensuite  ? 

SGANARELLE. 

Cinq  ans  et  demi. 

GÉRONIMO. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici  ? 

SGANARELLE. 

Je  revins  en  dnquante^six. 

GÉRONIMO. 

De  cinqnante^ix  à  soixante-huit,  il  y  a  douze  ans,  ce  me 
semble.  Cinq  ans  en  Hollande  font  dix-sept,  sept  ans  en 
Angleterre  font  vingt-quatre,  huit  dans  notre  séjour  à  Rome 
font  trente-deux,  et  vingt  que  vous  aviez  lorsque  nous  nous 
connûmes,  cela  fait  justement  cinquante-deux.  Si  bien ,  sei* 
gneur  Sganarelle ,  que ,  sur  votre  propre  confession ,  vous  êtes 
environ  à  votre  cinquante-deuxième  ou  cinquante-troisième 
année. 

SGANARELLE. 

Qui .  moi?  cela  ne  se  peut  pas. 
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Mon  Dieu  !  te  caftcoÉ  est  juste;  et  là-denas  je  tous  dirai 
fifaucbement  et  en  ami,  coaune  tovs  m'ayez  fait  promettre 
de  YOiis  parier,  que  le  mariage  n'est  guère  votre  fait.  C'est 
une  chose  à  laquelle  il  faut  que  les  jeunes  gens  pensent  bien 
mûrement  ayant  que  de  la  faire  ;  mais  les  gens  de  votre  ftge 
n'y  doivent  point  penser  du  toot  ;  et  si  l'on  dit  que  la  plus 
grande  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier ,  je  ne  vois 
rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire ,  cette  folie ,  dans  là 
saison  où  nous  devons  être  plos  sages.  Enfin ,  je  tous  en  dis 
nettement  ma  pensée.  Je  ne  vous  conseille  point  de  songer 
au  mariage  ;  et  je  vous  trouverais  te  plus  ridicule  du  monde, 
si ,  ayant  été  libre  jusqu'à  cette  hevre ,  vous  alliez  vous  diar- 
ger  maikitenant  de  la  ptas  pesante  des  eliatees. 

tCAÏlARELLfi. 

et  moi ,  je  vous  dis  qae  fè  suis  résolu  de  me  marier ,  fi 
que  je  ne  serai  point  ridicate  en  épousant  la  filte  que  je  re- 
cherche. 

GÉROdnw. 

àh  !  c'est  une  autre  cbooe  1  Tous  ne  m'aviez  pas  dit  cela. 

SGANÀRELLB. 

C'est  une  fille  qui  me  ptaK ,  et  que  j'aime  de  tout  mon 
coeur. 

GÉRORIVO. 

Vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur? 

sGanAaELLB. 
Sans  doute;  et  je  Tai  demaadéi  à  9m\ 


SGAItftlIfiLtK. 

Oui.  C'est  un  mariage  qm  se  doit  coMlure  ee  soir  ;  et  j'ai 
donné  ma  parole. 

céRONim. 

Ob  !  mariez-vous  donc.  Je  ne  dis  plus  mot 

SGAHAnVLUt. 

Je  qaitteMis  II  éeMin  que  j*ai  tltftl  Ydns  fiemMM>i! ,  tti- 
gnenr  Gérsnimo,  qwe  je  ne  sois  plus  propre  à  songer  à  uoè 
temme?  He  parions  point  de  i'ftge  que  je  pnis  avoir  ;  uâris 
regardons  seiitement  tes  clioses.  T  a4«ll  liomme  de  trente  am 
^i  paraisse  plus  IMs  et  plus  vigotireox  que  vous  me  voVezf 
n'ai^ja  pas  lotM  les  mouveménte  de  mon  corps  aussi  lions 
que  jamais  ;  et  voiton  qnej*aie  besoin  de  carrosse  ou  de  cha^ 
pour  cheminer?  M'al-je  pas  encore  toutes  mes  dents  les 
meilleures  du  monde?  (II  montre  Mt  dents.)  He  fals*je  pss  vi- 


SCÈNE  II.  42(3 

foureusemenl  mes  quatre  repas  parjoar,  et  peut-on  voir 
ttn  estoauc  qui  ait  plus  de  forc^  que  le  mien?  (U  toiiM«.) 
Hem  9  kem,  liem.  Eb!  qu'en  dites-Tous? 

CéHORIXO. 

Tons  avez  raison ,  je  m*étais  trompé.  Vous  ferez  bien  de 
TOUS  marier. 

SGIAiRCLLB. 

yy  ai  répugné  autrefois  ;  mais  j*ai  maintenant  de  'pvisr 
éantes  raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai  de  posséder 
une  belle  femme,  qui  me  fera  mille  raressps,  qui  me  dorlo- 
tera ,  et  me  \iendra  frotter  lorsque  je  serai  las  ;  outre  celte 
joie,  dis-je,  je  considère  qu'en  demeurant  eomme  je  sui4. 
Je  laisse  périr  dans  le  monde  la  race  des  Sganarellcs;  et  qu*en 
me  mariant ,  je  pourrai  me  voir  revivre  en  d'autrifs  moi- 
même  ;  que  j*anrai  le  plaisir  de  voir  des  créatures  qui  seront 
sorties  de  moi,  de  petites  Of^ires  qui  me  ressembleront  comme 
deux  gouttes  d'eau ,  qui  s*^  joueront  continuellenient  dans  la 
maison ,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je  reviendrai  de 
la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les  plus  agréables  du 
Blonde.  Tenez ,  il  me  semble  déjà  (pie  j'y  suis ,  et  que  j'en 
Tuis  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

CéHOKiUO. 

^ 

f  I  n'y  a  ripn  de  plus  agréable  que  cela  ;  et  je  vous  conseilla 
de  %ous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

SGAKAUKLLE. 

Tout  de  bon ,  vous  me  le  conseillez  ? 

GÉRONIMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  f^ire. 

SGANARI-XLB. 

Vraiment ,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  conseil  en 
véritable  ami. 

cénoNiHa 

Eli  t  quelle  est  la  personne ,  s'il  vous  plaît ,  avec  qui  vous 
liiez  vous  marier? 

SGAMAABIXB. 

Dorimène. 

GÉRONIVO. 

Cette  jeune  Dorimène ,  si  galante  et  si  bien  parée  ? 

SGA^AUELLE. 

Oui. 

CËRONIMO. 

FlUe  du  seigneur  Alcantor? 

SGANARCIXJL 

Justement. 
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céRonmo. 
Et  tueur  d'un  eertain  Alcidas ,  qui  se  mêle  de  porter  Véyéèf 

8GANARELLE. 

C'est  cela. 

GéEOMUIO. 

Vertu  de  ma  Tie  ! 

«GANABELLB. 

Qu'en  diteft-ToasP 

cÉRomiio. 
BOD  parti  !  Mariez-Tous  promptement. 

SGANARELLE. 

N'ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  dioix  ? 

GÙIONIMO. 

Sans  doute.  Ah  !  que  yous  serez  bien  marié  !  D^iècbei  ■ 
TOUS  de  i'ôtre. 

SGAMAfiELLE. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  tous  remercie 
de  Totre  conseil ,  et  je  tous  invite  ce  soir  à  mes  noces. 

CÉROHIXO. 

Je  n'y  manquerai  pas  ;  et  je  Teux  y  aller  en  masque ,  afin 
de  les  mieux  honorer. 

SGAMARELLE. 

ScrTiteur. 

GéaoNmo,  à  put. 

La  jeune  Dorimène ,  fille  du  seigneur  Alcantor ,  avec  le 
seigneur  Sganarelle ,  qui  n'a  que  cinquante-trois  ans  !  0  te 
beau  mariage  !  6  le  beau  mariage  ! 

(  Ce  qu'il  répète  plusieurs  fois  en  s>n  allant.  ) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux ,  car  il  donne  de  la  joie  à  tout 
le  monde ,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en  parle.  Me  Toilà 
maintenant  le  plus  content  des  hommes. 

SCÈNE  IV. 

DORIMÈNE ,  SGANARELLE. 

DonmÈNB  dans  le  fond  du  théâtre ,  à  un  petit  laquais  qui  U  luiL 
Allons ,  petit  garçon ,  qu'on  tienne  bien  ma  queue  »  et  qu'on 
ne  s'amuse  pas  à  badiner. 


SGiKMARELLE  B  part,  apercevant  Doriinéiie. 

Voici  ma  maltresse  qui  Tient.  Ali  !  qu'elle  est  agi^able  I  Quel 
air ,  et  quelle  taille  !  Peut-il  y  avoir  un  homme  qui  n*ait,  en 
la  voyant ,  des  démangeaisons  de  se  marier?  (A  Dorimèoe.  )  Ot 
alIez-Tous ,  belle  mignonne ,  chère  épouse  future  de  votre 
époux  futur? 

DORWÈNE. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGANARELLE. 

Eh  bien!  ma  belle ,  c*est  maintenant  que  nous  allons  être 
lieureux  l'un  et  Tautre.  Vous  ne  serez  plus  eu  droit  de  me 
rien  refuser  ;  et  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce  qu*il  me 
plaira,  sans  que  personne  s*ep  scandalise.  Vous  allez  être  à 
moi  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  et  je  serai  maître  de  tout  : 
de  vos  petite  yeux  éveillés ,  de  votre  petit  nez  fripon ,  de  vos 
lèvres  appétissantes ,  de  vos  oreilles  amoureuses ,  de  .votre 
petit  menton  joli ,  de  tos  petits  tetoiis  rondelets,  de  votre... 
^(in ,  toute  votie  personne  sera  à  ma  discrétion ,  et  je  serai 
à  même ,  pour  vous  caresser  comme  je  voudrai.  N'êtes-vous 
pas  bien  aise  de  ce  mariage ,  mon  aimable  pouponne? 

DORIMÈiNE. 

Tout  à  fait  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité  de  mon 
père  m'a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion  la  plus  f&cheuse 
du  monde.  Il  y  a  je  ne  sais  combien  que  j'enrage  du  peu  de 
liberté  qu'il  me  donne ,  et  j'ai  cent  fois  souhaité  qu'il  me  ma- 
riât ,  pour  sortie  promptement  de  la  contrainte  où  j*étais  avec 
lui ,  et  n^  voir  en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci , 
vous  êtes  venu  heureusement  pour  cela ,  et  je  me  prépare  dé- 
sormais à  me  donner  du  divertissement ,  et  à  réparer  comme 
il  faut  le  temps  que  j'ai  perdu.  Comme  vous  êtes  un  fort  galant 
lionmie ,  et  que  vous  savez  comme  i^faut  vivre ,  je  crois  que 
nous  ferons  le  meilleur  ménage  du  monde  ensemble ,  et  que 
vous  ne  serez  poiut  de  ces  maris  incommodes  qui  veulent 
que  leurs  femmes  vivent  comme  des  loups-garous.  Je  voue 
fivoue.  que  je  ne  m'accommoderais  pas  de  cela ,  et  que  la  so- 
litude me  désespère.  J'aime  le  jeu  ,  les  visites,  les  assemblée», 
les  cadeaux  (1),  et  les  promenades;  en  un  mot,  toutes  les 
choses  de  plaisir  ;  et  vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme 
de  mon  humeur.  Kous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  en* 

(i)  Donner  un  cadeau  signifiait  antrcfois  donner  un  repas.  Le  P.  Bfltt- 
houn  fait  venir  cemot  de  cadendo,  parce  que,  dft-il ,  les  buveurs  cbaih 
eeUent  et  tom)*<at,  et  que  c'est  assez  ordinairement  connue  OnUaciit 
.  le»  cadeaux, 
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•emUe;  et  je  ae  vous  oontraiodrai  point  dans  vos  adkmij 
«None  fespèrs  que ,  de  votre  oété ,  tous  ne  me  ooatreiadrei 
peint  daos  les  miennes  ;  car ,  pour  moi,  je  tiens  qu*ii  faut 
•voir  une  eomplaisanee  mutuelle ,  et  qu'on  ne  se  doit  |miot 
marier  pour  se  faire  enrager  Tun  l'autre.  Enfin,  nous  vivrons, 
étant  mariés ,  comme  deux  personnes  qui  savent  leur  monde. 
Aucun  soupçon  jaloux  ne  nous  troublera  la  cervelle;  et  c*esl 
avex  que  vous  serez  assuré  de  ma  fidélité,  comme  je  serai 
persuadée  de  la  vâtre.  Biais  qu*avez-vous?  je  vous  vois  tout 
cliangé  de  visage. 

SGANARELLB. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  monter  à  la 
léte. 

BORintlIE. 

C*est  on  mal  anjonrdliui  qui  attaque  beaucoup  de  gens  ; 
'mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Atlieu.  Il  me 
tarde  déjà  que  je  n'aie  des  babils  raisonnables ,  pour  quitter 
vite  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  aciiever  d'acheter 
toutes  les  cboses  qu*il  me  Tant,  et  je  vous  eujerrai  les  mar- 
ebandSa 

SCÈNE  V. 

GÊaONIMO,  SGANARELLE. 

câto2ii)io. 
ATi  l  seigneur  Sganarelle ,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  en- 
core ici;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qiii,  sur  le  bruit  que 
vous  cherchiez  quelque  beau  diamant  en  bagne  pour  faire 
un  présent  à  votre  épouse,  m'a  fort  prié  de  vous  venir  parler 
|H)iir  lui ,  et  de  vous  dire  qu'il  eu  a  un  à  vendre ,  le  plus  par- 
fikit  du  monde.  ^ 

SCANARGIXE. 

Mon  Dieu  !  cela  n'est  pas  pressé. 

GI^JIONIWO. 

Comment  !  que  vent  dire  cela  ?  Où  est  l'ardeur  que  von» 
montriez  tout  à  l'heure? 

SGANARELLE. 

11  m'est  veim ,  depuis  un  moment ,  de  petits  scnipnles  sur 
le  mariage.  Avant  qne  de  passer  phis  avant ,  je  vomirais  bien 
agiter  à  lond  cette  mallère,  et  que  l'on  m'expliquât  un  songe 
que  j'ai  fait  celte  nuit ,  et  qui  vient  tout'àj'lifure  de  me  re- 
venir dans  l'(>8|)rit.  Vous  savez  que  lei  songes  sont  comiiie  des 
«uroirs,  où  l'on  découvre  quelquefois  tout  ce  qui  nous  doit 
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«rrfrer.  Il  me  semblait  qne  j'étai5(  dans  an  vaisseau ,  sur  am 
mer  bien  agitée ,  et  que... 

GÉRONIMO. 

Seigneur  Sganarelle ,  i*aî  maintewint  quelque  petite  Affaire 
qui  m*empéclie  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien  du  tout  aux 
âonges  ;  et  quant  au  raisonnement  du  mariage ,  vous  avez 
deux  savants ,  deux  philosopiies ,  vos  voisins ,  qui  sont  gens 
à  vous  débiter  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet.  Comme 
Us  sont  de  sectes  différentes ,  vous  pouvez  examiner  leurs  di- 
verses opinions  là-dessus.  Pour  moi ,  je  me  contenta  d^  ce 
que  je  vous  ai  dit  tantôt ,  et  demeure  votre  serviteur. 

SGANARELLE  seul. 

Il  a  raison.  Il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-là  sur 
riucertttude  où  je  suis. 

SCËINE  VI. 

PANCRACE»  SGANARELLE. 

PAHCaiACE  «€  tournant  du  c^é  par  où  il  est  entré,  et  sans  voir 

Sgaoarelle. 

Ailes,  vous  êtes  un  impertineai,  mon  ami,  un  homme 
[ignare  de  toute  bonne  disciplinej ,  baunissable  de  la  républi- 
que des  lettres. 

SGANARiXUE. 

Ab  !  bon.  En  voici  un  fort  à  propos. 

PANCRACE  de  même ,  sans  voir  Syanarelle. 

Oui ,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons  (1) ,  [je  te  montre- 
rai par  Aristoie ,  le  plùlosopbe  des  p*iiiosopbps ,]  que  tu  es 
on  ignorant ,  [un]  ignorauUssime ,  iguorautiliant  et  ignoraa- 
tiiié ,  iiar  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SCAMARKLLB  à  part. 

Il  a  pris  querelle  contre  quelqu'un.  (  à  Pancrace.)  Seigneur... 

FADiCRACË  de  même,  s:ins  voir  S;;anarelie. 

Tu  veux  te  mêler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seulement 
les  élémeul»  de  la  raison. 

SCANARCLLE  à  part. 

La  colère  Tempêche  de  me  voir,  (à  Pancrace.)  Seigneur... 

PANCRACE  de  même,  sans  voir  Sganaretle. 

e*est  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les  terres  de 
la  piiilosopbie. 

(0  Tons  les  pamagea  placés  entre  deux  crocticts  ne  ac  trou? o^  «os 
dans  rédiUon  de  im^ 
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86ANARELLE  à  part. 

Il  Cuit  qu'on  Tait  fort  irrité.  (  à  Pancrace.  )  Je... 

PANCRACE  de  même ,  sans  voir  Sgaoarelle. 

Toto  cœlo,  tota  via  aberras  (1). 

8GANARELLE. 

Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on... 

PANCRACE  se  retoarnaDt  vers  Tendroit  par  où  il  est  entré. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait?  un  syllogisme  in  balordo, 

SGANARELLE. 
Je  VOUS... 

PANCRACE  de  même. 

La  majeure  en  est  inepte ,  la  mineure  impertinente,  et  la 
conclusion  ridicule. 

SGANARELLE. 

Je... 

PANCRACE  de  même. 
Je  crèTerais  plutôt  que  d*a¥ouer  ce  que  tu  dis  ;  et  je  8ou< 
tiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  gouite  de  mon  encre. 

SGANARELLE^ 

Puis-je.. 

PANCRACE  de  même. 
Oui,  Je  défendrai  cette  proposition ,  j^te^ni^  el  calcilms, 
ungtiilnu  et  rosiro  (2). 

SGANARELLE. 

Seigneur  Aristote ,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met  si  fort 
en  colère  ? 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLE. 

Et  quoi ,  encore  ? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m*a  voulu  soutenir  une  proposition  erronée ,  « 
une  proposition  épouvantable ,  effroyable ,  exécrable. 

(I)  Pancrace  rassemble  Icf  en  une  seule  phrase  deax  expressions  pro* 
vérifiâtes  qu'Érasme  a  recueillies  dans  ses  Àldagett  l'une  de  Térence, 
tota  errare  via;  l'autre  de  Macrobe,  toto  eœto  ei^are^  et  quitoul^s 
deux  veulent  dire ,  donner  dans  la  plus  grande  des  erreurs ,  èlre  à  mille 
lieo(?s  de  la  vérité.  Rabelais  a  traduit  littéralement  toto  cœlo  errare  S 
w  Qui  aultrement  la  nomme  erre  par  tout  le  de!.  »  (A.) 

i%)  I>es  poings,  des  pieds,  des  ongles  et  du  bec. 
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SGAlfARBLLB. 

Pui»-je  demander  ce  que  c'est? 

PANCRACE. 

Ab  !  seigneur  Sganarelle ,  tout  est  renversé  aujourd'hui ,  et 
le  monde  est  toml)é  dans  une  corruption  générale.  Une  li- 
cence épouvantable  règne  partout  ;  et  les  magistrats ,  qui  sont 
établis  pour  maintenir  l'ordre  dans  cet  £tat ,  devraient  rou- 
gir de  honte ,  en -souffrant  un  scandale  aussi  intoléri^le'que 
celui  dont  je  veux  parler  (i). 

sgânâaellb. 

Quoi  donc  ? 

PANCRACR. 

n'est-ce  pas  une  cliose  horrible ,  une  chose  qui  crie  ven- 
geance au  ciel ,  que  d'endurer  qu'on  dise  publiquement  la 
forme  d'un  chapeau  ? 

SGANAnELLp. 

Coopaent? 

PAKCRACE, 

Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau ,  et  non 
pas  la  forme  ;  d'autant  qu'il  y  a  cette  différence  entre  la  forme 
et  la  figure,  que  la  forme  est  la  disposition  extérieure  des 
corps  qui  sont  animés  ;  et  la  figure ,  la  disposition  extérieur» 
des  corps  qui  sont  inanimés  :  et  puisque  le  chapeau  est  un 
^orps  inanimé ,  il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau ,  et  non  pas 

la  forme.  (  Se  retournant  encore  du  côté  par  où  il  est  entré.  ) 

Oui ,  ignorant  que  vous  êtes ,  c'est  comme  il  faut  parler,  et 
ce  sont  les  termes  exprès  d'Âristote  dans  le  chapitre  de  la 
qualité. 

SGANARELLE  à  part. 

je  pensais  que  tout  fftt  perdu.  (  â  Pancrace*)  Seigneur  doc- 
tear ,  ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Je  suis  dans  une  colère ,  que  je  ne  me  sens  pas. 

SGANARELLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J'ai  .quelque  choat 
à  vous  communiquer.  Je... 

PAMCEAGE. 

Impertinent  fieffé  (2)  ! 

(I)  Cet  appel  à  la  aéTérilé  des  magistrats  teftalloston  aoi  efforts  sé- 
rieux de  ruDlversllé  pour  obtenir  la  confirmation  de  l'arrêt  de  tnt, 
lequel  condamnait  au  bannissement  les  nommés  ViUon ,  Bitault  et  de 
(l^ves,  pour  avoir  pensé  autrement  qu'Aristote. 

(t)  #ïq/0«  vient  de  A^T.  I»  M  «"t  de  ceux  qui  ont  quelques  vices.  Dans 
ce  aeiii ,  U  signifie  achwé,  comme  qui  dirait  un  liomme  à  qol  U  ne  man- 
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•OANABIU*. 

Ile  grâce,  remeltei-vous.  Je... 

VARttACI. 

IfMraBti 

•6AlfAMLI.e. 

Ckl  om  tton.  Je... 

PANCKACI. 

Mer  vealoèr  sonteair  une  proposUioa  de  la  M>rle  t 

8CikHAREU.E. 

fl  a  tort.  Je... 

PANCRACE. 

Une  propoaltKm  condamnée  par  Aristote  ! 

SGAHAllELLB. 

Cela  est  vrai.  Je... 
En  termes  exprès  ! 


PANCRACE. 


SGAKARELLK. 
Vous  RTCZ  ra:SOn.  (  Se  louroaot  du  côté  par  oii  Panerare  eal 

entre.)  Oui ,  TOUS  étes  un  sot  et  un  impudent,  de  voulcûr  dis- 
puter contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voilà  qui  est 
lait  :  je  vous  prie  de  m*écouter.  Je  viens  vous  consulter  ,8ur 
nne  aflaire  qui  m'embarrasse.  J'ai  dessein  de  prendre  une 
femme ,  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon  mc^na^.  La  p^^r- 
sonne  e&t  belle  et  bien  faite;  elle  me  plaît  beaucoup,  et  ^t 
ravie  de  m'épouser  :  son  père  me  Ta  accordée.  Mais  je  crains 
un  peu  ce  que  vous  savez ,  la  disgrAce  dont  on  ne  plaint  per 
sonne  ;  et  je  voudrais  bien  vous  prier ,  comme  pUilosoplie  » 
de  me  dire  votre  sentiment.  £h  !  quel  est  votre  avis  U-dessus? 

PANCRACE. 

PlutjlVt  que  d'accorder  qu'il  faiUe  dire  la  forme  d*un  ch»- 
peau ,  j'accorderais  que  datur  vacMum  m  rcntm  mUura  (ij^ 
et  que  je  ne  suis  qu'une  bêle. 

S6ANAREIXS  à  part.  ^    -^ 

La  peste  soit  de  l'homnie  !  (k  r^ncracc.  )  £h  !  monsieur  le 
docteur ,  écoutez  un  peu  les  gêna.  On  vous  parie  unerbebre 
durant,  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vou«  dit.    . 

PASCRACB. 

Je  TOUS  demande  pardon.  Une  josie  cel^  «l'ocaipe  1^* 
prit. 

<ne  lien  d'un  tel  vice;  de  la  même  façon  quil  ne  manque  rfén  peor 
poMéder  nn  flef  1  celnl  qui  l'a  reçu  dé  son  selEneur.  (Caskiteuvi.) - 
Lea  préelensea  prenaient  ce  mot  en  bonne  part,  et  disaient  d^in «dbnt 
Uim  aoeneini  dct  dames  que  c'éUtt  un  gâtant M^. 
(0  U  TldemiaCc  dans  la  nature. 
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«sahaiicujb. 
Eh  !  laissez  tout  cela ,  et  prenex  la  peine  de  m'écoater. 

FARCRAtaB. 

Soit.  Qae  Toulez-Toos  me  dire  ?  . 

Je  reax  yous  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  vonlez-YmM  tous  servir  avec  moi  f   : 

SGANARELLE. 

De  quelle  langue  ? 

PA?tCRACE. 

Oui. 

8GANARELUS. 

parbleu  !  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche.  Je  croît  que 
ie  o*irai  pas  emprunter  cdle  de  mon  Tdisin. 

PANCRACE. 

Je  TOUS  dis ,  de  quel  idiome ,  de  quel  langage  ? 

SCANÂRELLE. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire. 

MNOMICB. 

Voulez-Tous  me  parier  italien  f 

eGANAftKLUB. 


Non. 

Espagnol? 

Kon. 

AQeBHDd} 

Non. 

AAfilaiB? 

Non. 

Utin? 

Non. 
Grec? 

Non. 
flâireu? 


PANCRACE. 
flCAHAftELLB. 

PANCRACE. 
8CANARELLB. 

PANCRACE. 
SCANABELLR. 

• 

PANCRACE. 
8GANAREIJ.R. 

PANCRACE. 
aOANAREUiS. 

PANCRAOR» 
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MSAMARBLLB. 


Mpb. 

Syriaque? 

fïon. 

Turc? 

Non. 

Arabe? 


PANCRACE. 
SCANARELLB. 

FANCRACE. 
SGAHABBLLB. 

4>  ANCRAGE. 


SCANARBLLÉ. 

Non ,  non  ;  français ,  [  français,  français.  ] 

PANCRACE. 

Ah  !  français. 

SGANARELLB. 

Fort  bien. 

PANCRACE. 

Passez  donc  de  Tantre  côté;  car  cette  oreille-ci  est  desti- 
née pour  les  langues  scientifiques  [  et  étrangères  ] ,  et  l'antre 
est  ponr  [  la  ?ulgaire  et  ]  la  maternelle. 

SGANARELIE,  à  part. 

11  fout  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de  gens-ci. 

PANCRACE. 

Que  Yonlez*Tous? 

SGANARELLB. 

Tons  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE. 

[  Ah!  ah I  ]  sur  une  diflicaUé  de  philosophie ,  sans  doute? 

SGANARELLB. 

Fardonnez-nooi.  Je... 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si'k  substance  et  Tacddeot 
■ont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  Tégard  dé  Pétrel 

SGANARELLG. 

Point  dn  tout.  Je... 

Si  la  logiquô  est  un  art  ou  une  science? 

SGANARELLB. 

Ce  n'est  pas  cela.  Je. . . 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  l'esprit,  ou  la 
tioisième  seulement  (  1  )  ? 

(I)  C*nt-&-dfre ,  si  elle  a  pour  objet  la  p&req^Uon,  lejuçcment^ti  le 
raUçnnemetttt  on  et  dernier  sealemeat. 
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8G4NARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

S'a  y  a  dix  catégories,  oa  s'il  n'y  en  a  qn'une  (1)? 

SGANARELLE. 

Point.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  condnsion  est  de  Tessenoe  du  syllogisme  ? 

SGANARELLE. 

Rcnni.  Je... 

PANCRACE. 

Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  rappétibilité,  ou  dans  la 
convenance  (2)  f 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  le  bien  se  réciproque  ayec  la  fin  ? 

SGANARELLE. 

Eh!  non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  émouroir  par  son  être  réel ,  ou  par  son 
être  intentionnel  (3)  ? 

SGANARQXE. 

Non,  non ,  non ,  non ,  non ,  de  par  tous  les  diables ,  non. 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis  pas  la  deviner. 

SGANARELLE. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi  ;  mais  il  faut  m'écoiiter. 
(Pendant  qae  Sganarelle  dit  :)  L'affaire  que  j'ai  à  VOUS  dire, 
c'est  que  j'ai  envie  de  me  marier  avec  une  fille  qui  est 
ienne  et  belle.  Je  l'aime  fort ,  et  l'ai  demandée  à  son  père; 
mais  comme  j'appréhende... 

PANCRACE  dit  en  même  temps ,  sans  écouter  Sganarelle  :   - 

La  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  expliquer  sa  pen- 
sée ;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  portraits  des  choses, 
tie  même  nos  paroles  sont-elles  les  portraits  de  nos  pensées. 

(Sganarelle,  impatienté,  ferme  la  bouche  du  docteur   avec  sa  main 

(i)  Les  catégories  étaient  nn  moyen  de  classer  toutes  les  pensée*  û^ 
Pentendement  homaUi.  Aristote  en  comptait  dix. 

(«)  n  s'agit  de  saYolr  ti  Veiunee  <r»n  bien,  se  trotive  dans  ce  qu'on 
désire  ou  dans  ce  qui  convient. 

i»)  cette  question  est  aussi  inintelligible  que  1er  précédentes  sont  tW- 
cnles.  Bn  recueillant  tontes  ces  subtilités  scolastiques ,  Molière  Toulait 
se  moquer  da  faux  saroir,  et  dCTcnait  le  rengeur  dn  bon  goût,  apr^s 
l'airolr  été  du  bon  sens. 
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à  pluneon  reprliei ,  et  le  doeteor  contiotte  àe  pirler  «Pabori 

511e  Sgnarelle  6te  st  main.  ) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  aatres  portraits  en  ce  que 
les  antres  portraits  sont  distingués  partout  de  leurs  originani, 
et  que  la  parole  enferme  en  soi  son  orii^nat,  puisqn'eUe  n'est 
antre  chose  qoe  la  pensée  expliquée  par  un  signe  extérieur; 
d'où  Tient  qne  oeox  qui  pensent  bien  sont  aussi  eeui  qui  par- 
lent le  nûenx.  Expliquez-moi  donc  votre  pensée  par  la  parolev 
qui  est  le  plus  intelligible  de  tons  les  tàgaes, 

SGANARBLLE  poime  le  docteur  dm  sa  maÎMO,  et  tire  U  perte 

poor  rempfeher  de  nrtir. 

Peste  de  Tbonuse  ! 

PANCRACE  aa  dedana  de  sa  mabmi. 

Oui ,  la  parole  est  animi  index  et  speetUum  (i).  c'est  le 
truchement  du  cœur,  c'est  l'image  de  l'Ame.  (Il  nooteâ  U 
fenêtre,  et  oontinae.  )  C'est  un  wmk  qui  nous  présente  naïve- 
ment les  secrets  les  plus  arcanes  (2)  de  nos  individus;  et 
puisque  tous  avez  la  foculté  de  ratiociner  et  de  parler  tout 
ensemble ,  à  quoi  tient-il  que  vous  ne  vous  servies  de  la  pa- 
role pour  me  faire  entendre  votre  pensée? 

sganauellb. 

C'est  ce  que  je  veux  faire  ;  mais  vous  ne  voelea  pas  ro'é- 
Gouter. 

PANCRACE. 

Je  TOUS  écoute,  parlez. 

SGANARSLLE. 

Je  dis  donc ,  monsieur  le  docteur ,  que. . .   « 

PANCRACE. 

Mais  surtout  soyez  bref. 

SGANARELUB. 

Je  le  serai. 

PANCRACE. 

Évitez  la  prolixité. 

SCANARELLE. 

Eh!  monsi... 

PANCRACE. 

Tranchez-moi  Totre  discours  d'un  apophthegme  h  la  ta- 
conienne. 


f  I)  M  L'Indice  est  le  miroir  de  TAme.  ■•  C'est  ce  que  Pancrace  traduit 
cMore  mieux  par  les  mots  de  tmekemeni  et  A^imaçe.  (A.) 

(DMvaneSy  mot  latin  francisé;  U  signifie  secret  mystérlenx.  PIna 
bas,  ratioeiner  pour  raisonner ,  terme  de  logique  qui  n'a  Jamais  été 
eu  usage  que  dans  les  écoles. 
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SGAHARELLI. 

le  vous... 

PAKCRACB. 

Point  d*ambage8  (1) ,  de  drconlocutioii. 
(Sgaaarelle,  de  dépit  de  ne  pouvoir  parler,  ramasse  des  pierres 
poor  ea  easser  ia  tète  da  doetear.) 
PANCSâCK. 

£h  quoîl  TOUS  TOUS  emportez  au  lieu  de  yaus  expliquer  ? 
Ailes  y  TOUS  êtes  plus  impertinent  <iue  odui  ^ui  m*a  touIn 
soutenir  qu*U  faut  dire  la  forme  d'un  chapeau  ;  et  je  tous 
prouTerai ,  en  toute  rencontre ,  par  raisons  démonstratives  ei 
conyaincantes ,  et  par  arguments  in  barbara,  que  tous  n'6- 
tes  et  ne  serez  jamais  qu'une  pécore,  et  que  je  suis  et  serai 
toujours ,  in  utroqttejure  (2) ,  le  docteur  Pancrace. 

SGAKAREUB. 

Quel  diable  de  babillard! 

PANcaMS  eu  reotraoC  sur  le  tfaé4ir«. 
Homme  de  lettres ,  homme  d'érudition. 

Encore? 

PAMCRACB. 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité,  (s'ea  ailaïK.  ) 
Homme  consommé  dans  toutes  les  sciences ,  naturelles ,  mo- 
rales et  politiques.  (  rerenaot.)  Homme  savant ,  savantisslme , 
per  onmes  tnodos  tt  easus  (3).  (s'en  allMit.)  HomaM  qui 
possède ,  superlative ,  &Me ,  mythologie  et  histoire ,  (  reve- 
nant )  grammaire ,  poésie ,  rhétorique ,  dialectique  et  sophis- 
tique, (s'en  aUant)  mathématiques,  arithmétique,  optique, 
onirocritique  (4) ,  physique  et  métaphysique ,  (revenant)  cos- 
mométrie  (5) ,  géométrie ,  architecture,  spéculoire  et  spécu- 
latoire (6) ,  (s*en  allant)  médecine,  astronomie,  astrologie, 

(1)  Point  d'omte^ef ,  o'est-à-dire ,  point  d'embarras  de  paroles. 

(S)  La  Jnrlspmdence  se  composait  de  deux  corps  de  droit,  rcceléstas- 
tlque  et  le  clvfl.  In  utrotuejure  veut  dire  dans  l'un  et  dans  l'autre  droit. 
On  docteur  in  utn^w  jure  était  donc  celui  qnt  professait  te  droit  civU 
et  le  droit  canon. 

(s)  Par  tons  les  cas  et  modes  imaginables. 

(4)  Art  dlnterpréter  les  songes. 

(s)  Mesure  de  la  terre. 

{•)  SpéeuMrê  et  ^péeuUUoire.  -  U  speeulaMre  est  Part  d'interpré- 
ter les  éclairs,  le  tonnerre,  les  comètes,  et  antres  météores  ou  pbéao- 
mènes  semblables.  La  ipéeuMn  est  la  partie  de  l'art  divinatoire  qui 
consiste  à  faire  voir  dans  un  miroir  les  personnes  ou  les  eboscs  que  l'on 
désire  connaître.  (A.) 
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physionomie  ,  métopoicopie  (1)  «  chiromancie  ,    géoman- 
cie (2) ,  etc. 

SCÈNE  VU. 

SGAJNAIŒLLE. 

Au  diable  les  saTants  qui  ne  reulent  point  écouter  les  gens  f 
On  me  l*aTait  bien  dit  que  son  maître  Âristote  n'était  rien 
qu'un  bavard.  Il  fout  que  j'aille  trouTer  l'autre  ;  peut-être 
qu'il  sera  plus  posé  et  plus  raisonnable.  Holà  ! 

SCÈNE  VIII. 

MARPHURIUS ,  SGANÂRELLE. 

MARPHDRIUS. 

Que  TouleZ'Tous  de  moi ,  seigneur  Sganarelie  ? 

SGÀNARELLE. 

Seigneur  docteur ,  J'aurais  besoin  de  Totre  censeif  sor  une 
petite  affaire  dont  il  s'agit ,  et  je  suis  Tenu  ici  pour  cet»,  (à 
part.  )  Ah  !  voilà  qui  va  bien.  11  écoute  le  monde ,  edui-ci. 

HARPHflRIOS. 

Seigneur  Sganarelie»  changez,  s'U  vous  plaît,  cette  Iîbçoq 
de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne  point  énoncer  de 
propottticm  décisive ,  de  parler  de  tout  avec  incertitude ,  de 
suspendre  toujours  son  jugement  ;  et,  par  cette  raison,  vous 
ne  devez  pas  dire,  je  suis  venu ,  mais,  il  me  semble  que  je  suis 
.venu. 

SGAKARBLUE. 

Il  me  semble? 

MARPUIOIIOS. 

Oui. 

SGAIIARELLB. 

^    Parbleu  !  il  faut  bien  qu'il  me  le  semble ,  puisque  cela  est. 

MARPHURIUS. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence ,  et  il  peut  vous  le  sembler 
sans  que  la  cliose  soit  véritable. 

(1)  Art  decoBjectnrer  te  lort  d'une  penoone  |wr  Ilnspeclion  des  traiu 
de  «on  TiB«ge.  Cardan  a  bit  on  volame  In-foUo  fort  curtoBx  sur  cette 
fldence  diimérlqne. 

(t)  Chirùuumetêt  diTlnatlon  |»ar  llmpeetlon  des  Uffocs  de  la  main.  ^ 
Géomancie,  art  de  deviner,  aolt  par  des  ilgnes  qu'on  tnet  m  basant 
sur  la  terre,  soit  par  les  fentes  natureUes  qa'on  remarque  a  sa  surface. 

(A.) 
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SGANARELLE. 

Gomment  !  il  n*est  pas  vrai  que  je  suis  yena  ? 

■ARPHURIOS. 

Cela  est  incertain ,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANARELLB. 

Quoi  I  je  ne  suis  pas  ici ,  et  tous  ne  me  pariez  pas? 

MARraonros. 
11  m'apparatt  que  tous  êtes  là,  et  il  me  semble  que  je  tous 
parie  ;  mais  il  n*est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARELLB. 

Hé!  que  diable!  tous  tous  moquez.  Meyoilà,  et  tous  Toilà 
bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me  semble  à  tout  cela. 
Laissons  ces  subtilités ,  je  tous  prie ,  et  parlcms  de  mon  af- 
faire. Je  Tiens  tous  dire  que  j'ai  enTie  de  me  marier. 

MARPHURIUS. 

Je  n'en  sais  rien. 

SGANARELLB. 

Je  tous  le  dis. 

HARPHURICS.  i 

Il  se  peut  faire. 

SGANARELLB. 

La  fille  que  je  tcux  prendre  est  fort  jeune  et  fort  belle. 

MARPHURIUS. 

Il  n'est  pas  impossible. 

SGANARELLB. 

Ferai-je  bioi  ou  mal  de  fépouser? 

MARPHURIUS. 

L'un  ou  l'autre. 

SGANARELLB  à  part. 

Ah I  ah  I  Tdd  une  autre  musique,  (à  Marpburius.)  Je  tous 
demanda  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille  dont  je  tous  parle. 

MARPHURIUS. 

Selon  la  rencontre. 

SGANARELLB. 

Ferai-je  mal? 

MARPHURIUS. 

Par  aTentnre. 

SGANARELLB. 

De  grâce ,  répondez-moi  comme  il  faut. 

MARPHURIUS. 

c'est  mon  dessein. 

SGANARELLB. 

J'ai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHURIUS. 

Cela  peut  être. 


o/. 
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8G4MMBLLB. 

Le  père  me  Ta  accordée. 
H  se  pourrait. 

8GÀNARILLB. 

Mais,  CD  répottsant ,  je  eraiiia  d*étre  cocu. 

HAItPUimil». 

La  chose  eat  faisable. 

SGAMARELLE. 

Qu'en  peusez-Tous? 

MARPHURICS. 

Il  n*y  a  pas  d'impossibilité. 

SGANARELLE. 

Mais  que  feriez-Tous,  si  tous  étiez  à  ma  place? 

HABPHURIUS. 

Je  ne  sais. 

SGANÂRELLE. 

Que  me  conseillez-Tons  de  faire? 

■ARPBUaiCS. 

Ce  qu'il  TOUS  plaira. 

SCÂNARELLfi. 

J*enrage. 

HARPHUaiUS. 

Je  m'en  laTe  les  mains. 

SGANARELLB. 

Au  diable  soit  le  ?ieux  rêveur  ! 

HARPHIJRIUS. 

Il  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

SGANARELLE  à  part. 

La  peste  du  bourreau  !  Je  te  ferai  changer  de  note ,  chien 
de  philosophe  enragé. 

(  11  doQDC  des  coups  de  bâlon  à  Marpburius.  ) 
HARPHURIDS. 

Ah! ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Te  Toilà  payé  de  ton  galimatias  >  et  me  Toilà  content. 

MARPBURIUS. 

Comment!  Quelle  insolence!  M'outrager  de  la  sorte,  afoir 
eu  l'audace  de  battre  un  philosophe  comme  moi  ! 

SGANARELLE. 

Corrigez,  s'il  tous  plaît,  cette  manière  de  parler.  Il  faut 
douter  de  toutes  choses  ;  et  tous  ne  dcTcz  pas  dire  qUe  je  tous 
ai  battu,  mais  qu'il  tous  semble  que  je  tous  ai  battu. 

HARPIIURIUS. 

Ah  !  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  au  commissaire  du  quar- 
tier ,  des  coups  que  j'ai  reçus. 
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86ANAIUBLLB. 

le  m'en  lave  les  mains. 

MAWBUniUS. 

l*en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

Il  se  peut  faire. 

MÀRpmmios. 
C'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

SGAHARfiUJE. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

MARPBDRIUB. 

l'aurai  un  décret  contre  toi. 

SGAllARELUi. 

le  n'en  sais  rien. 

MARPmiRIUS. 

Et  tu  seras  condamné  en  justice. 

SG4NARELLE. 

II  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

MARPHURIUS. 

Laisse*moi  firire. 

SCÈNE  IX. 

SGiLNARÏlXE. 

Comment!  on  ne  saurait  tirer  une  parole  positive  de  œ 
€hien  d'homme-là,  et  Ton  est  aussi  sarant  à  la  fin  qu'au  com- 
mencement. Que  dois-je  faire ,  dans  l'incertitude  des  suites 
de  mon  mariage?  Jamais  homme  ne  fut  plus  embarrassé  que 
Se  suis.  Ah!  voici  des  Égyptiennes  ;  il  tint  que  je  me  fasse 
dire  par  elles  ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X. 

DEUX  ÉGYPTIENNES ,  SGANARELLE. 

{  Lra  ÉgypliemieB  avec  leurs  tambours  de  basque  entrent  en 

chantant  et  en  dansant.  ) 
SGANARELLE. 

Elles  sont  gaillardes.  Écoutez,  vous  autres,  y  a-t-il  moyen 
lie  me  dire  ma  bonne  fortune  ? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Oui ,  mon  bon  monsieur  ;  nous  voici  deux  qui  te  la  dirons. 

DECXIÈHE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  n'as  seulement  qu'à  nous  donner  ta  main ,  avec  la  croix 
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dedans  (1) ,  et  nous  te  dirons  qudque  chose  pour  ton  bon 
profit. 

SGAMABBLLB. 

Tenez,  les  Toilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  demandez 

PREMIÈRE  tolTIEHNE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie,  mon  bon  nonsienr ,  nne 
bonne  physionomie. 

DEUXIÈME  éGTPTIENHB. 

Oui ,  une  bonne  physionomie  ;  physionomie  d'un  homim 
qui  sera  un  jour  quelque  diose. 

PREMIÈRE   éGTPTKMNE. 

Tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu,  mon  bon  monsieur, 
tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

DEUXIÈME  éGYPTiERKE. 

Tu  épouseras  une  femme  gentille ,  une  femme  gentille. 

PREMIÈRE  éGTPTIERNE.  i 

Oui,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le  mond«. 

DEUXIÈME   ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis  >  mon  bon  mon- 
sieur, qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

Y>REMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  l'abondance  chez  toi. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  considéré  par  elle ,  mon  bon  monsieur ,  tu  seras 
considéré  par  elle. 

86ANÂRELLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu,  suis-je  menacé 
d'être  cocu.' 

DEUXIÈME   ÉGYPTIENNE. 


Cocu? 

Oui. 

Cocu? 


SGANARELLE. 
PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 


SGANARELLE. 

Oui ,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu  ? 

(  Les  deux  Égyptieones  dansent  et  cbantent.  )  . 
SGANARELLE. 

Que  diable,  ce  n'est  pas  là  me  répondre!  Venez  çà.  Je 
TOUS  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu? 

(I)  C'esit-A-dire  une  pièce  à  la  croix,  par  allusiuu  à  la  croix  rcpre- 
MBUe  tiur  certaine  pièce  de  monnaie. 
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DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 
€0e0  ?  TOUS  ? 

S6ANARELLE. 

Ouî«  si  je  serai  cocii  ? 

^REttliaiE  ÉGYPTIENNE. 
Vous?  COCU? 

SGANARELLB. 

Oui ,  si  je  le  serai  on  non? 
(  Les  deux  JÊgjptieDiies  sortent  eo  chantant  et  en  dansant.  ) 

SCÈNE  XL 

SGANARELLE. 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  l'inquiétude! 
Il  faut  absolument  que  je  sache  la  destinée  de  mon  mariage  ; 
et^  pour  cela ,  je  yeux  aller  trouTer  ce  grand  magiden  dont 
tout  le  monde  parle  tant ,  et  qui ,  par  son  art  admirable,  fait 
Toir  tout  ce  que  l'on  souhaite.  Ma  foi  y  je  crois  que  je  n'ai 
que  faire  d'aller  au  magiden ,  et  voici  qui  me  montre  tout 
ce  que  je  puis  demander. 

SCÈNE  XIL 

BORIMÊNE,  LYCASTE,  SGÀNARELLE  relire   dans  ud  coUi 

du  théâtre ,  saos  être  vu. 

LYCA8TE. 

Quoi  !  belle  Dorimène ,  c'est  sans  raillerie  que  tous  parlez  ? 

PORIHÈNE. 

Sans  raillerie. 

LYCASTE. 

Vous  vous  mariez  tout  de  bon? 

DORIMÈNE. 

Tout  de  bon. 

LYCASTE. 

Et  Yos  noces  se  feront  dès  ce  soir  ? 

DORIHÈNE. 

Dès  ce  soir. 

LYCASTE. 

Et  TOUS  pouvez,  cruelle  que  vous  êtes ,  oublier  de  la  sorte 
l'amour  que  j'ai  pour  tous,  et  les  obligeantes  paroles  que  tous 
m'aviez  données? 
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DORlIlÈlie. 
MoiP  point  du  tout.  Je  tous  considère  toujours  de  même, 
et  ce  mariage  ne  doit  point  tous  inquiéter;  c'est  un  homme 
que  je  n'épouse  point  par  amour ,  et  sa  seule  richesse  me  tait 
résoudre  à  l'accepter.  Je  n*ai  point  de  bien,  tous  n'en  avez 
point  aussi,  et  tous  saTez  que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps 
au  monde,  et  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  tâcher 
d'en  aToir.  J'ai  embrassé  celte  occasion-ci  de  me  mettre  à 
mon  aise;  et  je  l'ai  fait  sur  l'espérance  de  me  Toir  bientôt  dé- 
liTrée  du  barbon  que  je  prends.  Cest  un  homme  qui  mourra 
aTant  qu'il  soit  peu,  et  qui  n'a  tout  au  plus  que  six  mois  dans 
le  Tentre.  Je  tous  le  garantis  défont  dans  le  temps  que  je  dis  ; 
et  je  n'aurai  pas  longuement  à  demander  pour  moi  au  del 

l'heureux  état  de  TOUTC.  (A  Sganarelle  qu'elle  aperçoit.)  Ah  ! 
nous  pariions  de  tous,  et  nous  en  disions  tout  te  bien  qu'on 
en  saurait  dire. 

LYCASns. 

Est-ce  là  monsiettr?... 

nonuàKB. 
Oui ,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LTGASflt. 

Agréez ,  monsieur,  que  je  tous  félicite  de  Totre  mariage,  et 
TOUS  présente  en  même  temps  mes  très-humbles  serTices  :  je 
TOUS  assure  que  tous  épousez  là  une  très-honnéte  personne. 
Et  TOUS,  mademoiselle,  je  me  réjouis  aTec  tous  aussi  dellieu- 
reux  choix  que  tous  aTez  fait  :  tous  ne  pouTiez  pas  mieux 
trouTer,  et  monsieur  a  toute  la  mine  d'être  un  fort  bon 
mari.  Oui,  monsieur,  je  tcux  faire  amitié  aTec  tous,  et 
lier  ensemble  un  petit  commerce  de  Tisites  et  de  diTcrtis- 
sements. 

DORIMÈNE. 

c'est  trop  d'honneur  que  tous  nous  faites  à  tous  deux.  Mais 
allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  aurons  tout  le  loisir  de 
nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE  XIU. 

SGANAILELLE. 

Me  Toilà  tout  à  fiiit  dégoûté  de  mon  mariage;  et  je  crois 
que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'atlet  dégager  de  ma  parole.  Il 
m'en  a  coûté  quelque  argent  ;  mais  il  Taut  mieux  encore  per- 
dre cela  que  de  m'exposer  à  quelque  chose  de  pis.  Tâchons 
adroitement  de  nous  débarrasser  de  cette  affaire.  Holà! 
(  II  frappe  à  la  porte  de  la  maiaon  d'Alcaotor.  ) 
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SCÈNE  XIV. 

ALCAIVTOR ,  SGANARELLE. 
ALCANTOR. 

Ah  !  mon  gendre ,  soyez  le  bienTenu  ! 

86ANARELI.B. 

Monsienr,  votre  serviteur. 

ALCAMTOR. 

Vous  Tenez  pour  oonclare  le  mariage  ? 

SGANARELLE. 

Excosez-moi. 

ALCAMOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience  que  tous. 

SGANARELLE. 

Je  Tiens  ici  pour  un  autre  sujet. 

ALCANTOR. 

J'ai  donné  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour  cette 
fête. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  pas  question  de  cela. 

ALCANTOR. 

Les  Tiolons  sont  retenus,  le  festin  est  commandé,  et  ma 
fille  est  parée  pour  tous  reccToir. 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCANTOR. 

Enfin,  TOUS  allez  être  satisfait;  et  rien  ne  peut  retarder 
Totre  contentement. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  c'est  autre  chose. 

ALCANTC». 

Allons,  entrez  donc,  mon  gaidre. 

SGANARELLE. 

J'ai  un  petit  mot  à  tous  dire. 

ALCANTOR. 

Ah  !  mon  Dieu,  ne  faisons  point  de  cérémonie  !  Entrez  Tîte, 
s'il  fous  plaît. 

SGANARELLE. 

Non ,  TOUS  dis-je.  Je  Teux  tous  parler  auparaTant. 

ALCANTOR. 

Vous  Toulez  me  dire  quelque  chose  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 
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ALCÂNTOR. 

Et  quoi  ? 

8GÀNARELLB. 

Seigneur  Alcautor,  f  ai  demandé  votre  fille  en  mariage,  il  est 
vrai ,  et  vous  me  TaTez  accordée  ;  mais  Je  me  trouve  un  peu 
avancé  en  âge  pour  elle,  et  je  considère  que  je  ne  suis  point 
du  tout  son  fait. 

AIjCAHTOR. 

Pardonnez-moi,  ma  fille  tous  trouve  Men  conome  vous 
êtes  ;  et  je  suis  sûr  qu'elle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

SGAMÂRELLE. 

Point.  J'ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et  elle  au- 
rait trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  bumeur. 

ALCANTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance ,  et  vous  verrez  qu'elle  s'ac- 
comnnodera  entièrement  à  vous. 

SGANARELLB. 

J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pourraient  la 
dégoûter. 

ALCANTOR. 

Cela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte  jamais 
de  son  mari. 

SGANARELLE  . 

Enfin ,  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  Je  ne  vous  conseille 
pas  de  me  la  donner. 

ALCANTOR. 

Vous  moquez-vous?  J'aimerais  mieux  mourir  que  d*avoir 
manqué  à  ma  parole. 

SGANARELLB. 

Mon  Dieu ,  je  vous  en  dispense,  et  je. .. 

ALGANTOR. 

Point  dn  tout.  Je  vous  l'ai  promise,  et  vous  l'aurez,  en  dé- 
pit de  tous  ceux  qui  y  prétendent. 

SGANARELLB  à  part. 

Que  diable! 

ALCANTOR. 

Voyez-vous?  j'ai  une  estime  et  une  amitié  pour  vous  toute 
particulière;  et  je  reftiserais  ma  fille  à  un  prince  pour  vous 
la  donner. 

SGANARELLB. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l'honneur  que 
vous  me  faites  ;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  me  veux  point 
marier. 

ALCANTOR. 

Qui,  vous? 


oui  «moi. 
Et  la  ndson? 
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S6\NARELLE. 
ALCAMTOR. 


SGANARELLE. 

La  raison?  C'est  que  ]e  ne  me  sens  point  propre  pour  le  ma- 
riage y  et  que  je  toux  imiter  mon  père ,  et  tous  ceux  de  ma 
race,  qui  ne  se  sont  jamais  touIu  marier. 

ALCAltTOR. 

Scoutez.  Les  Tolontés  sont  libres  ;  et  je  suis  homme  à  ne 
contraindre  jamais  personne.  Tous  tous  êtes  engagé  ayec  moi 
pour  épouser  ma  fille,  et  tout  est  préparé  pour  cela;  mais 
puisque  tous  voulez  rétirer  votre  parole ,  je  vais  voir  ce  qu*il 
y  a  à  faire  ;  et  vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE. 

Encore  est41  plus  raisonnable  que  je  ne  pensais,  et  je 
croyais  avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ma  foi , 
quand  j'y  songe ,  j'ai  fait  fort  sagement  de  me  tirer  de  cette 
affaire  ;  et  j'allais  faire  un  pas  dont  je  me  serais  peut-être 
longtemps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui  me  vient  rendre  ré- 
ponse. 

SCÈNE  XVI. 

ALCIDAS,  SGÀNAIŒLLE. 
ALCmAl^  parlaot  d'un  ton  doucereux. 

Monsieur,  je  suis  votre  serritenr  très-humble. 

SGAMARELLE. 

Monsieur,  je  suis  le  vêtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCmAS  auujonrs  arec  le  même  ton. 

Mon  père  m'a  dit ,  monsieur,  que  vous  vous  étiez  venu  dé- 
gager de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANARELLE. 

Oui ,  monsieur,  c'est  avec  regret  ;  mais... 

ALCmAS. 

Oh  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARELLE. 

J'en  suis  fftché,  je  vous  assure  ;  et  je  souhaiterais... 
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▲LCiiiAt. 
CflU  n'est  rien ,  tous  dis-je.   (Alcitbs  préaenle  il  SgaDirell* 

deni  ^pées.)  Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir,  de  ces  deux 
épées,  laquelle  tous  Tonlez. 

SCANARELLB. 

De  ces  deux  épées? 

ALcmis. 
Oui,  B*il  TOUS  platt. 

SOAIIARELLB. 

A  quoi  bon? 

Monsieur,  comme  tous  refusez  d'épouser  ma  soeur  après  la 
parole  donnée ,  je  crois  que  tous  ne  trouTerez  pas  mauTais  te 
petit  compliment  que  ]e  Tiens  tous  Dure. 

SGAIURELLE. 

Comment? 

ALCTOAS.        ^ 

D'autres  gens  feraient  du  bruit ,  et  s'emporteraient  contre 
tous;  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les  choses  dans 
la  douceur  ;  et  je  Tiens  tous  dire  dTilement  qu'il  faut , 
si  TOUS  le  trouTez  bon ,  que  nous  nous  coupions  la  gorge  en- 
semble. 

SGANAaELLI. 

Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

▲LCIDAS. 

Allons,  monteur,  choisissez,  je  tous  prie. 

sgàmàrellb. 
le  suis  Totre  Tslet ,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me  couper. 
(  à  part.)  La  Tilaine  façon  de  parier  qv^  Toilà  ! 

ÀLCIDAS. 

Monsieur,  fl  fitut  que  cela  soit,  s'il  tous  plait. 

SGANARELLE. 

Eh!  monsieur,  rengainez  ce  compHment,  je  tous  prie. 

ALCmAS. 

Dépêchons  Tite,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire  qui 
m'attend. 

SGANARSLLE.    . 

Je  ne  Teux  point  de  cela ,  tous  dis-je. 

ALUDAS. 

Vous  ne  Toulez  pas  tous  battre? 

SGANARELLE. 

Nenni,  ma  foi. 

ALcroAs. 
Tout  de  bon? 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon. 
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ALCIDAS  après  lui  avoir  donné  det  coupi  de  bâlon. 

A.U  moins,  monsieur,  tous  n'avez  pas  lien  de  tous  plaindre; 
vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans  Tordre.  Vous  nous 
manquez  de  parole,  je  me  veux  battre  contre  vous;  vous  re- 
fusez de  vous  battre ,  je  vous  donne  des  coups  de  bâton  :  tout 
cela  est  dans  les  formes;  et  vous  êtes  trop  honnête  homme 
pour  ne  pas  approuver  mon  procédé. 

SGARARELLE  à  part. 

Quel  diable  d'hoomie  est-ce  d? 

ALCTOAS  lai  présente  encore  les  deux  épées. 

Allons ,  monsieur,  faites  les  choses  galanmient,  et  sans  vous 
faire  tirer  l'oreille. 

SGANAAELLE. 

Encore? 

▲LCIDAS. 

Monsieur,  je  ne  coâlrams  personne  ;  mais  il  faut  que  vous 
vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

SGANARELLB. 

Monsieur,  je  ne  puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  je  vous  assure. 

ÂLCinAS. 

Assurément  ? 

SGAMARELLB. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avec  votre  permission  donc... 

(Alcidas  lui  donne  encore  des  coups  de  bâton.) 
SGANARELLB. 

Ahl  ahl  ahl 

ALCinAS. 

Monsiair,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être  obligé  d'en 

user  ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesserai  point,  s'il  vous 

plait ,  que  vous  n'ayez  promis  de  vous  battre ,  ou  d'épouser 

ma  sœur. 

(Alcidas  lève  le  bâton.) 

SGANARELLB. 

Eh  bien ,  j'épouserai ,  j'épouserai. 

ALCmAS. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez  à  la  rai- 
son, et  que  les  choses  se  passent  doucement.  Car  enfin  vous 
êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  le  plus ,  je  vous  jure  ; 
et  j'aurais  été  au  désespoir  que  vous  m'eussiez  contraint  avons 
maltraiter,  le  vais  appeler  mon  père,  pour  lui  dire  que  tout 
est  d'accord. 

(Il  Ta  frapper  à  la  porte  d'Alcantor.) 
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SCÈNE  xvn. 

ALCÀIITOR,  DORDfÊNE,  ÂLaDAS,  SGANA&EIXE. 

ALCIDAS. 

Mon  père,  ToUà  monsieur  qoi  est  tout  à  fait  raisonnabie. 
Il  a  TODia  faire  les  choses  de  bonne  grâce ,  et  tous  pouvez  lui 
donner  ma  sœur. 

ÂLCANTOR. 

Monsfeor,  Toilà  sa  main,  tous  n'aTez  qu'à  donner  la  Tôtre. 
Loué  soit  le  ciel!  m'euToilà  déchargé,  et  c*est  tous  désormais 
que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous  réjouir,  et  cé- 
lébrer cet  heureui  mariage. 


) 


\ 
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LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

COMÉDIE  (1665). 


PERSONNAGES 

ACTEURS. 

Doir  JUAN,  fib  de  don  Louis. 

La  Grahgb. 

STiATïARELLE. 

MOLIERE. 

ELVIRB ,  femme  de  don  Juan. 

Mil*  DUPARC. 

QBSMAN,  écuyer  d'BlTlre. 

DOH  CARLOS,    1   .^       .,„,  . 

..yx««J    }  firères d'ElTire. 
Don  AU>IISB»  ( 

Doit  LOUIS,  père  de  don  Juan. 

Bejart. 

FRAMCISQUE,  pauvre. 

CHARLOTTE,    i 
MATHURINE.  j   P'^""""' 

Mil*  MOLikRE. 

Mi«  DE  Bris. 

PIERROT,  paysan. 

Hubert. 

La  Statue  du  commaitdsue. 

La  VIOLKITE,           .  .   ,    ^      , 
RAGOTIN.              valets  de  don  Juan. 

M.  DIMANCHE,  marchand. 

Du  Croisy. 

LA  RAMÉE,  spadassin. 

De  Brie. 

SUITK  DE  DOH  JUAW. 

Suite  se  doit  Carlos  et  de  doh  Aloztss, 

frères. 

Dk  Spectre. 

La  scène  est  en  Sicile. 

ACTE  PREMIER. 

Le  tbéAtre  représente  un  palais. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANAIŒLLE,  GUSIIIAN. 

SGANARELLE  tenant  une  tabatière. 
Quoi  que  puisse  dire  Aristote  et  toute  la  philosopliio,  il  n'est 
rien  d'éj^al  au  tabac  :  c'est  la  passion  des  lionnOtes  gens,  et 
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qui  vit  UDS  tabac  n'est  pas  digne  de  Tine.  If  on-seulement  0 
nijoait  et  purge  les  ceireaux  liumains,  mais  encore  il  instruit 
les  ftmes  à  la  Tertu,  et  Ton  apprend  avec  lui  à  devenir  hon- 
nête homme.  Ile  voyez- vous  pas  bien,  dès  qu'on  en  prend,  de 
quelle  manière  obligeante  on  en  use  avec  tout  le  monde ,  et 
comme  on  est  ravi  d*en  donner  à  droite  et  à  gauche ,  partout 
où  l'on  se  trouve?  On  n'attend  pas  même  qu'on  en  demande , 
et  Ton  court  au-devant  du  souhait  des  gens;  tant  il  est  vrai 
que  le  tabac  inspire  des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu  à 
tous  ceux  qui  en  prennent.  Mais  c'est  assez  de  cette  matière, 
reprenons  un  peu  notre  discours.  Si  bien  donc,  cher  Gusman, 
que  done  Elvire ,  ta  maîtresse,  surprise  de  notre  départ,  s'est 
mise  en  campagne  après  nous  ;  et  son  cœur ,  que  mon  maître 
a  su  toucher  trop  fortement,  n'a  pu  vivre ,  dis-tu,  sans  le  ve- 
nir chercher  ici.  Veux-tu  qu'entre  nous  je  te  dise  ma  pensée? 
J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée  de  son  amour,  que  son 
voyage  en  cette  ville  produise  peu  de  fruit ,  et  que  vous  eus- 
siez autant  gagné  à  ne  bouger  de  là. 

GUSMAN. 

£tla  raisûn  encore?  Dis-moi,  je  te  prie,  Sganarelle,  qui 
peut  tlnspirer  une  peur  d'nu  si  mauvais  augure  ?  Ton  maître 
t'a-t-il  ouvert  son  cœur  là-dessus,  et  t'a-t-il  dit  qu'il  eût  pour 
nous  quelque  firoideur  qui  l'ait  obligé  à  partir? 

SGANARELLB. 

Non  pas  ;  mais,  à  vue  de  pays ,  je  connais  à  peu  près  le 
train  des  choses;  et,  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit,  je  gage- 
rais presque  que  l'affaire  va  là.  Je  pourrais  peut-être  me 
tromper ,  mais  enfin,  sur  de  tels  sujets ,  l'expérience  m'a  pu 
donner  quelques  lumières. 

GUSMAN. 

Quoi  !  ce  départ  si  peu  prévu  serait  une  infidélité  de  don 
Juan  ?  il  pourrait  faire  cette  injure  aux  chastes  feux  de  doue 
Elvire? 

SGANARELT.B. 

Non,  c'est  qu'il  est  jeune  encore ,  et  qu'il  n'a  pas  le  cou- 
rage... 

GUSMAN. 

Un  homme  de  sa  qualité  ferait  une  action  si  lâche  ! 

66ANARBLLE. 

Hé!  oui,  sa  qualité!  La  raison  en  est  belle;  et  c'est  par  ià 
rpi'il  s'empêcherait  des  choses  ! 

GCSMAN. 

Mais  les  saints  nœuds  du  mariage  le  tiennent  engagé. 
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8GANARELLE. 

Hé  I  moB  pauTre  Gusman ,  mon  ami ,  tu  ne  Mis  pas  encore^ 
crois-moi ,  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSMAlf. 

Je  ne  sais  pas ,  de  vrai ,  qnel  homme  il  peut  être ,  s'il  faut 
qu'il  nous  ait  fait  cette  perfidie  ;  et  je  ne  comprends  point 
comme,  après  tant  d'amour  et  tant  d'impatience  témoignée , 
tant  d'hommages  pressants ,  de  rœux ,  de  soupirs  et  de  lar- 
meSy  tant  de  lettres  passionnées ,  de  protestations  ardentes  et 
de  serments  réitérés ,  tant  de  transports  enfin ,  et  tant  d'em- 
portements qu'il  a  fait  paraître ,  jusqu'à  forcer ,  dans  sa  pas- 
sion,  l'obstacle  sacré  d'un  couTent ,  pour  mettre  done  Elvire 
en  sa  puissance;  je  ne  comprends  pas,  dis-je,  comme ,  après 
tout  cela ,  il  aurait  le  cœur  de  pouvoir  manquer  à  sa  parole. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi  ;  et ,  si  tu 
connaissais  le  pèlerin ,  tu  trouTerais  la  chose  assez  facile  pour 
lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour  done  El- 
vire ,  je  n'en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sais  que,  par  son 
ordre 4  je  partis  avant  lui;  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne  m'a 
point  entretenu  ;  mais,  par  précaution ,  je  t'apprends ,  inter 
nos ,  que  tu  vois,  en  don  Juan  mon  maître,  le  plus  grand  scé- 
lérat que  la  terre  ait  jamais  porté ,  un  enragé  9  un  chien ,  un 
diable,  un  Turc ,  un  hérétique ,  qui  ne  croit  ni  ciel,  ni  saint» 
ni  Dieu ,  ni  loup-garou ,  qui  passe  cette  vie  en  véritable  béte 
brute;  un  pourceau  d'Épicure,  un  vraiSardanapale,  qui  ferme 
rcreille  à  toutes  les  remontrances  cbrétiemies  qu'on  lui  peut 
faire,  et  traite  de  billevesées  tout  ce  que  nous  croyons.  Tu 
me  dis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse  ;  crois  qu'il  aurait  plus  fait 
pour  sa  passion ,  et  qu'avec  elle  il  aurait  encore  épousé ,  toi , 
son  chien,  et  son  chat.  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à  contrac- 
ter ;  il  ne  se  sert  point  d'antres  pièges  pour  attraper  les 
belles;  et  c'est  un  épousenr  à  tontes  mains.  Dame,  demoi- 
selle, boui^eoise ,  paysanne,  il  ne  trouve  rien  de  trop  diaud 
ni  de  trop  froid  pour  lui  ;  et ,  si  je  te  disais  le  nom  de  toutes 
celles  qu'il  a  épousées  en  divers  lieux ,  ce  serait  un  chapitre 
à  durer  jusqu'au  soir.  Ta  demeures  surpris ,  et  changes  de 
couleur  à  ce  discours;  ce  n^est  là  qu'une  ébauclie  du  person- 
nage ;  et,  pour  en  achever  le  portrait,  il  faudrait  bien  d'au- 
tres coups  de  pinceau.  Suffit  qu'il  faut  que  le  courroux  du  ciel 
l'accable  quelque  jour;  qu'il  me  vaudrait  bien  mieux  d'être 
au  diable  que  d'être  à  lui ,  et  qu'il  me  fait  voir  tant  d'hor- 
reurs, que  je  souhaiterais  qu'il  fàt  déjà  je  ne  sais  où  :  mais 
un  grand  seigneur  méchant  homme  est  une  terrible  chose  ;  il 
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faut  que  je  lui  sois  fid^,  en  dépit  que  j'en  aie  ;  la  crainte  en 
moi  Ait  l'olBoe  da  lèle ,  bride  mes  sentiments ,  et  me  rédoit 
d'applaudir  bien  souvent  k  ce  que  mon  Ame  déteste.  Le  ToUà 
qui  Tient  se  promener  dans  ce  palais,  séparons-nous.  Écoute 
au  moins  ;  je  t'ai  fiiit  cette  confidence  avec  frandûse ,  et  cela 
m'est  sorti  un  peu  bien  yite  de  la  bouche;  mais^  s'U  fallait 
qu'il  en  vint  qudque  chose  à  ses  oreilles ,  je  dirais  hautement 
que  tu  aurais  menti. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANÂJIELLE. 
DON  JUAN. 

Quel  homme  te  parlait  là?  Il  a  bien  l'air,  ce  me  semble,  do 
bon  Cusman  de  donc  Elvire  ? 

SGANABSUiE. 

C'est  quelque  chose  aussi  à  peu  près  conmie  cela. 

DON  JOAM. 

Quoi  !  c'est  lui  ? 

SCAIfARELLS. 

Lui-même. 

DON  JUAlf. 

Et  depuis  quand  est-ii  en  cette  ville  ? 

SGAMARBLLB. 

D'hier  au  soir. 

DON  JUAN. 

Et  qod  sujet  ramène  ? 

SGANARKMJt. 

Je  crois  que  tous  Jugez  assez  ce  qui  le  peut  inquiéter. 

DON  iUAM. 

Notre  départ,  sans  doute? 

SGANIRKLLE. 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié ,  et  m'en  demandait  la 

sujet. 

DON  JUAN. 

Et  quelle  réponse  as4u  fSeûte  ? 

SfiANABELLE. 

Que  TOUS  ne  m'en  aTiei  rien  dit. 

DON  JUAN. 

Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là<des8us?  Que  t'imagi- 
nes-tu  de  cette  affaire  ? 

SGANARELLF. 

Moi  !  Je  crois,  sans  tous  faire  tort ,  que  tous  avez  quelque 
nouvel  amour  en  tête. 


ACTE  I,  SCÈNB  11.  4ô3 

DON  JUAN. 

Tu  le  crois  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

DON  JUAN. 

Ma  fol ,  tu  ne  te  trompes  pas ,  et  je  dois  VaTouer  qu'uu 
Autre  objet  a  chassé  ElTîre  de  ma  pensée. 

-  SGANARELLE. 

Bé  !  mon  Diea  I  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  du  doigt, 
et  connais  votre  cceur  pour  le  plus  grand  coureur  du  monde; 
il  ae  plaît  à  se  promener  de  liens  en  liens ,  et  n'aime  guère  à 
demeurer  en  place. 

DON  JUAN. 

Et  ne  trouves-tu  pas ,  dis-moi ,  que  j'ai  raison  d'en  user  de 
la  sorte? 

SGANARELLE. 

Bé!  monsieur... 

DON  JUAN. 

Quoi  ?  Parle. 

SGANARELLE. 

Assurément  que  vous  avez  raison ,  si  tous  le  Toulez  ;  on  ne 
peut  pas  aller  là  contre.  Mais  si  yous  ne  le  Touliez  pas ,  ce 
serait  peut-être  une  autre  affaire. 

DON  JUAN. 

Eh  bien,  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me  dire  tes 
sentiments. 

SGANARELLE 

En  ce  cas ,  monsieur ,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
n'approuve  point  votre  méthode,  et  que  je  trouve  fort  vilain 
d'aimer  de  tous  côtés  conune  vous  faites. 

DON  JUAN. 

Quoi  !  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier  objet 

qui  nous  prend ,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui ,  et  qu'on 

n'ait  plus  d'yeux  pour  personne  ?  La  belle  chose  de  vouloir  se 

piquer  d'un  faux  honneur  d'être  fidèle ,  de  s'ensevelir  pour 

toujours  dans  une  pasâon ,  et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à 

toutes  les  autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  ! 

Non ,  non,  la  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ridicules  ; 

toutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer,  et  l'avantage 

d'être  rencontrée  la  première  ne  doit  point  dérober  aux  autres 

les  justes  prétentions  qu'elles  ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Pour 

moi,  la  beauté  me  ravit  partout  où  je  la  trouve,  et  je  cède 

facilement  à  cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraîne.  J'ai 

beau  être  engagé ,  l'amour  qu#  j'ai  pour  une  belle  n'engage 
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point  mon  Ame  à  faire  injustice  aox  autres;  je  conserre  des 
yeux  pour  Toir  le  mérite  de  toutes ,  et  rends  à  chacune  les 
hommages  et  les  tributs  où  la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  je  ne  puis  refuser  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  toîs 
d'aimable  ;  et  dès  qu'un  beau  TÎsage  me  le  demande,  si  j'en 
avais  dix  mille,  je  les  donnerais  tous.  Les  inclinations  nais- 
santes ,  après  tout ,  ont  des  charmes  inexplicables ,  et  tout  le 
plaisir  de  l'amour  est  dans  le  changement.  On  goûte  une  dou- 
ceur extrême  à  réduire^  par  cent  hommages,  le  cœur  d'une 
jeune  beauté ,  à  ToIr  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu'on 
y  fait ,  à  combattre,  par  des  transports,  par  des  larmes  et  des 
soupirs ,  l'innocente  pudeur  d'une  Ame  qui  a  peine  A  rendre 
les  armes;  A  forcer  pied  A  pied  toutes  les  petites  résistances 
qu'elle  nous  oppose ,  A  Taincre  les  scrupules  dont  elle  se  fait 
un  honneur ,  et  la  mener  doucement  où  nous  avons  envie  de 
la  faire  venir.  Mais  lorsqu'on  en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a 
plus  rien  A  dire ,  ni  rien  A  souhaiter  ;  tout  le  beau  de  la  pas- 
sion est  fini,  et  nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un 
tel  amour,  si  quelque  objet  nouveau  ne  vient  réveiller  nos 
désirs,  et  présenter  A  notre  cœur  les  charmes  attrayants  d'une 
conquête  A  faire.  Enfin ,  il  n'est  rien  de  si  doux  que  de  triom- 
pher de  la  résistance  d'une  beUe  personne  ;  et  j'ai ,  sur  ce  su- 
jet, l'ambition  des  conquérants,  qui  volent  perpétuellement 
de  victoire  en  victoire ,  et  ne  peuvent  se  résoudre  A  borner 
leurs  souhaits.  Il  n'est  rien  qui  puisse  arrêter  l'impétuosité 
de  mes  désirs  ;  Je  me  sens  un  cœur  A  aimer  toute  la  terre  ;  et, 
comme  Alexandre,  je  souhaiterais  qu'il  y  eût  d'autres  mon- 
des ,  pour  y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 

SGANARELLB. 

Vertu  de  ma  vie  !  comme  vous  débitez  !  Il  semble  que  vous 
ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vous  pariez  tout  comme  un 
livre. 

DON  JUAn. 

Qu'as^tu  A  dire  lA-dessus  ? 

SGANARELLS. 

Ma  foi ,  j'ai  A  dire...  Je  ne  sais  que  dire  ;  car  vous  tournez 
les  choses  d'une  manière,  qu'il  semble  que  vous  avez  raison  ; 
et  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas.  J'avais  les  plus 
belles  pensées  du  monde,  et  vos  discours  m'ont  brouillé  tout 
cela.  Laissez  faire;  nue  autrefois,  je  mettrai  mes  raisonne- 
ments par  écrit ,  pour  disputer  avec  vous. 

DON  iUAN. 

Tu  feras  bien. 
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8GAHABELLB. 

Ifafo ,  monsieur,  cela  senit-ii  de  la  penniisioii  que  you» 
m'avez  donnée,  si  je  tous  disais  que  je  sais  tant  soit  pen  scan* 
daUsé  de  la  vie  que  toqs  menés  ? 

DON  JUAH 

Comment  !  quelle  vie  est-ce  que  je  mène  ? 

SGANARELLB. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exonple,  de  tous  voir  tous  les  mois 
VOUS  marier  comme  tous  faites  ! 

DON  tOÊM. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable? 

sganàrelle. 

n  est  vrai,  le  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et  fort  di- 
vertissant, et  je  m'en  accommoderais  assez,  mol,  s'il  n'y  avait 
point  de  mal  ;  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  d'un  mystère 
sacré,  et... 

DON  JUAN. 

Ta,  va,  c'est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi,  et  nous  la 
démêlerons  bien  ensemble  sans  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 

SGANARELLB. 

Ma  foi ,  monsieur ,  j'ai  toujours  ouï  dire  que  c'est  une  mé- 
chante raillerie  que  de  se  railler  du  ciel ,  et  que  les  libertins 
ne  font  jamais  une  bonne  fin. 

DON  JUAN. 

Holà  I  maître  sot.  Tous  savez  que  je  vous  ai  dit  que  je 
n'aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SCANABELLB. 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous.  Dieu  m'en  garde  !  Vous  savez 
ce  que  vous  faites ,  vous  ;  et,  si  vous  ne  croyez  rien,  vous 
avez  vos  raisons  :  mais  il  y  a  de  certains  petits  impertinents 
dans  le  monde  qui  sont  libertins  sans  savoir  pourquoi ,  qui 
font  les  esprits  toiU ,  parce  qu'ils  croient  que  cela  leur  sied 
bien  ;  et  si  j'avais  un  maître  conmie  cela ,  je  lui  dirais  fort 
nettement,  le  regardant  en  face  :  Osez-vous  bien  ainsi  vous 
jouer  du  del ,  et  ne  tremblez^vous  point  de  vous  moquer 
comme  vous  faites  des  choses  les  plus  saintes?  C'est  bien  à 
vous,  petit  ver  de  terre ,  petit  myrmidon  que  vous  êtes  (je 
parle  au  maître  que  j'ai  dit) ,  c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous 
mêler  de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous  les  hommes  révè- 
rent? Penseirvous  que,  pour  être  de  qualité,  poar  avoir  une 
perruque  blonde  et  bien  frisée ,  des  plumes  à  votre  chapeau , 
un  habit  bien  doré,  et  des  rubaiis  couleur  de  ka  (ce  n'est  pas 
à  vous  que  je  parie ,  c'est  à  l'antre),  pensez-voos ,  di»je ,  que 
vous  en  soyez  pins  habile  homme ,  qne  tout  vous  soit  permis, 
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et  qu'on  n'06e  vous  dire  ros  Yérités  ?  Apprenez  de  moi ,  qui 
suis  TOtre  Yalet ,  que  le  del  punit  t6f  ou  tard  les  impies, 
qu'une  méchante  yie  amène  une  mécliante  mort,  et  que... 

Paix! 

SGÂIfARELLE. 

De  quoi  est-il  question  ? 

DON  JDAR. 

Il  est  question  de  te  dire  qu'une  t)eauté  me  tient  au  cœur , 
et  qu'entraîné  par  ses  appas ,  je  l'ai  suivie  jusqu'en  cette 
ville. 

SGANARELLE. 

Et  n'y  craignez-Tous  rien,  monsieur,  de  la  mort  de  ce  com- 
mandeur que  TOUS  tuâtes  il  y  a  six  mois? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  craindre  ?  ne  l'ai-je  pas  bien  tué? 

SGANAUELLB. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde;  et  il  aurait  tort  de  se 
plaindre. 

DON  JOAN. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  afiaire. 

SGANARELLE. 

Oui  ;  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le  ressentiment 
des  parents  et  des  amis,  et... 

DON  JUAN. 

Ab!  n'allons  pas  songer  au  mal  qui  nous  peut  arriver,  %t 
songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner  du  plaisir.  La 
personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée,  la  plos 
agréable  du  monde,  qui  a  été  conduite  ici  par  celui  même 
qu'elle  y  vient  épouser  ;  et  le  hasard  me  fit  voir  ce  couple 
d'amants  trois  ou  quatre  jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je 
n'ai  vu  deux  personnes  être  si  contentes  l'une  de  l'autre,  et 
faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  visil)le  de  leurs  mn- 
tuelles  ardeurs  me  donna  de  l'émotion  ;  j'en  fus  frappé  au 
coeur ,  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui,  je  ne 
pus  souffrir  d'abord  de  les  voir  si  bien  ensemble  ;  le  dépit  al- 
luma mes  désirs ,  et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à  poa- 
voir  troubler  leur  intelligence,  et  rompre  cet  attachement, 
dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se  tenait  oflensée  ;  mais  ju8< 
ques  ici  tous  mes  efforts  <Mit  été  inutUes,  et  j'ai  recours  an 
dernier  remède.  Cet  époux  prétendu  doit  aujourd'hui  régaler 
sa  maltresse  d'une  promenade  sur  mer.  Sans  t'en  ayoir  rion 
dit,  toutes  choses  sont  préparées  pour  satisfaire  mon  amour , 
et  j'ai  une  petite  barque  et  des  gens ,  avec  quoi  fort  facile* 
ment  je  prétends  enlever  la  belle. 
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SCÂNàRELLE. 

Ah!  monsieur... 

DON  iUAN. 

Hein.» 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait  à  tous  ,  et  tous  le  prenez  comme  D 
Taut.  Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter. 

DON  JOAN. 

Prépare-toi  donc  à  venir  etcc  moi,  et  prends  soin  toi-même 
d'apporter  tontes  mes  armes,  afin  que...  (Apercevant  done 
Elvire.)  Ah  !  rencontre  f&cheuse.  Traître,  tu  ne  m'avais  pas  dit 
qu'elle  était  ici  elle-même. 

SGANAReiXE. 

Monsieur,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

DON  JUAN. 

Est^elle  folle,  de  n'avoir  pas  changé  d'habit,  et  de  venir 
en  ce  lieu-ci  avec  son  équipage  de  campagne  ? 

SCÈNE  IIL 

DONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 
DONE  ELVIRE. 

Me  ferez-vous  la  grâce,  don  Juan^  de  vouloir  bien  me  re- 
connaître ?  Et  puis-je  au  moins  espérer  que  vous  daigniez 
tourner  le  visage  de  ce  côté  ? 

DON  JUAN. 

Madame ,  je  vous  avoue,  que  je  suis  surpris ,  et  que  je  ne 
vous  attendais  pas  ici. 

DONE  ELVIRE. 

Oui ,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas  ;  et  vous 
êtes  surpris ,  à  la  vérité ,  mais  tout  autrement  que  je  ne  l'es- 
pérais ;  et  la  manière  dont  vous  le  paraissez  me  persuade 
pleinement  ce  que  je  refusais  de  croire.  J'admire  ma  simpli- 
cité ,  et  la  faiblesse  de  mon  cœur,  à  douter  d'une  trahison 
que  tant  d'apparences  me  confirmaient.  J'ai  été  assez  bonne , 
je  le  confesse,  ou  plutôt  assez  sotte,  pour  me  vouloir  tromper 
moi-même,  et  travailler  à  démentir  mes  yeux  et  mon  juge- 
ment. J'ai  cherché  des  raisons,  i)our  excuser  à  ma  tendresse 
ie  relâchement  d'amitié  qu'elle  voyait  en  vous  ;  et  je  me  suis 
forgé  exprès  cent  sujets  légitimes  d'un  départ  si  précipité , 
pour  vous  justifier  du  crime  dont  ma  raison  vous  accusait. 
Mes  justes  soupçons  chaque  jour  avaient  beau  me  parler, 
i%'n  rrietais  la  toîx  qui  vous  rendait  criminel  à  mes  yeux,  et 
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j'écoutais  aTec  plaisir  mille  chimères  ridicules,  qui  tous  pei- 
gnaient imKNsent  à  mon  cœur;  mais  enfin  cet  abord  ne  me 
permet  plus  de  douter ,  et  le  coup  d'oeU  qui  m'a  reçue  m*ap- 
prend  bien  plus  de  cbcttes  que  je  ne  Toudraîs  en  saTCMr.  Je 
serais  bien  aise  pourtMit  d'ooir  de  Totre  bouche  les  raisons 
de  TOtre  départ.  Parles^  don  Juan,  je  yoos  prie,  et  voyons  de 
quel  air  tous  sanres  tous  justifier. 

DON  JUAH. 

Madame,  Toilà  SganareQe  qui  sait  pourquoi  je  sois  parti. 

SCANABELUB  bas,  à  don  Jaan. 

Moly  monsieur  F  Xe  n'en  sais  rien,  s'il  tous  plaK. 

DONE  ELVmE. 

Eh  bien!  Sganarelle,  parlea.  H  n'importe  de  quelle  boucli« 
j'entende  ses  raisons. 

don  JUAN  faÎMDt  sigM  k  Sgmrdie  d'appradMr. 
▲lions,  paria  done  à  madaiw... 

SOANAmcLLS  bas,  à  don  Jnao. 
Que  vonlez-Yous  que  je  dise? 

DONE  ELYIRE. 

Approchez ,  puisqu'on  le  Yeut  ainsi,  et  me  dites  nu  peu  les 
causes  d'un  départ  si  prompt. 

DON  JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SGANARELLE  bas,  à  doD  Juan. 

Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  tous  moquez  de  Totre  ser- 
Tîteur. 

DON  JUAN. 

Veax-tu  répondre,  te  difr-je? 

SGANARELLE. 

Madame... 

DONE  ELTIRE. 

Quoi? 

SGANARMiLB  se  toHrnaiit  vers  son  maître. 

Monsieur. 

DON  JUAN ,  en  le  menaçant. 
Si... 

SGANAREUf. 

Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres  mondes; 
sont  cause  de  notre  départ.  Yoilà,  monsieur ,  tout  ce  que  je 
puis  dire. 

DOME  ELTIRE. 

Vous  platt-il,  don  Juan,  de  nous  éclaircir  ces  beaux  mys* 
tères? 

DON  JUAN. 

Madame,  à  tous  dire  la  vérité... 
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OOlfB  ELYIRB. 

Ail  !  que  TOUS  savez  mal  tous  défeodre  pour  un  liomine  de 
cour,  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ces  sortes  de  choses! 
J'ai  pitié  de  vous  Toir  la  confusion  que  voua  avei.  Que  ne 
TOUS  armez-Tous  le  ft-ont  d'une  noble  effronterie?  Que  ne  me 
jurez-Tons  que  tous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  tenliments 
pour  moi,  que  tous  m*aimez  toujours  aTec  une  ardeur  sans 
égale ,  et  que  rien  n'est  capable  de  tous  détacher  de  mol  que 
la  mort?  Que  ne  me  dite^Tous  que  des  affaires  de  la  dernière 
conséquence  tous  ont  obligé  à  partir  sans  m'en  donner  aTis  ; 
qu'il  faut  que,  malgré  tous,  tous  demeuriez  id  quelque 
temps  y  et  que  je  n'ai  qu'à  m'en  retourner  d'où  je  Tiens ,  as- 
surée que  TOUS  suiTrez  mes  pas  le  plus  tôt  qu'il  tous  sera  pos- 
sible ;  qu'il  est  certain  que  tous  brûlez  de  me  rejoindre,  et 
qu'éloigné  de  moi  tous  souffrez  ce  que  souffre  un  corps  qui 
est  séparé  de  son  âme?  Voilà  comme  il  iiiut  tous  défendre, 
et  non  pas  être  interdit  comme  tous  êtes. 

DOIf  JUAN. 

Je  TOUS  aToue ,  madame ,  que  je  n'ai  point  le  talent  de  dis- 
simuler ,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne  tous  dirai 
point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour 
TOUS,  et  que  je  brûle  de  tous  rejoindre,  puisque  enfin  il  est 
assuré  que  je  ne  suis  parti  que  pour  tous  fuir  ;  non  point  par 
tes  raisons  que  tous  pouTCz  tous  figurer,  mais  par  un  pur 
motif  de  conscience ,  et  pour  ne  croire  pas  qu'aTec  tous  da- 
Tantage  je  puisse  TiTre  sans  péché.  Il  m'est  Tenu  des  scru- 
pules ,  madame,  et  j'ai  ouTert  les  yeux  de  l'flme  sur  ce  que 
ie  faisais.  J'ai  fait  réflexion  que,  pour  tous  épouser,  je  tous 
ai  dérobée  à  la  clôture  d*un  couTent,  que  tous  ayez  rompu 
des  Toeux  qui  tous  engageaient  autre  part,  et  que  le  ciel  est 
fort  jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  m'a  pris,  et  j'ai 
craint  le  courroux  céleste.  J'ai  cru  que  notre  mariage  n'était 
qu'un  adultère  déguisé,  qu'il  nous  attirerait  quelque  disgrftce 
d'en  haut,  et  qu'enfin  je  dcTais  t&cher.de  tous  oublier ,  et 
TOUS  donner  moyen  de  retourner  à  tos  premières  chaînes. 
Voudriez-Tous,  madame,  tous  opposer  à  une  si  sainte  pen- 
sée, et  que  j'allasse ,  en  tous  retenant,  me  mettre  le  del  sur 
les  bras;  que  par... 

DONB  ELTIBB. 

Ah!  scélérat ,  c'est  maintenant  que  je  te  connais  tout  en- 
tier ;  et,  pour  mon  malheur,  je  te  connais  lorsqu'il  n'en  est 
plus  temps,  et  qu'une  telle  connaissance  ne  peut  plus  me 
«erTir  qu'à  me  désespérer.  Mais  sache  que  ton  crime  ne  d«« 


m. 


400  LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

meurera  pas  Impuni ,  et  que  le  même  ciel  dont  tu  te  joues 
me  saura  Yenger  de  ta  perfidie. 

DON  lUAN. 

SganareUe,  leddl 

flCAMARELLE. 

Vraiment  oui ,  nous  nous  moquons  bien  de  cela ,  nous 
autres. 

DON  JUAN. 

Madame... 

DONE  ELYIRE. 

Il  suffit.  Je  n'en  Yeux  pas  ou'ir  davantage ,  et  je  m'accuse 
même  d'eu  avoir  trop  entendu.  Cest  une  lâcheté  que  de  se 
taire  expliquer  trop  sa  bonté  ;  et  sur  de  tels  sujets ,  un  noUe 
cœur»  au  premier  mot ,  doit  prendre  son  parti.  N'attends  pas 
que  j'éclate  ici  en  reprocbes  et  en  injures  ;  non ,  non ,  je  n'ai 
point  un  courroux  à  exhaler  en  paroles  vaines ,  et  toute  sa 
clialeur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  encore,  le 
ciel  te  punira ,  perfide ,  de  l'outrage  que  tu  me  fais;  et  si  le 
ciel  n'a  rien  que  tu  puisses  appréhender,  appréhende  du  moins 
la  colère  d'une  femme  ofTensée. 

scÈNj:  IV, 

DON  JUAN,  SGANÂRELLE. 
8GANARELLB  à  part.. 

Si  le  remords  le  pouvait  prendre! 

DON  J04N  après  UD  noomeot  de  réflesioo. 

Allons  songer  à  l'exécution  de  notre  entreprise  amoureuse. 

SGANARELLE  SCuI. 

Ah  !  quel  abommable  maître  me  vois-je  obligé  de  servir  ! 


ACTE  IL 

Le  ttaéâtre  représente  une  campagne  au  bord  de  la  mer. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

CHARLOTTE,  PIERROT. 
CHARLOTTE. 

notre  dittse,  Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là  bien  à  poùUt 
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PIERROT. 

l^arguienne,  il  ne  s'en  est  pas  fallu  Tépoisseur  d'une 
«plingae  qu'ils  ne  sayant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  avait  rcnvara^s 
danslamar? 

PIERROT. 

Aga  (1),  qaien,  Charlotte,  je  m'en  vas  te  conter  tout  fu» 
drait  comme  cela  est  venu  ;  car,  comme  dit  l'autre,  je  les  ai 
le  premier  avisés,  avisés  le  premier  je  lésai.  Enfin  donc  j'élions 
sur  le  bord  de  la  mar ,  moi  et  le  gros  Lucas ,  et  je  nous  amu- 
sions à  batifoler  avec  des  motto»  de  tarre  que  je  nous  jesquions 
à  la  tête;  car,  comme  tu  sais  bian ,  le  gros  Lucas  aime  à  bati- 
foler, et  moi,  par  fouas,  je  batifole  itou.  En  batifolant  donc, 
pisque  batifoler  y  a ,  j'ai  aparçu  de  tout  loin  queuque  chose 
qui  grouillait  dans  gliau,  et  qui  venait  comme  envars  nous 
par  secousse.  Je  voyais  cela  iixiblement,  et  pis  tout  d'un  coup 
je  voyais  que  je  ne  voyais  plus  rian.  Eh!  Lucas,  c'aije  fait, 
je  pense  que  vlà  des  hommes  qui  nageant  là-bas.  Voire,  te 
m'a-t-il  fait,  t'as  été  au  trépassement  d'un  chat,  t'as  la  vue 
trouble  (2).  Palsanguienne ,  c'ai-je  fail,  je  n'ai  point  la  vue 
trouble ,  ce  sont  des  hommes.  Point  du  tout,  ce  m'a-t-il  fait , 
t'as  la  bariue.  Veux-tu  gager,  c'ai-je  fait,  que  je  n'ai  point  la 
barlue,  c'ai-je  fait ,  et  que  ce  sont  deux  hommes ,  c'ai-je  fait , 
qui  nageant  droit  ici ,  c'ai-je  fait?  Morguienne,  ce  m'a-t-il 
fait ,  je  gage  que  non.  Oh  !  ça ,  c'ai-je  fait ,  veux-tu  gager  dix 
sous  que  si?  Je  le  veux  bian,  ce  m'a-t-il  fait,  et,  pour  te  mon- 
trer, vlà  arg^t  su  jeu ,  ce  m'a-t-il  fait.  Moi ,  je  n'ai  point  été 
ni  fou ,  ni  étourdi  ;  j'ai  bravement  bouté  à  tarre  quatre  pièces 
tapées,  6t  cinq  sous  en  doubles,  jemiguienne,  aussi  hardi- 
ment que«  j'avais  avalé  un  varre  de  vin  ;  car  je  sis  hasardeux, 
moi ,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savais  bian  ce  que  je  faisais 
pourtant.  Queuque  gniais!  Enfin  donc,  je  n'avons  pas  putôt 
eu  gagé,  que  j'avons  vu  les  deux  hommes  tout  à  plain,  qui 
nous  faisiant  signe  de  les  aller  quérir  ;  et  moi  de  tirer  aupa- 
ravant les  enjeux.  Allons,  Lucas,  c'ai-je  dit,  tu  vois  bian  qu'ils 

(I)  jiça  est  une  interjectU»  d'admiration  encore  tnltée  dans  quelques 
ipays  de  France.  Elle  n'est  point  Urée  da  grec,  comme  plusieurs  hellé- 
nistes Ton  pensé.  La  nature  l'a  fournie  à  nos  ancêtres  comme  les  autres 
Interjections  ah!  ohl  ehl(MÉir.) 

(ft)  Ce  proverbe,  fondé  sur  quelque  euperrtltion  populaire,  se  trouve 
4an&  Ift  Comédie  des  proverbet ,  d'Adrien  de  Montluc  :  «  Tu  as  la 
terlue;  )e  crois  que  ta  as  été  au  trépassement  d'un  cbat,  tn  vois  troa- 
l)ic.  u£A.)  jo 
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nous  ippdont;  allons  vite  è  leusecoare.  Non,  ce  m'a-t-il  dit, 
iU  m^ont  fait  pardre.  Oh  !  donc,  tanquia  qa'à  la  parfin ,  pour 
le  faire  court,  je  Tai  tant  aarmonnéy  que  je  nous  aonuiiea  boo- 
fés  dans  une  barque ,  et  pis  j'aTons  tant  fait  cabin  caha ,  que 
je  les  avons  tirés  de  gliau,  et  pis  je  les  avons  menés  dieux 
nous  auprès  du  feu,  et  pis  ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pour 
se  sécher,  et  pis  il  y  en  est  venu  encore  deux  de  la  même 
bande,  qui  s'équiant  sauvés  tout  seids  ;  et  pis  Matliurine  est 
arrivée  là ,  k  qui  l'en  a  fait  les  doux  yeux.  Vlà  justement , 
Charlotte,  comme  tout  ça  s'est  fait. 

GBAlUiOTTB. 

Ne  m'as-tu  pas  dit ,  Piarrot ,  qu'il  y  en  a  un  qu'est  iMen  pu 
mieux  fait  que  les  autres? 

PIBRAOT. 

Oui,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuqne  gros,  gros 
mottsieu ,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  tout  depis  le  haut  jus- 
qu'en bas  ;  et  ceux  qui  le  servent  sont  des  monsicux  eux- 
mêmes  ;  et  stapandant,  tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  serait 
par  ma  fiqué  nayé  si  je  n'aviomme  été  là. 

CBARunrx. 

Ardez  (1)  un  peu. 

FUWROT. 

Oh  !  parguienne ,  sans  nous  il  eu  avait  pour  sa  maine  da 

fèves  (3). 

rJiARLOTTE. 

Est-il  encore  cbeux  toi  tout  nu,  Piarrot .' 

PIERROT. 

Nannain,  ils  l'avont  r'habillé  tout  devant  nous.  Mon  Guie», 
je  n'en  avais  jamais  vu  s'habiller.  Que  d'histoires  et  d'engin- 
gomiaux  (3)  boutont  ces  messieux-là  les  courtisans!  Je  me 
perdrais  là-dedans,  pour  moi  ;  et  j'étais  tout  ébobi  de  voir  ça. 
Quien,  Charlotte ,  ils  avont  des  cheveux  qui  nt  tenont  point 
à  leu  tète  ;  et  ils  boutont  ça  après  tout,  eomme  un  gros  bonnet 
de  filace.  Us  ant  des  chemises  qui  ant  des  manches  où  j'en- 
trerions  tout  brandis,  toi  et  moi.  En  gUeu  d'haut-de-chausse, 

MjérdeZt  abréylatlon  ûe  regardez. 

(9)  Oo  dit  flgarément.  U  en  «  pour  ta  nUnt  a»  /év»,  poop,  U  a  et* 
attrapé ,  il  en  a  eu  pour  son  compte.  La  mine  est  une  mesure  «ni  contient 
la  moilié  d'un  tetler. 

(s)  Engingomiauxt  parure,  ornement  de  cou.  Ce  mot  patois  est  pro- 
|>ablement  composé  d«  l'anciciuio  eipreaslon  Mfi»,  lavenlton,  et  de 
fiorgàre,  çorgiae,  gorge.  InvanUoa  pour  le  ooo.  Ce  qui  m  swtoot  frappe 
Pierrot ,  c'wi  ce  grand  tnouckolr  de  cou  à  reteau  avec  quatre  gnme* 
houpes  de  bnge  qui  leur  pendaient  sur  l'estomac. 
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ils  portent  un  garde-robe  (1)  aussi  large  que  d*ici  à  Pâques  : 
en  glieu  de  pourpoint  de  petites  brassières,  qui  ne  leu  yenont 
pas  jusqu'au  brichet  (2)  ;  et,  en  glieu  de  rabat,  un  grand  mou- 
cboir  de  cou  à  réziau ,  aTeuc  quatre  grosses  boupes  de  linge 
qui  leu  pendont  sur  Testomaque.  Ils  avont  itou  d'autres  pe- 
tits rabats  au  bout  des  bras ,  et  de  grands  entonnois  de  pas- 
sement aux  jambes,  et,  parmi  tout  ça,  tant  de  rubans,  tant 
de  rubans ,  que  c*^  une  vraie  piquié.  Ignia  pas  jusqu'aux 
souliers  qui  n'en  soyont  farcis  tout  depis  un  bout  jusqu'à 
l'autre;  et  ils  sont  faits  d'une  fooon  que  je  me  romprais  le  cou 
aYeuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fi,  Piarrot,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ça* 

PIERROT. 

Oh!  acouteun  peu  auparavant,  Charlotte.  J'ai  queuque 
autre  diose  à  te  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

Eh  bian!  dis ,  qu'est-ce  qhe  c'est? 

PIERROT. 

Vois-tu ,  Chariotte?  il  faut ,  comme  dit  l'autre,  que  je  dé- 
bonde mon  cœur.  Je  t'aime,  tu  le  sais  bian,  et  je  sommes  pour 
être  mariés  ensemble  ;  mais,  marguienne ,  je  ne  suis  point  sa- 
tisfait de  toi. 

CHARLOTTE. 

Quement ,  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia  ? 

PIERROT. 

iglia  que  tu  me  chagraines  l'esprit ,  franchement. 

CHARLOTTE. 

Et  quement  donc? 

'^  PIERROT. 

Tétiguienne,  tu  ne  m'aimes  pobnt. 

CHARLOTTE. 

Ah  1  ah  t  n'est-ce  que  ça  ? 

PIERROT. 

Oui,  ce  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  aasei. 

CHARLOTTE. 

Mon  Guieii ,  Piarrot ,  tu  me  viens  toujou  dire  la  même 
ehose. 

PIERROT. 

Je  te  dis  toujou  la  même  chose ,  parce  que  c'est  toujou  la 

(I)  Lm  Tlllageolses  portaient  alors  sur  leur  Japon  une  espèce  de  tablier 
>ppc1é  garde-robe.  Ce  mot  a  perda  cette  signification. 

(«)  Le  ereox  qnl  est  an  haut  de  l'estomac.  Ce  mot  dérive  de  raUem:oid 
brechen,  rompre,  couper.  (Mczf.^ 
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même  chose  ;  et  ai  ce  n'était  pas  toujoa  la  même  chose,  ]•  .le 
te  difais  pas  toujou  la  même  chose. 

CHARLOTTE. 

Mais  qa'est-ee  qu'il  te  faut?  que  veox-tu  ? 

PIERROT. 

Jernigoienne  !  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

ËstFce  que  ie  ne  t'aime  pas? 

PIERROT. 

Non ,  tu  ne  m'aimes  pas  ;  et  si  je  fais  tout  ce  que  je  pis 
pour  ça.  Je  t'achète,  sans  reproche,  des  rubans  à  tous  les  mar- 
ciers  qui  passont;  je  me  romps  le  cou  à  t'aller  dénicher  des 
maries;  je  fais  jouer  pour  toi  les  vielleux  quand  ce  vient  ta 
fête ,  et  tout  ça  comme  si  je  me  frappais  la  tête  centre  un 
mur.  Vois-tu ,  ça  n'est  ni  biau  ni  honnête  de  n'aimer  pas  les 
gen«  qni  non.  aimont. 

CHARL01TB. 

Mais,  mon  Guieu,  je  t'aime  aussi. 

PIERROT. 

Oui ,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégaine! 

CHARLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasse? 

PIERROT. 

Je  veux  que  l'en  fasse  comme  l'eu  fait,  quand  l'en  aini« 
comme  il  faut. 

CHARLOTTE. 

Ne  t'aimé-je  pas  aussi  comme  il  faut  ? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l'en  fait  mille  petites  sin- 
geries aux  parsoimes  quand  on  les  aime  du  bon  du  cœur. 
Regarde  la  grosse  Thomasse ,  comme  elle  est  assottée  du  jeune 
Robain  ;  aile  est  toujou  autour  de  li  à  l'agacer,  et  ne  le  laisse 
jamais  en  repos.  Toujou  al  li  fait  queuque  niche ,  ou  li  baille 
queuque  taloche  en  passant;  et  l'autre  jour  qu'il  était  assis 
sur  un  escabiau ,  al  fut  le  tirer  de  dessous  li ,  et  le  fît  Choir 
tout  de  son  long  par  tarre.  Jarni ,  v'ià  où  l'en  voit  les  gens 
qui  aimont  ;  mais  toi ,  tu  ne  me  dis  jamais  mot ,  t'es  toujou  \k 
comme  eone  vraie  souche  de  bois;  et  je  passerais  vingt  fois 
devant  toi ,  que  tu  ne  te  grouillerais  pas  pour  me  bailler  le 
momdre  coup ,  ou  me  dire  la  moindre  chose.  Yentreguienne! 
ça  n'est  pas  bian ,  après  tout  ;  et  t'es  trop  froide  pour  le» 
gens. 
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CHARLOTTE. 

Que  veux -tu  que  j'y  fasse  ?  C'est  mon  hiineur ,  et  je  ne  me 
I[)i8  refoodre. 

PIERBOT. 

Igoa  himeur  qui  quienne.  Quand  on  a  de  l*amiquié  pour 
les  parsonnes,  Ton  en  baille  toujou  quenque  petite  signi- 
fiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis  ;  et  si  tu  n'es  pas 
content  de  ^,  tu  n*as  qu'à  en  aimer  queuque  autro. 

PIERROT. 

£h  bian!  Tlà  pas  mon  compte?  Tétigué,  si  tu  m'aimais, 
me  dirais-tu  ça  ? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabu&ter  l'esprit  ? 

PIERROT. 

Morgue!  queu  mal  te  fais-je?  Je  ne  te  demande  qu'un  peu 
d'amiquié. 

CHARLOTTE. 

£b  bien!  laisse  faire  aussi,  et  ne  me  presse  point  taïU. 
Peut-être  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y  songer. 

PIERROT. 

ToucUe  donc  là ,  Charlotte. 

CHARLOTTE  douoaut  sa  «lain. 
Eb  bien!  qnien. 

PIERROT. 

Promets-moi  donc  que  tu  tâcberas  de  m'aimer  davantage. 

CHARLOTTE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai;  mais  il  faut  que  ça  vieime 
de  lui-même.  Piarrot ,  est-ce  là  ce  monsieu.' 

PIERROT. 

Oui ,  le  vlà. 

CHARLOTTE. 

Ah  I  mon  Cuieu ,  qu'il  est  genti ,  et  que  c'aurait  été  dom- 
mage qu'il  eOt  été  nayé  ! 

PIERROT. 

Je  revians  tout  à  l'heure  ;  je  m'en  vas  boire  chopaine,  pour 
me  reboiiter  tant  soit  peu  de  la  fatigue  que  j'ais  eue. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOrfE  dans  le  fond  du 

théâtre. 

DON  JUAN. 

»ou5  avons  manqué  notre  coup ,  Sgaiiarelle ,  et  cette  bour 
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rasque  imprévue'a  renversé  avec  notre  barque  le  projet  que 
Booa  aTions  fait;  mais,  à  te  dire  yrai,  la  paysanne  que  je 
viens  de  quitter  répare  ce  malheur ,  et  je  lui  ai  trouvé  des 
charmes  qui  effacent  de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me 
donnait  le  mauTais  succès  de  notre  entreprise.  Il  ne  faut  pa& 
que  ce  cœur  m'échappe ,  et  j>  ai  d^à  jeté  des  dispositioiis  à 
ue  pas  me  soufTrir  longtemps  de  pousser  des  soupirs. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  j'avoue  que  tous  m'étonnes.  A  peine  sommes- 
nous  échappa  d'un  péril  de  mort ,  qu'au  lieu  de  rendre  grftoe 
au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  prendre  de  nous»  vous  tra- 
vaillai tout  de  nouveau  à  attirer  sa  colère  par  vos  fentaisie» 
accoutumées  et  vos  amours  cr... 

(Don  Juan  prend  un  ton  menaçant.) 
Paix  y  coquin  que  vous  êtes!  Vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites ,  et  mpnsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 

DOZI  HJAN  apercevant  Charlotte. 

Ail  !  ah  !  d'où  sort  cette  autre  paysanne,  Sganarelle  ?  As-hi 
rien  vu  de  phis  joli  ?  et  ne  trouves-tu  pas ,  disHuoi ,  que  celle- 
ci  vaut  bien  l'autre  ? 

SGANARELLR. 

Assurément.  (  à  part.  )  Autre  pièce  nouvelle. 

DON  iUAN  à  Charlotte. 

D'où  me  vient ,  la  belle ,  une  rencontre  si  agréable  ?  Quoi  t 
dans  ces  lieux  champêtres ,  parmi  ces  arbres  et  ces  rochet»^, 
on  trouve  des  personnes  faites  comme  vous  êtes  f 

CHARLOTTR. 

Vous  voyez ,  monsieu. 

DON   JUAN. 

Êtes-vous  de  ce  village  ? 

cnARLOTTE. 

Oui  y  monsieu. 

DON  JOAN. 

Et  vous  y  demeurez  ? . . . 

CHARLOTTE. 

Oui ,  monsieu. 

DON  JUAN. 

Vous  vous  appelez  i^ 

CHARLOTTE. 

Charlotte,  pour  vous  servir. 

DON  JUAN. 

Ah  !  la  belle  personne ,  et  que  ses  yeux  sont  pcnétrantal 

CHARLOTTE. 

Monsieu ,  vous  uic  rendez  toute  honteuse. 
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OOIf  JUAN. 

Ail  !  n^ayei  point  de  honte  d'entendre  dire  Toe  vérités.  Sga- 
narelie ,  qu'en  die-tu?  Peut-on  rien  Toir  de  plus  agréables 
Toumez-Tous  un  peu ,  s'il  tous  plaît.  Ali!  que  cette  taiNe  est 
jolie  t  Haussez  un  peu  la  tète ,  de  gràoe.  Ah  I  que  ce  visage  eet 
mignon  I  Ouvrez  vos  yeux  entièrement.  Ah  I  qu'ils  sont  beaux  ! 
Que  je  voie  un  peu  vos  dents ,  je  vous  prie.  Ah  !  qu'elles  sont 
aniooreuseBy  et  ces  lèvres  appétissantes!  Pour  moi ,  je  suis 
rayi ,  et  je  n'ai  jamais  va  une  si  charmante  personne. 

GUAALOITB. 

Monsieo,  cela  vous  plaît  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si  c'est 
|ienr  vous  railler  de  moi. 

non  JOAN. 

Moi ,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde  f  Je  vous  aime 
trop  pour  cela ,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  vous  parle. 

Je  vous  suis  bien  obligée ,  si  ^  est. 

DON  JUAN. 

Point  du  tout ,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout  ce  que 
je  dis;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  en  êtes  rede- 
vable. 

CHARLOTTE. 

M oosieu  y  tout  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi ,  et  je  n'ai  pas 
d'esprit  pour  vous  répondre. 

DON  JUAN. 

Sganarelle ,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CUABLOTTB. 

Fi  !  monsieo ,  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

DON  JUAN. 

Ah  !  que  dites-vous  ?  Elles  sont  les  plus  belles  du  nnonde  ; 
souffrez  que  je  les  baise ,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsisu,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites;  et  si 
j'avais  su  ça  tvitôt ,  je  n'aurais  pas  manqué  de  les  laver  avee 
du  son. 

DON  JUAN. 

Eh  !  dites-moi  un  peu ,  belle  Charlotte ,  vous  n'êtes  pas  ma* 
riée,  sans  doute? 

CHARLOTTE. 

non,  monsieu;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec  Pierrot,  le 
fils  de  la  voisine  Simonnette. 

DON  JUAN. 

Quoi  !  luie  personne  comme  vous  serait  la  femme  d*ua 
Ktmple  paysan  !  Non ,  non  ,  c'est  profaner  tant  de  beautés ,  et 
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VOUS  n*ètes  pas  née  pour  demeurer  dans  \m  village.  Vous 
méritez,  saas  doute»  une  raeiUeure  fortune;  et  le  ciel ,  qui 
le  Gonnalt  bien ,  m'a  amdait  ici  tout  exprès  pour  empdcber 
ce  mariage ,  et  rendre  jastice  à  yos  charmes  :  car  enfin ,  belle 
Chariotte,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra 
qu^à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable  lien ,  et  ne 
vous  mette  dans  l'état  où  vous  méritez  d'être.  Cet  amour  est 
bien  piompt ,  sans  doute  ;  mais  quoi  !  c'est  un  effet  y  Char- 
lotte,  de  votre  grande  beauté ,  et  l'on  vous  aime  autant  en 
un  quart  d'heure  qu'on  ferait  une  antre  en  six  mois. 

eHABLOTTB. 

Aussi  vrai,  monsieu ,  je  ne  sais  comment  faire  quand  voua 
parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise ,  et  j'aurais  tontes  les 
envies  du  monde  de  vous  croire  ;  mais  on  m'a  tou  jou  dit  qirll 
ne  faut  jamais  croire  les  mousieux ,  et  que  vous  autres  cour- 
tisans êtes  des  enjoleux ,  qui  ne  songez  qu'à  abuser  les  filles. 

DOM  HJAlf. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SGANARELLE  à  part. 

Il  n'a  garde. 

CHARLOrrE. 

Voyez-vous ,  monsieu  ?  il  n'y  a  pas  plaisir  à  se  laisser  abu- 
ser, iesuis  une  pauvre  paysanne;  mais  j'ai  l'honnear  en  re- 
commandation ,  et  j'aimerais  mieux  me  voir  morte  que  de 
me  voir  déshonorée. 

DON   lUAN. 

Moi ,  j'aurais  l'âme  assez  méchante  pour  abuser  une  per- 
sonne comme  vous  ?  Je  serais  assez  lâche  pour  vous  déshono- 
rer? Mon,  non ,  j'ai  trop  de  conscience  pour  cela.  Je  vous 
aime ,  Ckiarlotte ,  en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et ,  pour 
vous  montrer  que  je  vous  dis  vrai,  sachez  que  je  n'ai  point 
d'autre  dessein  que  de  vous  épouser.  En  voulez-vous  un  plus 
grand  témoignage  ?  M'y  voilà  prêt  quand  vous  voudrez  ;f^)^ 
prends  à  témoin  l'homme  que  voilà ,  de  la  parole  que  je  vous 
donne. 

SGANARELLE. 

Kon ,  non ,  ne  craignez  point.  Il  se  mariera  avec  vous  tant 
que  vous  voudrez. 

DON  JVAN. 

Ah  !  Charlotte ,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connaissez  pas 
encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  juger  de  moi  par  les 
autres  ;  et  s'il  y  a  des  fourbes  dans  le  monde ,  des  gens  qui  ne 
cherchent  qu'à  abuser  les  filles ,  vous  devez  me  tirer  du  nom- 
bre, et  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  raa  foi  ;  et  puis 
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▼otre  beauté  tous  assare  de  tout.  Quand  on  est  faite  comme 
▼009»  on  doit  être  à  couTert  de  toutes  ces  sortes  de  craintes  ; 
vous  D*a?ez  point  l'air,  croyez-moi ,  d'une  personne  qu'on 
abuse;  et  pour  moi,  je  l'avoue,  je'  me  percerais  le  cœur  de 
mille  coups ,  si  j'avais  eu  la  moindre  pensée  de  vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  !  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  ou  non  ;  mais  vous 
faites  que  l'on  vous  croit. 

DON  JOAN. 

Lorsque  vous  me  croirez ,  vous  me  rendrez  justice  assuré- 
ment, et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite.  Ne  l'acceptez-vous  pas?  et  ne  voulez-vous  pas  conseulir 
à  être  ma  femme? 

CHARLOTTE. 

Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON  JUAN. 

Touchez  donc  là,  Charlotte,  puisque  vous  le  voulez  bien 
de  votre  part. 

CHARLOTTE. 

Mais  au  moins,  monsieu ,  ne  m'allez  pas  tromper,  je  vous 
prie;  il  y  aurait  de  la  conscience  à  vous,  et  vous  voyez 
comme  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

DON  JUAN. 

Comment!  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de  ma  sincé- 
rité! Voulez-vous  que  je  fasse  des  serments  épouvantables? 
Que  le  ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu,  ne  jurez  point  !  je  vous  crois. 

DON  JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  votre  pa- 
role. 

CHARLOTTE. 

Oh,  monsieu!  attendez  que  je  soyons  mariés,  je  vous  prie. 
Après  ça,  je  vous  baiserai«ant  que  vous  voudrez. 

DON  JUAN. 

Eh  bien,  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez  ; 
abandonnez-moi  seulement  votre  main,  et  souffrez  que,  par 
mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement  où  je  suis... 

SCÈNE   III. 

DON  JUAN,  SGAN/LRELLE,  PIERROT,  CHARLOTTE. 

PIERROT,  pouuaDt  don  Juan,  qui  baise  la  main  de  CharloUe. 
Tout  doucement,  monsieu  ;  tenez-vous,  s'il  vous  platt. 

MOLIÈRE.    T.  I.  ^0 
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Vous  votts  échauffiez  trop ,  et  toi»  poarries  gagner  la  porésie. 
non  JVAR  repoussant  radenent  Pierrot 

Qui  m'amène  cet  impertinent? 

MEMlor  te  mettaot  entre  don  Jaan  et  Charlotte. 
Je  TOUS  dit  qn'oos  tous  tegniez ,  et  qn'oas  ne  caresfiais 
point  nos  accordées. 

DON  JUAN  reponasant  encore  Pierrot. 
Ah  !  que  de  bruit  ! 

PIEBBOT^ 

Jemîgnienne  !  ce  n*est  pas  comme  ça  qu'il  faut  pousser 
les  gens. 

CHARLOTTE  prenant  Pierrot  par  le  bras . 

Et  laisse-le  faire  aussi ,  Piarrot. 

PIERROT. 

Quement  !  que  je  le  laisse  faire  ?  Je  ne  veux  pas ,  moi. 

DON  lUAM. 

Ahl 

PIERROT. 

Tétigniennel  parce  qu'ous  êtes  monsieu ,  ous  Tiendrez  ca- 
resser nos  femmes  à  notre  barbe  ?  Allez-y's-en  caresser  les 

vôtres. 

DON  juaN. 

Heu? 

PIERROT. 
Heu.  (  Don  Juan  lui  donne  un  soufflet.  )  Téligaél  ne  me  frsp- 
pez  pas.  (autre  soufflet  )  Oh  I  jemiguiél  (autre  aoufflet)  Yen- 
tregué !  (autre  soufflet.)  Palsengué !  morgnienne!  ça  n'est  pas 
bian  de  battre  les  gens ,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense  de 
v's  avoir  sauTé  d'être  nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot  !  ne  te  fftche  pmnt. 

PIERROT. 

Je  me  veux  fâcher  ;  et  f  es  une  Tîlâine ,  toi ,  d'endurer  qu'on 
te  cajole. 

CHARLOTTB. 

Oh  !  Piarrot,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce  monsieu 
vent  m'épouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  oolère« 

PIERROT. 

Quement?  lemi  !  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rien ,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois-tu  pas 
être  bien  aise  que  je  devienne  madame? 

PIERROT. 

Jerniguié  1  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te  voir 
à  un  autre. 
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cdàrlotte. 
Va ,  ya ,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis  ma- 
dame ,  je  te  ferai  gagner  queoque  chose  ^  et  tu  apporteras  du 
beurre  et  du  fromage  cheux  nous. 

PIERROT. 

Yentr^;uienne I  je  gni  en  porterai  jamais ,  quand, tu  m'en 
payerais  deux  fois  autant.  Est-ce  donc  comme  ça  que  fé- 
coûtes  ce  qu'il  te  dit  ?  Morguienne  !  si  j'avais  su  ça  tantôt ,  je 
me  serais  bien  gardé  de  le  tirer  de  gliau ,  et  je  gli  aurais  baillé 
un  bon  coap  d'ayiron  sur  la  tète. 

DON  JUAN  s'approchant  de  Pierrot  pour  le  frapper. 

Qu'est-ce  que  tous  dites.' 

PIERROT  se  metUDt  derrière  Charlotte. 

Jemiguienne  !  je  ne  crains  parsonne. 

DON  JUAN  passant  du  côté  où  est  Pierrot. 

Attendez-moi  un  peu. 

PIERROT  repassant  de  Tautre  côté. 

Je  me  moque  de  tout,  moi. 

DON  lUAN  courant  après  Pierrot. 

Voyons  cela. 

PIERROT  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte. 

J'en  ayons  bian  tu  d'autres. 

DON  JUAN. 

Ouaist 

SGANARELLE 

Eh!  monsieur, laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est  cons- 
cience de  le  battre,  (a  Pierrot,  en  se  mettant  entre  lui  et  don 
Juan.  )  Écoute ,  mon  pauvre  garçon ,  retire-toi ,  et  ne  lui  dis 
rien. 
PIERROT  passant  devant  Sganarelle,  et  regardant  fièrement  don 

Juan. 

Je  veux  lui  dire ,  moi. 

DON  JUAN  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  Pierrot . 

Ah  I  je  vous  apprendrai... 

(Pierrot  baisse  la  tète,  et  Sganarelle  reçoit  le  soufflet.  ) 
SGANARELLE  regardant  Pierrot. 

Peste  soit  du  maroufle! 

DON  JUAN  à  Sganarelle. 

Te  voilà  payé  de  ta  charité. 

PIERROT.  ^ 

Jarailje  vas  dire  à  sa  tante  tout  ce  ménage-ci. 


V 
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SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANAMI.LE. 
DON  JUAN  à  Charlotte. 

Enfin  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous  les  hoaunes, 
et  je  ne  changerais  pas  mon  bonheur  contre  toutes  les  choses 
du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous  serez  ma  fanme»  et 
que... 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

SGANÀRELLE  aperceraQt  Mathurine. 

Ah  !  ah  ! 

HATHCBIIfB  à  doD  Juan. 

Monsieu ,  que  faitea-Tous  donc  là  avec  Charlotte  ?  Est-ce 
que  TOUS  lui  parlez  d'amour  aussi .' 

DON  JOAN  baa,  à  MathariDe. 

Non.  Au  contraire,  c*est  eDe  qui  me  témoignait  une  envie 
d'être  ma  femme,  et  je  lui  répondais  que  j'étais  engagé  à 
vous. 

CHARLOTTE  à  doD  Juan. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Mathurine  f 

DON  JUAN  bas,  à  Charlotte. 

Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler ,  et  voudrait  bien 
que  je  l'épousasse  ;  mais  je  lui  dis  que  c'est  voos  que  je  veux. 

MATHURINE. 

Quoil  Charlotte... 

DON  JUAN  bas ,  a  Mathurine. 
Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile;  elle  s'est  mis  cela 
dans  la  tête. 

CHARTiOTTE. 

QuementdoncI  Mathurine... 

DON  JUAN  bas ,  à  Charlotte 
Cest  en  vain  que  vous  lui  parlerez  ;  vous  ne  lui  ôterez 
point  cette  fantaisie. 

MATHURINE. 

Est-ce  que... 

DON  JUAN  baa ,  à  Mathurine. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

CHARLOTTE. 

Je  voudrais... 
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DOH  JUÀN  bas,  à  Charlotte. 

BBe  est  obstinée  comme  tons  les  diables. 

HATBimnas. 
Yraiment... 

DON  JUAN  bas,  à  Mathurioe. 

Ne  Ini  dites  rien,  c'est  une  folle. 

CHARLOTTE. 

Je  pense... 

non  JUAN  bas,  à  Chariot!*. 

Laissez-la  là,  c'est  une  extravagante. 

HATHURUfB. 

Non ,  non ,  il  faut  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  yeux  Toir  un  peu  ses  raisons. 

HATHURIHE. 

Quoi!... 

DON  JUAN  bas,  à  MathurÎDe. 

Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  do  l'é- 
pouser. 

CHARLOTTE. 

Je... 

DON  JUAN  bas,  à  Charlotte. 

Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné  parole 
de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURINE. 

Holà!  Charlotte,  ça  n'est  pas  bian  de  courir  su  le  marché 
des  autres. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  d'être  jalouse  que  moosieu 
me  parle. 

MATHURINE. 

C'est  moi  que  monsieu  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

s'il  vous  a  vue  la  première ,  il  m'a  vue  la  seconde,  et  m'a 
promis  de  m'épouser. 

DON  JUAN  bas ,  à  Mathurioe. 

Eh  bienl  que  vous  ai-je  dit  ? 

MATHURINE  à  Charlotte. 
Je  vous  baise  les  mains  ;  c'est  moi ,  et  non  pas  vous,  qu'il  a 
promis  d'épouser. 

DON  JUAN  bas ,  à  Charlotte. 
N*ai-je  pas  deviné.' 

CHARLOTTE. 

A  d'autres ,  je  vous  prie;  c'est  moi ,  vous  dis-jc. 

40. 
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MÀTHeRIHB. 

Vous  TOUS  moqaei  des  gens  ;  c'est  moi ,  encore  un  coup. 

GBAALOTTB. 

Le  v*là  qui  est  pour  le  dire ,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHUBUIB. 

Le  y'ià  qiii  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  Tni. 

CHABLOTTE. 

Est-ce ,  monsieu ,  que  vous  lui  avez  promis  de  Vépometf 

DON  JUàN  bas ,  à  Charlotte. 
Vous  VOUS  raillez  de  moi. 

HATHUBUIE. 

Est-il  vrai,  monsieu ,  que  vous  lui  avee  donné  parole  d'éCre 
son  mari? 

non  JUAN  bas ,  à  Mathurine. 
Pouvez-Yous  avoir  cette  pensée  ? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez  qu*al  le  soutient. 

DON  JUAN  bas ,  à  CharloUe. 

Laissez^a  faire. 

MAIHIUUNE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

non  JUAN  bas,  à  Matfaurioe. 
Laissez-la  dire- 

CHARLOTTE. 

Non ,  non ,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATHVRINE. 

11  csl  question  de  juger  ça. 

CHARLOTTE. 

Oui ,  Mathurine,  je  veux  que  monsieu  vous  montre  \olie 
bec  jaune  (1). 

MATHURINE. 

Oui ,  Charlotte ,  je  veux  que  monsieu  vous  rende  un  peu 
camuse  (2). 

CHARLOTTE 

Monsieu ,  videz  la  querelle ,  s'il  vous  platt. 

MATHURINE. 

Mettez-nous  d'accord ,  monsieu. 

(1)  Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  l'inexpérieDce ,  par  allusion  aux 
jeunes  oiseanx,  qui  naissent  presque  tous  arec  le  bec  Jaune ,  et  qui.  en 
termes  de  fauconnerie,  se  nomment  des  nkUs.  Montrer  à  quelqu'un  son 
bec  jaune,  c'est  lui  montrer  qu'il  est  un  sot 

(8)  Autre  locution  proverbiale  qui  exprime  la  bonté  de  n'avoir  pas 
réussi  dans  une  entreprise,  roilà  des  harangueurs  bien  camus,  dit 
Montaigne. 
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CHARLOTTE  à  Matburine. 


Vous  allez  voir. 


NATflURiNE  à  Charlotte. 
Vous  allez  voir  voas-mâme. 

CHARLOTTE  à  doD  JuBD. 

Dites. 

MÀTHURINE  à  doD  Juan. 
Parlez. 

DON  JUAN. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  ?  Tous  soutenez  également 
toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre  pour  fem- 
mes. Est-^ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce  qui  en  est , 
sans  qu'il  soit  nécessaire  que  je  m'explique  davantage?  Pour- 
quoi m'obliger  là-dessus  à  des  redites?  Celle  à  qui  j*ai  promis 
effectivement  n*a-t-elle  pas ,  en  elle-même ,  de  quoi  se  mo- 
quer des  discours  de  l'autre,  et  doit-elle  se  mettre  en  peine, 
pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse  ?  Tous  les  discours 
n'avancent  point  les  choses,  il  faut  faire  et  non  pas  dire  ;  et 
les  effets  décident  mieux  que  les  paroles.  Aussi  n'est-ce  rien 
que  par  là  que  je  vous  veux  mettre  d'accord;  et  Ton  verra , 
quand  je  me  marierai ,  laquelle  des  deux  a  mon  cœur,  (bas , 
à  Mathurinc.)  Laissez-lui  croire  ce  qu'elle  voudra,  (bas ,  à  Char- 
lotte.) Laissez-la  se  flatter  dans  son  imagination,  (bas ,  à  Ma- 
thuriDe.)  Je  VOUS  adore,  (bas ,  à  Charlotte.)  Je  suis  tout  à  vous, 
(bas,  à  Mathurine.)  TOUS  les  visages  sont  laids  auprès  du  vôtre, 
(bas ,  à  Charlotte.)  On  ne  peut  plus  souffrir  les  autres  quand  on 
vous  a  vue.  (haut.)  J*ai  un  petit  ordre  à  donner,  je  viens  vous 
retrouver  dans  un  quart  d'heure. 

SCÈNE  VI. 

CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 
CHARLOTTE  à  Matharine. 

Je  suis  celle  qu'il  aime ,  au  moins. 

MATHURINE  à  Charlotte. 

C'est  moi  qu'il  épousera. 

SGANARELLE  arrêtant  Charlotte  et  MalhuriDc. 

Ah  !  pauvres  filles  que  vous  êtes ,  j'ai  pitié  de  votre  inno- 
cence ,  et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir  à  votre  mal- 
heur. Croyez-moi  l'une  et  l'autre  :  ne  vous  amusez  point  à 
tous  les  contes  qu'on  vous  fait,  et  demeurez  dans  votre 
village. 


476  LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

SCÈNE  VII. 

DON  JUAN,   CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

son  lUAH  dans  le  fond  du  théâtre,  à  part. 

Je  Youdrais  bien  saToir  pourquoi  SganareUe  ne  me  soit  pas. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  on  fourbe  ;  il  n*a  dessein  que  de  tous  abu^ 
ser,  et  en  a  bien  abusé  d'autres  ;  c'est  l'épocsenr  du  genre 
humain ,  et...  (apercevant  doo  Juan.)  Cela  est  faux  ;  et  quicon- 
que vous  dira  cela,  vous  lui  devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon 
maître  n'est  point  l'épouseur  du  genre  humain ,  il  n'est  point 
fourbe ,  il  n'a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  n*en  a  point 
abusé  d'autres.  Ah  !  tenez ,  le  voilà  ;  demandez-le  plutôt  à  hii- 

même. 
DON  JUAN  regardant  Sganaretle,  et  le  soupçonnant  d'avoir  parlé. 

Oui! 

SGANARELLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants,  je  vais 
au-devant  des  choses  ;  et  je  leur  disais  que ,  si  quelqu'un  leur 
venait  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  gardassent  bien  de  le 
croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il  en  aurait 
menti. 

DON  JUAN. 

SganareUe! 

SGANARELLE  à  Charlotte  et  à  Mathurine. 

Oui ,  monsieur  est  homme  d'honneur  ;  je  le  garantis  tel. 

DON  JUAN. 

Hon! 

SÇANAUELLE. 

Ce  sont  des  hupertineots. 

SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,   LA  RAMËE,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 

SGANARELLE. 

LA  RAMÉE  bas ,  à  don  Juan. 

Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  bon  ici  pour 
vous. 

DON  JUAN. 

Comment  ? 

LA  R4WÊE. 

Douze  hommes  à  cheval  vous  cherchent,  qui  doivent  arri- 
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ver  ici  dans  un  moment;  je  ne  sais  pas  par  quel  moyen  ils 
peuvent  vous  avoir  suivi  ;  mais  j'ai  appris  cette  nouvelle  d'un 
paysan  qu'ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous  ont  dépeint. 
L'affaire  presse  ;  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrei  sortir  d'ici 
sera  le  meiJleur, 


SCENE  IX. 

DON  JUAN,   CHARLOTTE,   MATHURINE,  SGANARELLE. 
DON  JtAN  à  Charlotte  et  à  Mathurioe. 

Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici  ;  mais  je  vous 
prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je  vous  ai  donnée , 
et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant  qu'il  soît 
demain  au  soir. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 
DON    JVKV. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  faut  user  de  stratagème, 
et  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  cherche.  Je  veux 
que  Sganarelle  se  revête  de  mes  habits  ;  et  moi... 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M'exposer  à  être  tué  sous 
vosliabits,  et... 

DON  JUAN. 

Allons  vite ,  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais;  et  bien 
heureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir  pour 
son  maître. 

SGANARBLLR. 

3e  vous  remercie  d'un  tel  honneur,  (seul.)  O  ciell  puisqu'il 
s'agit  de  mort ,  fais-moi  ia  flpr&ce  de  n'être  point  pris  pour  on 
autres 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  une  forêt. 

SCÈNE  PREMIÈRE  c*). 

DON   JUÀK  en  babil  de  campagne,  SGÀNÀRELLE 

CD  médecin. 

SGAlfARELLE. 

Ma  foi  f  monsieary  ayonez  que  j'ai  eu  raison ,  et  que  nous 
voilà  Tun  et  l'autre  déguisés  à  merreille.  Votre  premier  des- 
sein n'était  point  du  tout  à  propos ,  et  ceci  nous  cache  bien 
mieux  que  tout  ce  que  vous  vouliez  faire. 

BON  JUAN. 

Il  est  vrai  que  te  voilà  bien  ;  et  je  ne  sais  où  tu  as  été  dé- 
terrer cet  attirail  ridicule. 

SGAKAEELLE. 

Ouï  ?  C'est  l'habit  d'un  vieux  médecin ,  qui  a  été  laissé  en 
gage  au  lieu  où  je  l'ai  pris,  et  il  m'en  a  coûté  de  l'argent  pour 
l'avoir.  Mais  savez-vous ,  monsieur,  que  cet  habit  me  met 
déjà  en  considération ,  que  je  suis  salué  des  gens  que  je  ren- 
contre, et  que  l'on  me  vient  consulter  ainsi  qu'un  liabile 
homme? 

DON  JUAM. 

Comment  donc? 

SGAMAEELLB. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes ,  en  me  voyant  passer, 
me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  différentes  ma- 
ladies. 

DON  IVAS. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendais  rien? 

SGANARELLE. 

Moi?  point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  l'honneur  de  mon 
habit;  j'ai  raisonné  sur  le  mal ,  et  leur  ai  fait  des  ordonnances 
à  chacun. 

DON  JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés  ? 

(I)  ToiM  les  mots  placés  entre  deux  crochets  ne  se  trouvent  que  dau:> 
la  première  édition. 
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SfiÂNARBLLE. 

Ma  foi ,  monsieur,  j*en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  attraper  ; 
j*ai  fait  mes  ordonnances  à  l'aTenture ,  et  ce  serait  une  chose 
plaisante  si  les  malades  guérissaient ,  et  qu'on  m'en  vint  re- 
mercier. 

DON   JUAN. 

Et  pourquoi  non  ?  Par  quelle  raison  n'aurais-tu  pas  les  mê- 
mes privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins?  Us  n'ont  pas 
plus  de  part  que  toi  aux  guérisons  des  malades ,  et  tout  leur 
art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que  recevoir  la  gloire  des 
heureux  succès  ;  et  tu  peux  profiter,  comme  eux ,  du  bonheur 
du  malade ,  et  voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout  ce  qui  peut 
venir  des  faveurs  du  hasard  et  des  forces  de  la  nature. 

SGANARELLB. 

Comment,  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  médecine? 

DON  JUAN. 

Cest  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les  hommes. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  au  séné ,  ni  à  la  casse,  ni  au  vin 
émétique? 

DON   JUAN. 

Bt  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie  ? 

SGANAIIELI.B. 

Vous  avez  l'âme  bien  mécréante.  Cependant  vous  voyez , 
depuis  un  temps,  que  le  vin  émétique  fait  bruire  ses  fuseaux. 
Ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules  esprits;  et  il  n'y 
a  pas  trois  semaines  que  j'en  ai  vu ,  moi  qui  vous  parle ,  un 
effet  nierveilleux. 

DON  JUAN. 

Et  quel? 

SGANARELLE. 

Il  y  avait  un  homme  qui,  depuis  Six  jours ,  était  à  l'ago- 
nie ;  on  ne  savait  plus  que  lui  ordonner,  et  tous  les  remèdes 
ne  faisaient  rien;  on  s'avisa  à  la  fin  de  lui  donner  de  l'émé- 
tique. 

DON  JUAN. 

Il  réchappa ,  n'est-ce  pas  ? 

SGANARELLE. 

Non ,  il  mourut. 

DON  JUAN. 

L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE. 

Comment  !  il  y  avait  six  jours  entiers  qu'il  ne  pouvait  mou- 
rir, et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup.  Voulez-vous  rien  de 
plus  efficace  ? 
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BON  lUAM. 

TU  as  raison. 

8641UIIELLB. 

Mais  laissons  là  la  médecine  où  vous  ne  croyei  point ,  et 
parlons  des  autres  choses  ;  car  cet  halnt  me  donne  de  Tesprit, 
et  je  me  sens  en  humeur  de  disputer  contre  tous.  Vous  savez 
bien  que  tous  me  permettes  les  disputes ,  et  que  tous  ne  me 
défendez  que  les  remontrances. 

DON  JUAN. 

Eh  bien? 

SGANÀRELLE. 

Je  Teux  savoir  un  peu  tos  pensées  à  fond.  Est-U  possible 

que  TOUS  ne  croyiez  point  du  tout  au  del.' 

non  JDAif. 
Laissons  cela. 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire  que  non.  Et  à  l'enfer  ? 

DON  JUAN. 

Ëhl 

SGANABELLE. 

Tout  de  même.  Et  au  diable ,  s'il  vous  plaît  ? 

DON  JUAN. 

oui,  oui. 

SGANABBIXB. 

Aussi  peu.  Ne  croyez-Tous  point  l'autre  Tie? 

DON  JUAN. 

Aùlah!ah! 

SGANARELLE. 

Voilà  un  homme  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  couver^ 
tir.  Et  dites-moi  un  peu,  [le  moine  bourru,  qu'en  croyez- 
vous?  eh! 

DON  JUAN. 

La  peste  soit  du  fat  ! 

SGANARELLE. 

Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
vrai  que  le  moine  bourru ,  et  je  me  ferais  pendre  pour  celui- 
là  (1).  Mais]  encore  faut-il  croire  quelque  chose  [dans  le 
monde].  Qu'estrce  [donc]  que  vous  croyez? 

DON  JUAN. 

ce  que  je  crois? 

SGANARELLE. 

Oui. 

0)  Fantôme  eréé  par  l'ionglnatton  da  peuple,  et  qu'on  représentait 
courant  la  nnlt  dans  les  rues  pour  maltraiter  les  passants. 
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DON  JDAH. 

Je  crois  que  denx  et  deux  sont  quatre ,  Sganarelle ,  et  qne 
quatre  et  quatre  sont  huit. 

SGàNARELLE. 

La  belle  croyance  [et  les  beaux  articles  de  foi]  que  yoilà  ! 
Totre  religion  y  à  ce  que  je  vois,  est  donc  l'arithmétique?  Il 
faut  avouer  qu*ii  se  met  d'étranges  folies  dans  la  tète  des 
hommes ,  et  (pie,  pour  avoir  bien  étudié,  on  est  bien  moins 
sage  le  plus  souvent.  Pour  moi ,  monsieur,  je  n'ai  point  étu- 
dié comme  vous,  Dieu  merci ,  et  personne  ne  saurait  se  van- 
ter de  m'avoir  jamais  rien  appris  ;  mais  avec  mon  petit  sens , 
mon  petit  jugement ,  je  vois  les  choses  mieux  que  tous  les  li- 
vres, et  je  comprend  fort  bien  que  ce  monde  que  nous  voyons 
n*est  pas  un  champignon  qui  soit  venu  tout  seul  en  une  nuit. 
Je  voudrais  bien  vous  demander  qui  a  fait  ces  arbre^là,  ces 
rochers,  cette  terre,  et  ce  ciel  que  voilà  là-haut  ;  et  si  tout 
cela  s'est  bâti  de  Ini-mâme.  Vous  voilà ,  vous ,  par  exemple , 
TOUS  êtes  là  :  est-ce  que  vous  vous  êtes  fait  tout  seul ,  et  n'a-t- 
il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrossé  votre  mère  pour  vous 
faire?  Pouvez-vous  voir  toutes  les  inventions  dont  la  machine 
de  l*homme  est  composée ,  sans  admirer  de  quelle  façon  cela 
est  agencé  l'un  dans  l'autre  ?  ces  nerfe ,  ces  os ,  ces  veines,  ces 
artères ,  ces...  ce  poumon ,  ce  cœur,  ce  foie ,  et  tous  ces  au- 
tres ingrédients  qui  sont  là ,  et  qui...  Oh  I  dame,  interrompez- 
moi  donc,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurais  disputer,  si  l'on  ne 
m'interrompt.  Vous  vous  taisez  exprès ,  et  me  laissez  parler 
par  belle  malice. 

DON  JUAN. 

J'attends  que  ton  raisonnement  soit  fini. 

SGANARELLE. 

Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'admirable 
dans  l'homme,  quoi  que  vous  puissez  dire,  que  tous  les  sa- 
vants ne  sauraient  expliquer.  Cela  n'est-il  pas  merveilleux 
que  me  voilà  ici,  et  que  j'aie  quelque  chose  dans  la  tête  qui 
pense  cent  choses  différentes  en  un  moment ,  et  fait  de  mon 
corps  tout  ce  qu'elle  veut?  Je  veux  frapper  des  mains,  haus- 
ser le  bras,  lever  les  yeux  au  ciel,  baisser  la  tête,  remuer 
les  pieds ,  aller  à  droite ,  à  gauche ,  en  avant ,  en  arrière, 
tourner... 

(Il  se  laisse  tomber  en  tourDaot.) 
DON  JUAN. 

Bon  !  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  cassé. 

SGANARELLE. 

Morbleu  !  je  suis  bien  sot  de  m'amuser  à  raisonner  avec 
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Toas  ;  croyez  ce  que  tous  youdrez  ;  il  m'importe  bien  que  Tout 
soyez  damné! 

DON  JUAN. 

MaiSy  tout  en  raisonnant,  je  crois  que  noas  sommes  égarés. 
Appelle  on  pea  cet  homme  qoe  Toilà  là-bas ,  pour  lui  deman- 
der le  chemin. 

SCÈNE  II. 

DON  niAN,  SGANÂRELLE,  UN  PAUVRE. 
SGANAREIXE. 

Holà!  ho  I  l'homme!  ho!  mon  compère!  ho!  l'ami!  un  petit 
mot,  6*ii  TOUS  plaît.  Enseignez-nous  un  peu  le  chemin  qui 
mène  à  la  yQle. 

LE  PAUTRE. 

Vous  n'aTez  qu'à  suivre  cette  route ,  messieurs ,  et  détour- 
ner à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la  forêt  ;  mais 
je  TOUS  donne  avis  que  tous  devez  tous  tenir  sur  tos  gardes, 
et  que ,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des  Toleurs  ici  autour. 

DON  JUAN. 

Je  te  suis  obligé ,  mon  ami ,  et  je  te  rends  grâce  de  tout 
mon  cœur. 

LE  PAUVRE. 

Si  TOUS  Touliez  me  secourir,  monsieur,  de  quelque  au- 
mône P 

DON  JUAN. 

Ah  !  ah  1  ton  aTis  est  intéressé ,  à  ce  que  je  Tois. 

LE  PAUTRE. 

Je  suis  un  pauTre  homme ,  monsieur,  retiré  tout  seul  dans 
ce  bois  depuis  dix  ans ,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier  le  del 
qu'il  TOUS  donne  toute  sorte  de  biens. 

DON  JUAN. 

Eh!  prie  le  ciel  qu'il  te  donne  un  habit ,  sans  te  mettre  eu 
peine  des  af&ires  des  autres. 

SGANAREIXE. 

Vous  ne  connaissez  pas  monsieur,  bon  homme;  il  ne  croit 
qu'en  deux  et  deux  sont  quatre ,  et  en  quatre  et  quatre  sont 
huit. 

DON  JUAN. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres? 

LE  PAUTRE. 

De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des  gens  de 
bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 
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DON  JUAN. 

U  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise. 

LE  PAUYRE. 

Hélas I  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  nécessité  du 
monde. 

DON  JOAN. 

Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le  jour  ne 
peat  pas  manquer  d*ètre  bien  dans  ses  affaires. 

LE  PAUVRE. 

Je  TOUS  assure ,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je  n*ai  pas 
un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 

DON  JUAN. 

Voilà  qui  est  étrange ,  et  tu  es  bien  mal  reconnu  de  tes 
soms.  Ah  !  ah  !  je  m'en  vais  te  donner  un  louis  d'or  tout  à 
rheure ,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE  PAUVRE. 

Ah!  monsieur,  voudriez-vous  que  je  commisse  un  tel  péché  ? 

DON  JUAN. 

Ta  n*as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or,  ou  non  ; 
en  voici  un  que  je  te  donne,  si  tu  jures.  Tiens:  il  faut  jurer. 

LE  PAUVRE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

A  moins  de  cela ,  tu  ne  l'auras  pas. 

SGANARELLE. 

Va ,  va ,  jure  un  peu  ;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON  JUAN. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  di&-je;  mais  jure  donc. 

LE  PAUVRE. 

Non ,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim. 

DON  JUAN. 

Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité.  (Re- 
gardant dans  la  forêt.)  Mais  que  vois-je  là?  un  homme  attaqué 
par  trois  autres!  La  partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  i)as 
souffrir  cette  l&cheté. 

(Il  met  l'ëpëc  à  la  main ,  et  court  au  lieu  du  combat.) 

SCÈNE  m. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  un  vrai  enragé,  d'aller  se  présenter  à  un 
péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais ,  ma  foi ,  le  secours  a  servi, 
et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 
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SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  DON  CARLOS,  SGANARELLE  aa  fond  do  tbéibv. 

DON  CARLOS  rcmetUDt  m»  épée. 
Od  Toil,  |iar  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  quel  secours  est 
Totre  bras.  Soniïrez,  monsieur,  que  je  tous  rende  grâces 
d'aoe  action  si  généreuse,  et  que... 

DON  JUAN. 

Jen*ai  rien  Ait,  monsîear,  que  tous  n'eussiez  fait  en  ma 
place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles 
aYentares;  et  Taclion  de  ces  coquins  était  si  lâche,  que  c*eAt 
été  y  prendre  part  que  de  ne  pas  s'y  opposer.  Mais  par  quelle 
rencontre  tous  étes-Yous  trouYé  entre  leurs  mains? 

DON  CARLOS. 

Je  m'étais,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de  tous  ceux  de 
notre  suite;  et  comme  je  chercliais  à  les  rejoindre,  j'ai  fait 
rencontre  de  ces  Yoleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon  chcYal ,  et 
qui,  sans  Yotre  Yaleur,  en  auraient  fait  autant  de  moi. 

DON  JUAN. 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  Yille? 

DON  CARLOS. 

Oui,  mais  sans  y  Youloir  entrer;  et  nous  nous  Yoyons 
obligés,  mon  frère  et  moi,  à  tenir  la  campagne  pour  une  de 
ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes  à  se 
sacrifier,  eux  et  leur  famille,  à  la  séYérité  de  leur  honneur, 
puisque  enfin  le  plus  doux  succès  en  est  toujours  funeste ,  et 
que,  si  l'on  ne  quitte  pas  la  Yie,  on  est  contraint  de  quitter 
le  royaume  ;  et  c'est  en  quoi  je  trouYC  la  condition  d'un  gen^ 
tilhomme  malheureuse ,  de  ne  pouYoir  point  s'assurer  sur 
toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté  de  sa  conduite,  d'être 
asservi  par  les  lois  de  l'honneur  au  dérèglement  de  la  con- 
duite d'antrui,  et  de  Yoir  sa  vie,  son  repos  et  ses  biens  dé- 
pendre de  la  fantaisie  du  premier  téméraire  qui  s'avisera  de 
lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme  doit 
périr. 

DON  JUAN. 

On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  risque  et 
passer  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de 
nous  Yenir  faire  une  offense  de  gaieté  de  cœur.  Mais  ne  se- 
rait-ce point  une  indiscrétion  que  de  yous  demander  quelle 
peut  être  Yotre  affaire  ? 

DON  CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  secret;  et 
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lonqne  rinjure  a  une  fois  éclaté,  notre  honneur  ne  Ya  point 
à  ToolmT  cacher  notre  honte ,  mais  à  faire  éclater  notre  yen« 
geance,  et  à  publier  même  le  dessein  quenous  en  avons.  Ainsi , 
monsienr,  je  ne  fdndrai  point  de  tous  dire  que  Toffense  que 
nous  cherchons  à  venger  est  une  sœur  séduite  et  enlevée  d'un 
cooTent,  et  que  Vauteur  de  cette  offense  est  un  don  Juan 
Tenorio ,  fils  de  don  Louis  Tenorio.  Nous  le  cherchons  depuis 
qodqnes  jours,  et  nous  l'ayons  suivi  ce  matin  sur  le  rapport 
d*im  valet ,  qui  nous  a  dit  qu'il  sortait  à  cheval ,  accompagné 
de  quatre  ou  cinq,  et  qu'il  avait  pris  le  long  de  cette  cdte; 
mais  tous  nos  soins  ont  été  inutiles,  et  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir ce  qu'il  est  devenu. 

DON  lOAN. 

Le  oonnaîMefr-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont  vous 
parlez? 

DON  CARLOS. 

Non ,  quant  à  moi  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  je  l'ai  seulement 
oui  dépemdre  à  mon  frère  ;  mais  la  renomnoée  n'en  dit  pas 
force  hien,  et  c'est  un  homme  dont  la  vie... 

DON  JUAN. 

Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  Il  est  un  peu  de  mes 
amis ,  et  ce  serait  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en  ouïr 
dire  du  mal. 

DON  CARLOS. 

Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien  du  tout  ; 
et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive,  après  m'a« 
voir  sauvé  la  vie ,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  per- 
sonne que  vous  connaissez ,  lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans 
en  dire  du  mal  ;  mais  quelque  ami  que  vous  lui  soyez ,  j'ose 
espérer  que  vous  n'approuverez  pas  son  action,  et  ne  trouve- 
rez pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en  prendre  la  ven- 
geance. 

DON  JUAN. 

Au  contraire ,  je  vous  y  veux  servir ,  et  vous  épargner  des 
soins  inutiles.  Je  suis  l'ami  de  don  Juan ,  je  ne  puis  pas  m'en 
empêcher  ;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  offense  impuné- 
ment des  gentilshommes,  et  je  m'engage  à  vous  faire  faire 
raison  par  lui. 

DON  CARLOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'ii^ures? 

DON  JUAN. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter;  et,  sans 
vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davantage ,  je  m'o- 

41. 
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Mige  à  le  faire  trouver  au  lien  qae  tous  Youdrei»  et  ifiiaiid  11 
vons  plaira. 

DON  CABL08. 

Cetespoirest  lneB€kNix,moiisieor,àdes  eœms o(fiBmés; 
maiSy  après  ce  que  je  yoqs  dois ,  ce  me  swaift  nue  liop  sen- 
sible doolear  4|iie  yoos  fussiez  de  la  partie. 

DOK  JUAN. 

Je  sais  si  attaché  à  don  loan ,  qu'A  ne  saurait  se  battre  que 
je  ne  me  batte  aussi  ;  mais  enfin  j'en  réponds  oomme  de  moi- 
mèoie,  et  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  tous  Tonleai  qu'il  pa- 
raisse ,  et  TOUS  donne  satisfaction. 

DOH  CARLOS. 

Que  ma  destinée  est  crodle  !  Faut-il  que  je  tous  doÎTe  la 
Tie ,  et  que  don  Juan  soit  de  Toa  amis? 

SCÈNE  V. 

DON  ALONSE,  DON  CAELOS,  DON  JUAN  ,  SGÂNARELLE. 

DON  ALONSE  pariaot  à  ccBX  de  sa  snite ,  <am  voir  doo  Carlos  ai  don 

Juao. 

Faites  boira  là  mes  chcTaux ,  et  qu'on  les  amène  après 
nous  ;  je  tcux  un  peu  marcher  à  pied.  (  Les  aperccYaot  tous 
deux.  )  O  ciel  !  que  Tois^je  ici?  Quoil  mon  frère,  tous  Toilè 
aTec  notre  ennemi  mortel  1 

DON  CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel  ? 

DON  JOAN  mettaot  la  main  aar  la  garde  de  son  épéc. 
Oui ,  je  suis  don  Juan  moi-même  ;  et  TaTantage  du  nombre 
ne  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser  mon  nom. 
DON  ÀLOMSE  mettant  Pépée  à  la  main. 
Ah!  traître,  il  faut  que  tu  périsses,  et... 

(  Sganarelle  court  se  cacher.  ) 
DON  CARLOS. 

Ah  !  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la  vie  ;  et, 
saus  le  secours  de  son  bras ,  j'aurais  été  tué  par  des  Toleurs 
que  j'ai  trouvés. 

DON  ALONSE. 

Et  voulez-vous  que  cette  considération  empêche  notre  ven- 
geance? Tous  les  services  que  nous  rend  une  main  ennemie 
ne  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  notre  âme  ;  et  s'il  faut 
mesurer  l'obligation  à  l'injure,  votre  reconnaissance,  mon 
frère ,  est  ici  ridicule  ;  et  comme  l'honneur  est  infiniment  plus 
précieux  que  la  vie,  c'est  ne  devoir  rien  proprement  que 
d'être  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  ôté  l'honneur. 
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SON  CARLOS. 

Je  sais  la  différence ,  mon  frère ,  qu'an  gentilhomme  doit 
toajoars  mettre  entre  l'un  et  l'autre  ;  et  la  reconnaissance  de 
l'obligation  n'efface  point  en  moi  le  ressentiment  de  Hnjure  : 
mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté ,  que  je 
m'acquitte  sur-le-champ  de  la  vie  que  je  lui  dois,  par  un  dé- 
lai de  notre  Tengeance ,  et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir,  durant 
qnelqiies  jours,  du  fruit  de  son  bienfait. 

non  ALONSE. 

Kon ,  non ,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de  la  recu- 
ler ,  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  rcTenir.  Le  ciel 
nous  l'offre  ici,  c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque  l'honneur 
est  blessé  mortellement ,  on  ne  doit  point  songer  à  garder  au- 
cunes mesures;  et  si  tous  répugnez  à  prêter  Totre  bras  à  cette 
action ,  tous  n'avez  qu'à  tous  retirer,  et  laisser  à  ma  main  la 
gloire  d'un  tel  sacrifice. 

don  cablos. 

De  grâce,  mon  frère... 

don  alonsb. 

Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il  fant  qu'il  meure. 

DON  CARLOS. 

Arrêtez,  tous  dis-je,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai  point  du 
tout  qu'on  attaque  ses  jours  ;  et  je  jure  le  ciel  que  je  le  défen- 
drai ici  contre  qui  que  ce  soit ,  et  je  saurai  lui  faire  un  rem- 
part de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée  ;  et,  pour  adresser  vos 
coups ,  il  faudra  que  tous  me  perciez. 

DON   ALONSE. 

Quoi  !  TOUS  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre  moi  ;  et, 
loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  transports  que  je 
sens ,  TOUS  faites  Toir  pour  lui  des  sentiments  pleins  de  dou- 
ceur! 

DON  CARLOS: 

Mon  frère ,  montrons  de  la  modération  dans  une  action  lé- 
gitime ;  et  ne  Tengeons  point  notre  honneur  aTcc  cet  empor- 
tement que  TOUS  témoignez.  Ayons  du  cœur  dont  nous  soyons 
les  maîtres,  une  Taleur  qui  n'ait  rien  de  farouche ,  et  qui  se 
porte  aux  choses  par  une  pure  délibération  de  notre  raison , 
et  non  point  par  le  mouTement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne 
Tenx  point ,  mon  frère ,  demeurer  redcTable  à  mon  ennemi , 
et  je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je  m'acquitte  avant 
toute  chose.  Notre  Tengeance ,  pour  être  diflérée ,  n'en  sera 
pas  moins  éclatante  ;  au  contraire,  elle  en  tirera  del'aTantage , 
et  cette  occasion  de  TaToir  pu  prendre  la  fera  paraître  plus 
juste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 


f 


488  LE  FESmi  DE  PIERRE  « 

DON  ÀLONSB. 

O  rétrange  faibleose,  et  TaTeagleinent  dtroyMe,  de  ha- 
larder  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  poar  la  ridicule  pen^ 
sée  d'one  obligation  chimérique  I 

DON  CARLOS. 

Non ,  mon  frère ,  ne  tous  mettez  pas  en  pdne.  Si  je  fais  une 
Ikute ,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge  de  tout  le 
soin  de  notre  honneur  ;  je  sais  à  quoi  il  nous  oblige ,  et  cette 
suspension  d'un  jour ,  que  ma  reconnaissance  lui  demande , 
ne  fera  qu'augmenter  l'ardeur  que  j'ai  de  le  satisfoire.  Don 
Juan ,  TOUS  Toyez  que  j'ai  soin  de  tous  rendre  le  bien  que  j'ai 
reçu  de  tous,  et  tous  deyez  par  là  juger  du  reste,  crrare  que  je 
m'acquitte  avec  la  même  chaleur  de  ce  que  je  dois ,  et  que  je 
ne  serai  pas  moins  exact  à  tous  payer  l'injure  que  le  bienfait 
le  ne  Teux  pomt  tous  obliger  ici  à  expliquer  tos  sentiments , 
et  je  TOUS  donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux  résolutions 
que  TOUS  stcz  à  prendre.  Vous  connaissez  assez  la  grandeur 
de  l'offense  que  tous  nous  ayez  faite,  et  je  tous  fais  juge 
Tous-même  des  réparations  qu'elle  demande.  Il  est  des  moyens' 
doux  pour  nous  satisfaûre;  il  en  est  de  Tiolents  et  de  saiir 
glants  :  mais  enfin ,  quelque  choix  que  tous  fassiez ,  Tsbs 
m'sTcz  donné  parole  de  me  faire  faire  raison  par  don  J^an. 
Songez  à  me  la  faire ,  je  tous  prie ,  et  tous  ressouTeiiez  que , 
hora  d'ici ,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

DON  JUAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  tous  ,  et  tous  tiendrai  ce  que  j'ai 
promis. 

don  CARLOS. 

Allons,  mon  frère;  un  moment  de  douceur  ne  fait  aucune 
injure  à  la  sé?érité  de  notre  deToir. 

SCENE  VI. 

DOM  JUÂN ,  SGANâRELLE. 

don  jvan. 
Holà!  lié!  Sganarelle! 

SGANARELLE  sortant  de  Tendroît  oà  il  était  caché. 
Platt-il? 

DON  JUAN. 

Comment  I  coquin ,  tu  fuis  quand  on  m'attaque  ! 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur ,  je  Tiens  seulement  d'ici  près.  Je 
crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que  c'est  prendre  méde- 
cine que  de  le  porter. 
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DON  JD4N. 

Peste  soit  Tinsolent  !  (Couvre  au  moins  ta  poltronnerie  d'an 
▼oile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  à  qui  j'ai  sauvé 
la  vie? 

SGANARELLE. 

Moi  ?  non. 

DON  JUAN. 

C'est  un  frère  d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un... 

DON  JOAN. 

Il  est  assez  honnête  homme ,  il  en  a  bien  usé ,  et  j'ai  regret 
d'avoir  démêlé  avec  lui. 

SGANARELLE. 

Il  Y0U8  serait  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON  JUAN. 

Oui  ;  mais  ma  passion  est  usée  pour  done  Elvire,  et  l'enga- 
gement ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J'aime  la  liberté 
an  amour,  tu  le  sais,  et  je  ne  saurais  me  résoudre  à  renfer- 
mer mon  cœur  entre  quatre  murailles.  Je  te  l'ai  dit  vingt  fois, 
j'ai  une  pente  naturelle  à  me  laisser  aller  à  tout  ce  qai  m'at- 
tire. Mon  cœar  est  à  toutes  les  belles ,  et  c'est  à  elles  à  le 
prendre  tour  à  toar ,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pourront. 
Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois  entre  ces  arbres  ? 

SGANARELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas.' 

DON  JUAN. 

Non ,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Bon  !  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisait  foire  lors- 
que vous  le  tuâtes. 

DON  JUAN. 

k\\  !  tu  as  raison.  Je  ne  savais  pas  que  c'était  de  ce  côté-ci 
qu'il  était.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveilles  de  cet  ou- 
vrage ,  aussi  bien  que  de  la  statue  du  commandeur  ;  et  j'ai 
envie  de  l'aller  voir. 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  n'allez  point  là. 

DON  JUAN. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  pas  civil ,  d'aller  voir  un  homme  que  vous  avez 
hié. 

DON  JUAN. 

Au  cuutraiffe ,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  faire  civilité. 
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et  qu'il  doit  receToir  de  bonne  grâce,  s'il  est  galant  homme. 
Allons  y  entrons  dedans. 

(  Le  tombeau  s^ouvre,  et  Tod  voit  la  statue  du  commandeur.  ) 

8GANABBLLE. 

Ah  !  que  cela  est  beau  t  les  belles  statues  !  le  beau  marbre! 
les  beaux  piliers  !  ah  !  que  cela  est  beau  !  Qu'en  dites-Toiu, 
monsieur? 

nON  JOÀM. 

Qu'on  ne  peut  Yoir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un  honune 
mort  ;  et  ce  que  je  trouve  admirable ,  c'est  qu'un  homme  qui 
s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  assez  simple  demeure ,  en 
veuille  avoir  une  si  magnifique  pour  quand  il  n'en  a  plus  que 
faire. 

SGANARELLE. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  !  le  voilà  bon ,  avec  son  habit  d'empereur  romain  ! 

SGÀNÀRELLE. 

Ma  foi  f  monsieur ,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble  qu'il 
est  en  vie ,  et  qu'il  s'en  va  parler.  Il  jette  des  regards  sur 
nous  qui  me  feraient  peur  si  j'étais  tout  seul ,  et  je  pense 
qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir. 

DON  JUAN. 

Il  aurait  tort  ;  et  ce  serait  mal  recevoir  l'honneur  que  je  lui 
fais.  Demande-lui  s'il  veut  venir  souper  avec  moi. 

SGANARELLE. 

C'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin  ;  je  crois. 

DON  40AN. 

Dènumde-liii ,  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Vous  moquez-vous  ?  Ce  serait  être  fou  que  d'aller  parler  à 
une  statue. 

DON  JUAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANARELLE. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (à  part)  je  ris 
de  ma  sottise ,  mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  fait  faire, 
(haut.)  Seigneur  commandeur,  mon  maître  don  Juan  vous 
demande  si  vous  voulez  lui  faire  l'honneur  de  venir  souper 
avec  lui.  (  La  statue  baisse  la  tête.  )  Ah  ! 

DON  JUAN. 

Qu'est-ce  ?  qu'as-tu  >  Dis  donc.  Veux-tu  parler  ? 
SGANARELLE  baissant  la  tête  comme  la  statue. 

La  statue... 
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DON  iUAN. 

Eh  bien  !  que  yenx-ta  dire,  trattre? 

SGÀMARELtFM 

Je  TOUS  dis  qiie  la  statue...' 

DON  iXSAS, 

Eh  bien  !  la  statue?  Je  t'assomme ,  si  tu  iic  parles. 

SGANAHELLB. 

La  statue  m*a  fait  signe. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  coquin  I 

S6ANARELLE. 

EUe  m'a  fait  signe ,  tous  dis-je  ;  il  n'est  rien  de  plus  vrai. 
Allez-YOOfr€n  lui  parler  Tous-mème  pour  Toir.  Feutre.. . 

DON  JUAN 

Viens ,  maraud ,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  toucher  au 
doigt  ta  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  seigneur  commandeur 
Youdrait-il  Tenir  souper  ayec  moi  ? 

(La  statue  baisse  encore  la  tête.  ) 
SGAHARELLE. 

Je  ne  voudrais  pas  en  tenir  dix  pistoles.  Eh  bien  I  mou- 
sieur? 

DON  JDAN. 

Allons ,  sortons  d'id. 

SGANAREtLE  seul. 

Voilà  de  mes  esprits  forts,  qui  ne  veulent  rien  croire. 


ACTE  IV. 

Le  théâtre  représente  rappartement  de  don  Juan. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 
DON  JOAN  à  SgaDarelIe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela;  c'est  une  bagatelle,  et 
nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux  jour,  ou  surpris 
de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  troublé  la  vue. 

SGANARELLE. 

Eh  !  monsieur,  ne  cherchez  point  à  démentir  ce  que  nous 
£vons  vu  des  yenx  que  voilh.  Il  n'est  rien  de  plus  véritable 
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que  ce  dgne  de  tète  ;  et  Je  ne  doute  point  «pie  le  ciel,  scanda- 
liié  de  votre  vie ,  n'idt  prodait  ce  miracle  poor  tous  oonvain 
cre ,  et  pour  toub  retiiîsr  de... 

DON  ICAM. 

fiooate.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sottes  mora- 
lités, si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-dessus ,  je  vais 
I4>pd«r  quelqu'un ,  demander  un  nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir 
par  trois  ou  quatre ,  et  te  rouer  de  mille  coups.  M'entends-tu 
bien? 

SGAMÀRBLLB. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  tous  expii- 
quex  clairement  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  tous,  que  tous 
n'allez  point  chorcber  de  détours  :  tous  dites  les  choses  avec 
une  netteté  admirable. 

DON  JUAN. 

Allons ,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tût  que  l'on  pourra, 
rne  chaise ,  petit  garçon. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN ,  SGANARELLE ,  LA  VIOLETTE ,  RAGOTIN. 

LA  YIOLETTE. 

Monsieur,  Toilà  votre  marchand,  monàeur  Dimanche,  qui 
demande  à  vous  parler. 

SGANARELLE. 

Bon  !  Toilà  ce  qu'il  nous  faut ,  qu'un  compliment  de  créan- 
cier. De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir  demander  de  l'argent  P 
et  que  ne  lui  disais-tu  que  monsieur  n'y  est  pas  ? 

LA  VIOLETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis  ;  mais  il  ne  veut 
pas  le  croire  y  et  s'est  assis  là-dedans  pour  attendrcL 

SGANARELLE. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON  JUAN. 

Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort  mauvaise 
politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  Il  est  bon  de 
Jes  payer  de  quelque  chose  ;  et  j'ai  le  secret  de  les  renvoyer 
satisfaits  sans  leur  donner  uu  double. 
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SCÈNE  III. 

BON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN. 

Ah  I  monsieur  JHmanche,  approchez.  Que  Je  suis  ravi  de 
TOUS  TOUT,  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens  de  ue  tous  pas 
faire  entrer  d'abord!  J'avais  donné  ordre  qu'on  ne  me  fit 
parier  à  personne  ;  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  tous  ,  et 
▼oos  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée  chez 
moi. 

MONSŒUR  DUfANGBE. 

Monsieur,  je  tous  suis  fort  obligé. 

DON  JUAN  parlant  à  la  Violette  et  à  Raf^oUo. 

Parbleu  Icoqmns,  je  tous  apprendrai  à  laisser  monsieur 
Dimanche  dans  une  antichambre ,  et  je  tous  ferai  connaître 
les  gens. 

MONSIBUB  DUANGHE. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DON  JUAN  à  monsieur  Dimanche. 

Comment!  tous  dire  que  je  n'y  sois  pas,  à  monsieur  Di- 
manche, au  meilleur  de  mes  amis  ! 

MONSIEUR  DUfANCHE. 

Monsieur,  je  suis  Totre  serriteur.  J'étais  Tenu.. . 

DON  JUAN. 

Allons  Tite ,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Point ,  point ,  je  Teux  que  tous  soyez  assis  contre  mol. 

MONSIEUR  DIMANCHB. 

Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  tous  tous  moquez ,  et... 

DON  JUAN. 

Non ,  non ,  je  sais  ce  que  je  tous  dois  ;  et  je  ne  Taux  point 
qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

Allons.  asseyez-Tous. 

42 
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HOMSVOR  DUIAUCHB. 

li  n'est  pas  besoin ,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous 
(lire.  J'étais... 

DON  JUAN. 

Mettez-Tous  là,  tous dis-je. 

HONSDEim  DDUHCHB. 

HOU ,  monùenr ,  je  suis  bien.  Je  Tiens  pour... 

DON  JUAN. 

Non ,  je  ne  vous  écoute  point  si  tous  n'êtes  assis. 

MONSIEUR  MMANCBa. 

MoBsiettr,  je  fais  ce  que  tous  voulez.  Je... 

DON  JUAN. 

Parbleu ,  monsieur  Dimanche  »  tous  tous  portez  bien . 

■ONSIBtlB  DOUNGBE. 

Oui ,  moDsiettr,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis  venu... 

DON  lOAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable ,  des  lèvres  fraî- 
ches, un  teint  vermeil,  et  des  yeux  viis. 

■ONSDEmi  DUUHCmi. 

Je  voudrais  bien... 

DON  JUAN. 

Conmient  se  porte  madame  Dimanche,  votre  éf^ouse? 

■ONSUEUR  DOUNOB» 

Fort  bien ,  monsieur,  Dieu  merci. 

DON  JUAN. 

C'est  une  brave  femme. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante ,  monsieur.  Je  venais... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine ,  comment  se  porte-t-elle  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN. 

La  jolie  petite  ûlle  que  c'est!  Je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMAMGBE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites,  monsieur.  Je 

VOUS... 

DON  JUAN. 

Et  le  petit  Colin ,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec  son 
tambour  > 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petit  chien  Bnisquet,  gronde4-41  toujoon  auflsi 
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fort  y  et  mord-il  toujours  bien  aux  Jambes  les  gens  qui  Tont 
chez  TOUS? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Plus  cpie  jamais,  monsieur;  et  nous  ne  saurions  en  cbe- 
vir(t). 

DON  JUAN. 

Ne  Toos  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de  toute 
la  famille  ;  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Nous  TOUS  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je... 

DON  JUAN  lui  tendant  la  maio. 
Touchez  donc  là ,  monsieur  Dimanche.  Êtes-Yous  bien  de 
mes  amis? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  senriteur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  !  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMANCUE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

DON  JUAN. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DON  JUAN. 

Et  cela  sans  intérêt ,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce  assurément.Mais,  monsieur. . . 

DON  JUAN. 

Oh  çà,  monsieur  Dimanche,  .sans  façon ,  voulez-vous  sou- 
per avec  moi  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Hon ,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  à  l'heure. 
Je... 

DON  JUAN  se  levant. 

AUofis ,  vite  un  flambeau  pour  conduire  OMmsieur  Dimaii- 
clie,  et  que  quatre  on  cinq  de  mes  gens  prennent  des  mous- 
quetons pour  l'escorter. 

MONSIEUR  DIMANCHE  se  levant  aussi. 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai  bien  tout 
seul.  Mais... 

(I)  (^evir,  c'est-à-dlrc ,  venir  k  chef  et  à  bout  de  quelque  chose ,  car 
il  vlent.de  cfuif,  ainsi  qiVachever.  Selon  ce .  on  dit  chevir  d'un  homme 
rcvêche,  d'un  cheval  farouche:  c'est  en  venir  à  bout,  et  le  mettre  à  la 
raison.  (Nie.) 


%9%  IM  Wtgm  D£  PIERRE, 

(SgaMrellc  Ole  les  «éfn  prompteaeBt.) 

DOH  JVAll. 

Oommeul?  je  Teax  qa*on  yous  escorte,  et  je  mlnténsie 
trop  à  Yotre  penonne.  Je  sais  votre  senitear,  et  de  plus  yo- 
IredâMteor. 

MOHSIEOR  DIMAHCBB. 

AhlnHMMieor... 

DOK  JUAN. 

Cett  une  chose  que  Je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à  tout  le 
monde. 

■ONSISm  DIMAHCBB. 
DON  JUAN. 

Yoiilei-Yoos  que  je  yoos  reconduise  F 

HONSIEim  OIHAKCBE. 

Ah!  monsieur,  yousyous  moquez!  Monsieur... 

DON  JUAN. 

Embrassez-moi  donc ,  s*i]  yous  plalt  Je  yous  prie  encort 
une  fois  d*étre  persuadé  que  je  suis  tout  à  yous  ,  et  qu'il  n'y 
a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  Yotre  service. 

(11  sort.) 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DIMANCHE  ,  SGAN ARELLE. 
S6ANABELLE. 

Il  faut  avouer  que  yous  avez  en  monsieur  un  homme  qni 
vous  aime  bien. 

monsieur  dimanche. 

Il  est  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de  compli- 
ments ,  que  je  ne  saurais  jamais  lui  demander  de  l'argoit. 

SGANARELLB. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  périrait  pour  vous  i  et 
je  voudrais  qu'il  vous  arriv&t  quelque  chose ,  que  quelqu'un 
s'avIsÂt  de  vous  donner  des  coups  de  bâton,  vous  verriez  de 
quelle  manière... 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  le  crois;  mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui  dire  un 
l»elit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Oh  !  ne  vous  mettes  pas  en  peine ,  il  vous  payera  le  mieux 
du  monde. 
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HOnSlEim  DIMANCHE. 

Mais  TOUS,  Sganarelte,  tous  me  deTes^  quelque  cliose  en 
▼otre  particulier. 

8GANAREI.LE. 

Fi  !  ne  parlez  pas  de  cela. 

HONSIEDR  DIMANCHE, 

Comment?  Je... 

SGANARELLE. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  tous  dois  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ouï.  Mais... 

SGANARELLE. 

AJlons ,  monsieur  Dimanche,  je  Tais  tous  éclairer. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais,  mon  argent. 

SGANARELLE  prenant  M.  Dimanche  par  1<ï  br«v. 

Vous  moquez-Tous  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 
Je  TCUX... 

SGANARELLE  le  tirant. 
Hé! 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

I*entends... 

SGANARELLE  le  poussant  vers  la  porte. 

Bagatelles! 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais... 

SGANARELLE  le  poussant  encore. 
Fi! 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je... 

SGANARELLE  le  poussant  tout  à  fait  hors  du  thëâtrt. 

Fi  !  vous  dis-je. 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 
LA  TIOLETTE  à  don  Juan. 

Monsieur,  Toilà  monsieur  votre  père. 

DON  JUAN. 

Ah  1  me  Toici  bien  !  n  me  fallait  cette  visite  pour  me  faire 
'enrager. 

42. 
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SCÈNE  VL 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS. 

Je  ▼ois  bien  que  je  yods  embarrasse ,  et  que  toqs  vous  pas- 
seriez fort  aisémeot  de  ma  yenue.  A  dire  vrai ,  nous  noas  in- 
commodons étrangement  Tnn  l'autre ,  et  si  ?ous  êtes  las  de  me 
voir,  je  suis  bien  las  aussi  de  vos  déportements.  Hélas!  qne 
nous  savons  peu  ce  que  nous  faisons  quand  nous  ne  laissons 
pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qu*il  nous  faut ,  quand  nous  Yon- 
ions  être  plus  avisés  que  lui ,  et  que  nous  Yenons  à  Timporto- 
ner  par  nos  souhaits  aveugles  et  nos  demandes  inconsidérées! 
J'ai  souhaité  un  fils  avec  des  ardeurs  non  pareilles;  je  l'ai 
demandé  sans  relâche  avec  des  transports  incroyables  ;  et  ce 
fils,  que  j'obtiens  en  fatigant  le  ciel  de  vœux,  est  le  chagrin 
et  le  supplice  de  cette  vie  même  dont  je  croyais  qu'il  devait 
être  la  joie  et  la  consolation.  De  quel  œil ,  à  votre  avis,  pen- 
sez-vous que  je  puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes,  dont 
on  a  peine,  aux  yeux  du  monde ,  d'adoucir  le  mauvais  visage; 
celte  suite  continuelle  de  méchantes  affaires ,  qui  nous  rédui- 
sent à  toute  heure  à  lasser  les  bontés  du  souverain ,  et  qui  ont 
épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  services  et  le  crédit  de 
mes  amis?  Ah!  quelle  bassesse  est  la  v6tre!  Ne  rougissez-vous 
point  de  mériter  si  peu  votre  naissance  ?  Êtes-vous  en  droit , 
dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité?  et  qu'avez-YOUs  fait 
dans  le  monde  pour  être  gentilhomme  ?  Croyez-vous  qu'il  suf- 
fise d'en  porter  le  nom  et  les  armes ,  et  que  ce  nous  soit  une 
gloire  d'être  sortis  d'un  sang  noble ,  lorsque  nous  vivons  en 
infâmes?  Non,  non,  la  naissance  n'est  rien  oCi  la  Yertn  n'est 
pas.  Aussi ,  nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres 
qu'autant  que  nous  nous  efforçons  de  leur  ressembler  ;  et  cet 
éclat  de  leurs  actions  qu'ils  répandent  sur  nous  nous  impose 
un  engagement  de  leur  faire  le  même  honneur,  de  suivre  les 
pas  qu'ils  nous  tracent,  et  de  ne  point  dégénérer  de  leur  vertu, 
si  nous  Youlons  être  estimés  leurs  véritables  descendants. 
Ainsi ,  vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né^ 
ils  vous  désavouent  pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fkit 
d'illustre  ne  vous  donne  aucun  avantage;  au  contraire, 
l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  déshonneur,  et  leur 
^oire  est  on  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la 
honte  de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui 
vit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature  ;  que  la  vertu  est  le  pre- 
mier titre  de  noblesse;  que  je  regarde  bien  moins  au  nom 
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qu'on  signe  qu'aux  actions  qu'on  fait ,  et  que  je  ferais  plus 
d'état  du  fils  d'un  crocheteur  qui  serait  honnête  homme,  que 
du  fils  d'un  monarque  qui  vivrait  comme  vous. 

DON   JUAN. 

Monsieur ,  si  vous  étiez  assis ,  vous  en  seriez  mieux  pour 
parler. 

DON   LOUIS. 

Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m^asseoir,  ni  parler  davan- 
tage ,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font  rien  sur 
ton  &me;  mais  sache,  fils  indigne,  que  la  tendresse  pater- 
nelle est  poussée  à  bout  par  tes  actions;  que  je  saurai,  plus 
tdt  que  tu  ne  penses ,  mettre  une  borne  à  tes  dérèglements , 
prévenir  sur  toi  le  courroux  du  ciel ,  et  laver,  par  ta  punition, 
la  hoQte  de  t'avoir  fait  naître. 

SCÈNE  VIL 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  iUAN ,  adressant  encore  la  parole  à  son  père,  quoiqu'il  soit  sorti. 

Hé  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c'est  le  mieux 

que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et 

j*euragc  de  voir  des  pères  qui  vivent  autant  que  leurs  fils. 

(Il  se  met  dans  un  fauteuil.) 

SGANARELLE. 

hh  !  monsieur,  vous  avez  tort. 

DON  JUAN  se  levant. 
J'ai  tort  ! 

SGANABÇLLE  tremblant. 

Monsieur... 

DON  IUAN. 

J'ai  tort  î 

SGANARELLE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce  qu'il  vous 
a  dit ,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules.  A-t-on 
jamais  rien  vu  de  plus  impertinent  ?  Un  père  venir  faire  des 
remontrances  à  son  fils ,  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions,  de 
se  ressouvenir  de  sa  naissance,  de  mener  une  vie  d'honnête 
homme,  et  cent  autres  sottises  de  pareille  naturel  Cela  se 
peut-il  souffrir  à  un  homme  comme  vous,  qui  savez  comme 
il  faut  vivre?  J'admire  votre  patience  ;  et  si  j'avais  été  en  votre 
place,  je  l'aurais  envoyé  promener.  (Bas,  à  part.)  O  complai- 
sance maudite,  k  quoi  me  réduis-tu  ? 

DON  JUAN, 

Me  fera-t-on  souper  bientôt  ? 
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SCÈNE  VIII. 
DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

EAGOTIH. 

MooMear,  voici  uoe  dame  voilée  qai  vieot  vous  parler. 

DON  lUAN. 

Que  pourrait-ce  être? 

SGANARELLE. 

Il  faut  voir. 

SCÈNE  IX. 

UONE  ELYIEE  voilée,  DON  JUÂN ,  SGANARELLE. 

tX>2fB  ELVIRE. 

Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan ,  de  me  voir  à  cette  heure 
et  dans  cet  équipage.  C'est  on  motir  pressant  qui  m'oblige  à 
cette  visite ,  et  ce  que  j*ai  à  vous  dire  ne  veut  point  du  tout 
de  retardement.  Je  ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux 
que  j*ai  tantôt  fait  éclater,  et  vous  me  voyez  bien  chan- 
gée de  ce  que  j'étais  ce  matin.  Ce  n'est  plus  cette  done  Elvire 
qui  faisait  des  vœux  contre  vous ,  et  dont  l'âme  irritée  ne  je- 
tait que  menaces  et  ne  respirait  que  vengeance.  Le  del  a 
banni  de  mon  âme  toutes  ces  indignes  ardeurs  que  je  sentais 
pour  vous ,  tous  ces  transports  tumultueux  d'un  attachement 
criminel,  tous  ces  honteux  emportements  d'un  amour  terres- 
tre et  grossier  ;  et  il  n'a  laissé  dans  mon  coeur  pour  vous 
qu'une  flamme  épurée  de  tout  le  commerce  des  sens,  une  ten- 
dresse toute  sainte,  un  amour  détaché  de  tout,  qui  n'agit 
point  pour  soi ,  et  ne  se  met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 

DON  lUAN  bas,  à  S^anarelle. 

Tu  pleures,  je  pense? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi. 

DONE  ELVIRË. 

C'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  puor 
votre  bien ,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel ,  et  tâcher 
de  vous  retirer  du  précipice  où  vous  courez.  Oui,  don  Juan, 
je  sais  tous  les  dérèglements  de  votre  vie  ;  et  ce  même  cid, 
qui  m'a  touché  le  cœur  et  fait  jeter  les  yeux  sur  les  égare- 
ments de  ma  conduite,  m'a  inspiré  de  vous  vem'r  trouver,  et 
de  vous  dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont  épuisé  sa  m«é- 
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Tioorde ,  Cfue  sa  colère  redoutable  e&t  près  de  tomber  sur 
wos  y  qaîl  est  en  tous  de  TéTiter  par  un  prompt  repentir, 
et  que  peut-être  tous  n'avez  pas  encore  un  jour  à  tous  pou- 
voir soustraire  au  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Pour 
moi,  je  ne  tiens  {dus  à  vous  par  aucun  attachement  du  monde. 
Je  suis  revenue,  grâces  au  ciel,  de  toutes  mes  folles  pensées  ; 
ma  retraite  est  résolue,  et  je  ne  demande  qu'assez  de  vie  pour 
pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite ,  et  mériter ,  par  une 
austère  pénitence,  le  pardon  de  l'aveuglement  où  m'ont 
plongée  les  transports  d'une  passion  condamnable.  Mais, 
dans  cette  retraite,  j'aurais  une  douleur  extrême  qu'une  per- 
sonne que  j'ai  chérie  tendrement  devînt  un  exemple  funeste 
de  la  justice  du  ciel  ;  et  ce  me  sera  une  joie  incroyable ,  si  je 
puis  vous  porter  à  détourner  de  dessus  votre  tête  l'épouvan- 
table coup  qui  vous  menace.  De  grâce ,  don  Juan ,  accordez- 
moi  pour  dernière  faveur  cette  douce  consolation  ;  ne  me  re- 
fusez point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec  larmes  ;  et 
si  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  intérêt,  soyez-le  au  moins 
(le  mes  prières ,  et  m'épargnez  le  cruel  déplaisir  de  vous  voir 
condamner  à  des  supplices  éternels. 

SGANABELLE  à  part 

Pauvre  femme  ! 

nOIfE  ELVIBE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême,  rien  an 
monde  ne  m'a  été  si  cher  que  vous  ;  j'ai  oublié  mon  devoir 
pour  vous ,  j'ai  fait  toutes  choses  pour  vous  ;  et  toute  la  ré- 
compense que  je  vous  en  demande ,  c'est  de  corriger  votre 
vie  et  de  prévenir  votre  perte.  Sauvez-vous,  je  vous  prie,  ou 
pour  l'amour  de  vous ,  ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore  une 
fois ,  don  Juan ,  je  vous  le  demande  avec  larmes  ;  et  si  ce 
n'est  assez  des  larmes  d'une  personne  que  vous  avez  aimée , 
je  vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de  vous 
toucher. 

SGANABELLE  à  part,  regardant  don  Juan. 

Cœur  de  tigre  1 

nONE  ELVIRE. 

Je  m'en  vais,  après  ce  discours  ;  et  voilà  tout  c«  que  j'avaii 
à  vous  dire. 

non  iUAR 

Madame ,  il  est  tard ,  demeurez  ici.  On  vous  y  logera  le 
mieux  qu'on  pourra. 

nOME  ELVIRE. 

Mon ,  Ion  Juan ,  ne  me  retenez  \)aa  davantage. 
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TON  lUAR. 

Madiine,  tous  me  ferei  plaisir  de  demeurer ,  je  tous  ar 
iuie. 

DOKV  ELT1RB. 

Non  y  TOUS  div-Je;  ne  perdons  point  de  temps  en  disooan 
sapeifliM.  Laisses-moi  vite  aller,  ne  fidtes  ancane  instance 
pour  me  condoire ,  et  songez  seulement  à  profiter  de  moe 

avis. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JCAll. 

Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d'émotion 
pour  elle,  que  j'ai  trouvé  de  l*agrément  dans  cette  nouTeauté 
bizarre,  et  que  son  habit  négligé,  son  air  languissant  et  ses 
larmes,  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits  restes  d'un  feu 
éteint? 

8GAM4RELLE. 

C'esiA-dire  que  ses  paroles  n'ont  fait  aucun  efiet  sur  vous. 

DON  JUAN. 

vile  à  souper. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

SCÈNE  XI. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 
DON  JUAN  se  meUaot  à  Uble. 

Sganarelle ,  il  faut  songer  à  s'amender  pourtant. 

SGANARELLE. 

Oui-dà? 

DON  JUAN. 

Oui ,  ma  Toi ,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou  trente  ar<s 
de  cette  vie-ci,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 

SGANARELLE. 

Ohl 

DON  JUAN. 

Qu'en  dis-tu  ? 

SGANARELLE. 

Rien.  Voilà  le  souper. 


ACTE  IV,  SCÈNE  XX.  ^^ 

(11  prend  un  morceau  d'un  des  plaU  qu'on  apporte  et  le  met  dans 

sa  bouche.) 
DON  JUAN. 

11  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée  :  qu'est-ce  que  c*est  ? 
Parle  donc.  Qu'as-tu  là? 

SGANARELLE. 

Rien. 

DON  JVÀN. 

Montre  un  peu.  Parbleu!  c'est  une  fluxion  qui  lui  est  tom- 
bée sur  la  joue.  Vite  une  lancette  pour  percer  celai  Le  pauvre 
garçon  n'en  peut  plus»  et  cet  abcès  le  pourrait  étouffer.  At- 
tends ;  Yoyez  comme  il  était  mûr  1  Ah  !  coquin  que  vous  êtes  ! 

SGANARELLB. 

Ma  foi ,  monsieur ,  je  voulais  voir  si  votre  cuisinier  n'avait 
point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  p<Nvre. 

DON  JUAN. 

Allons  f  mets-toi  là ,  et  mange.  J'ai  affaire  de  toi ,  quand 
j'aurai  soupe.  Tu  as  faim ,  à  ce  que  je  vois. 

SGANARELLB  ae  mettant  k  table. 

Je  le  crois  bien ,  monsieur ,  je  n'ai  point  mangé  depuis  ce 
matin.  Tâtez  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du  monde. 
(  A  Ragolin,  qui,  à  mesure  que  Sganarelle  met  quelque  ehose  sur 
son  assiette ,  la  iui  6te  dès  que  Sganarelle  tourne  la  tète.) 
Mon  assiette ,  mon  assiette  !  Tout  doux ,  s'il  vous  plaît. 
Yertubleu  !  petit  compère,  que  vous  êtes  habile  à  donner  des 
assiettes  nettes!  Et  vous,  petit  la  Violette,  que  vous  savez 
présenter  à  boire  à  propos  ! 

(  Pendant  que  la  Violette  donne  à  boire  à  Sganarelle ,  Ragotin  6te 

encore  son  assiette.) 
DON  lOAN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 

SGANARELLE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

DON  JDAN. 

Je  veux  souper  en  repos,  au  moins;  et  qu'on  ne  laisse  en- 
trer personne. 

SGANARELLE. 

Laissez-moi  faire,  je  m'y  en  vais  moi-mÂme. 

DON  JUAN ,  Toyant  venir  Sganarelle  effrayé. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu*y  at-il  ? 

SGANARELLE,  baissant  la  tète  comme  la  statue. 
Le...  qui  est  là. 

DON  JUAN. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  saurait  ébranler. 
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flCARÂRBLLB. 

àh  !  ptQTre  SgiUAareUe ,  oii  te  cacheras-tu  ? 

SCÈNE  XII. 

DO»  JUAW ,   LÀ  STATUE  DU  COMMANDEUR  ,  SGANA- 
RELLEy  LA  VIOLETTE  «  RAGOTHI. 

DON  JUAM  à  W8  gens. 

Une  cliaiw*et  un  eoiiveil  Tlte  donc. 

(Don  Jaaii  et  la  aUtae  se  meUent  k  table.) 
(i  SgaoartUe.)  ^   '    - 

Alkms,  mets-toi  à  table. 

MS4SVARBLLB.  ^    ' 

Monsieifry  [é  B'ai  pins  ftnm.' 

DON  iOAN. 

UtMxA  là»  te  diB^e.  A  boire.  A  la  santé  du  oommandearf 
Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qa'on  lui  donne  do  yin. 

SCARARELLB. 

Monsieur ,  ]e  n'ai  pas  soif. 

DON  JDAN. 

Bols ,  et  chante  ta  chanson ,  pour  régaler  le  commandenr. 

SGANARBLLS. 

Je  sois  enrhumé ,  monsieur. 

DON  JUAN. 

Il  n'importe.  Allons.  Tous  autres  (à  «e»  gens) ,  venez ,  ac- 
compagnes sa  roix. 

LA  STATUE^ 

lk>n  Juan,  c'est  assâ.  le  tous  inyite  à  Yenîr  demain  souper 
avec  noi.  En  aùre^Yous  le  courage  ? 

"^'t-    •  ^•''  '  -DéN  ioùx: 

•Ofti.J'ifaS;  accom()agné  du  seul  Sganarelle. 
'  ;•'••'"■  ■    ■"'    '  '  SGjtNAiretiB'.  •  • 
*  le  voQâ  réndr^àees ,  ït  estdemain  jeéna  pour  moi. 

DON  JDAN  à  Sgtoàrelte. 
Prends  ce  flambeau. 

LA  STATOK. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  quand  ont  est  conduit  par  le 
ciel. 
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ACTE  V. 

Le  théâtre  représente  une  campa^e. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  LOUIS»  DOW  JUAIf ,  SGANARELLE. 
DON  LOUIS. 

Quoi  !  mon  fils ,  serait-il  possible  qoe  la  bonté  du  del  eât 
exaucé  mes  tcbux  ?  Ce  que  tous  me  dites  est-il  bien  vrai  ?  ne 
ra'abusez-Yous  point  d'un  faux  espoir,  et  puîs-je  prendre 
quelque  assurance  Sur  la  nouveau (é  surprenante  d'une  telle 
conTersion  ? 

noif  JUAN. 

Oui ,  TOUS  me  Toyez  reyenu  de  toutes  mes  erreurs  ;  je  ne 
suis  plus  le  même  d'hier  au  soir ,  et  le  ciel ,  tout  d'un  coup , 
a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout  le  monde. 
Il  a  touché  mon  âme  et  dessillé  mes  yeux  ;  et  je  regarde  avec 
horreur  le  long  aveuglement  où  j'ai  été,  et  les  désordres  cri- 
minels de  la  vie  que  j'ai  menée.  J*en  repasse  dans  mon  esprit 
toutes  les  abominations,  et  m'étonne  comme  le  ciel  les  a  pu 
floulTrir  si  longtemps,  et  n'a  pas  vingt  fois,  sur  ma  tète,  laissé 
tomber  les  coups  de  sa  justice  redoutable.  Je  vois  les  grâces 
que  sa  bonté  m'a  faites  en  ne  me- punissant  point  de  mes 
crimes,  et  je  prétends  en  profiter  comme  je  dois,  faire  éclater 
aux  yeux  du  monde  un  soudain  changement  de  vie ,  réparer 
par  là  le  scandale  de  mes  actimis  passées ,  et  m'efforoer  d'en 
obtenir  du  ciel  une  pldne  rémission,  c'est  à  quoi  je  vais 
travailler  ;  et  je  vous  prie,  BKmsieur,  de  vouloir  bien  contri- 
buer à  ce  dessein ,  et  de  m'aider  vous-même  à  fidre  choix 
d'une  personne  qui  me  serve  de  guide,  et  sous  la  conduite  de 
qui  je  puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  je  m'en 
vais  entrer. 

nON  LOUIS. 

Ah!  mon  fils,  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisément 
rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'évanouissent  vite  au 
naoindre  mot  de  repentir  !  Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de  tous 
les  déplaisirs  que  vous  m'avez  donnés,  et  tout  est  effacé  par 
les  paroles  que  vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne  me 
sens  pas ,  je  l'avoue  ;  je  jette  des  larmes  de  joie  ;  tous  met 
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vœux  sont  satisfaitA,  et  Je  n*ai  plus  rien  désormais  à  demao* 
der  au  ciel.  Embrassez-moi  »  mon  fils,  et  persistez ,  je  tous 
conjure,  dans  cette  louable  pensée.  Four  moi ,  j'en  Yais,  tout 
de  ce  pas,  porter  l'heureuse  nouvelle  à  votre  nôère  ,  partager 
avec  die  les  doux  transports  du  ravissement  où  je  suis ,  et 
rendre  grâces  au  ciel  des  saintes  résolutions  qu'il  a  daigné 
von»  inspirer. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN  ,  SGANÀRELLE. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur ,  que  j*ai  de  joie  de  vous  voir  converti  !  Il 
y  a  longtemps  que  j'attendais  cela  ;  et  voilà ,  grâces  au  ciel , 
tous  mes  souhaits  accomplis. 

DOK  JUAN. 

La  peste  le  benêt  ! 

SGANARELLE. 

Comment,  le  benêt? 

DON  iOAN. 

Quoi!  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens  de 
dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  était  d'accord  avec  mon 
cœur  ? 

SGANARELLE. 

Quoi  !  ce  n'est  pas...  Tous  ne...  Votre...  (à  part.)  oh!  quel 
homme  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

nON  JUAN. 

Non,  non ,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  sentiments  sont 
toujours  les  mêmes. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  surprenante  merveille  de 
cette  statue  mouvante  et  pariante? 

DON  JOAN. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne  comprends 
pas  ;  mais ,  quoi  que  ce  puisse  être ,  cela  n'est  pas  capable, 
ni  de  convaincre  mon  esprit ,  ni  d'ébranler  mon  ftme  ;  et  si 
j'ai  dit  que  je  voulais  corriger  ma  conduite ,  et  me  jeter  dans 
un  train  de  vie  exemplaire ,  c'est  un  dessein  que  j'ai  formé 
par  pure  politique ,  un  stratagème  utile,  une  grimace  néces* 
saire  oh  je  veux  me  contraindre ,  pour  ménager  un  père  dont 
j'ai  besoin ,  et  me  mettre  à  couvert,  du  côté  des  hommes , 
de  cent  fâcheuses  aventures  qui  pourraient  m'arriver.  Je  vcax 
bien,  Sganarelle,  t'en  faire  confidence,  et  je  suis  l»ien  aiie 
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4'«Toir  UA  témoin  du  fond  de  mon  âme ,  et  des  véritftUiis 
motift  qui  m'obligent  à  faire  les  choses. 

86ANARELLB. 

Quoi  t  vous  ne  croyez  rien  du  tout ,  et  vous  voulez  cepen- 
dant TOUS  ériger  en  homme  de  bien  ? 

non  WAH. 

Et  pourquoi  non?  Il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi  qui 
se  mêlent  de  ce  métier ,  et  qui  se  servent  du  même  masque , 
pour  abuser  le  monde  ! 

SGANARELL£  à  part. 

Ah  !  quel  homme  1  quel  homme! 

DON  JUAN. 

Il  n'y  a  plus  de  lionte  maintenant  à  cela  :  l'hypocrisie  est 
tin  Tice  à  la  mode ,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent  pour 
vertus.  Le  personnage  d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de 
tous  les  personnages  qu'on  puisse  jouer.  Aujourd'hui,  la  pro- 
fession d'hypocrite  a  de  merveilleux  avantages.  C'est  un 
art  de  qui  l'imposture  est  toujours  respectée  ;  et,  quoiqu'on 
la  découTre,  on  n'ose  rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autres 
vices  des  hommes  sont  exposés  à  la  censure,  et  cliacun  a  la 
liberté  de  les  attaquer  hautement  ;  mais  l'hypocrisie  est  un 
vice  privilégié  qui,  de  sa  main,  ferme  la  bouche  à  tout  le 
monde ,  et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On  Ue , 
à  force  de  grimaces ,  une  société  étroite  avec  tous  les  gens 
<lu  parti.  Qui  en  choque  un  se  les  attire  tous  sur  les  bras  ; 
et  ceux  que  l'on  sait  même  agir  de  bonne  foi  là-dessus ,  et 
que  chacun  connaît  pour  être  véntablement  touchés,  ceux-là, 
<lts-je,  sont  toujours  les  dupes  des  autres  ;  ils  donnent  bonne- 
ment dans  le  panneau  des  grimaciers ,  et  appuient  aveuglé- 
ment les  singes  de  leurs  actions.  Combien  crois-tu  que  j'en 
connaisse  qui ,  par  ce  stratagème ,  ont  rhabillé  adroitement 
les  désordres  de  leur  jeunesse ,  qui  se  font  un  bouclier  du 
manteau  de  la  religion,  et,  sous  cet  habit  respecté,  ont  la 
permission  d'être  les  plus  méchants  hommes  du  monde?  On 
a  beau  savoir  leurs  intrigues ,  et  les  connaître  pour  ce  qu'ils 
sont ,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'être  en  crédit  parmi  les 
gens  ;  et  quelque  baissement  de  tête ,  un  soupir  mortifié , 
et  deux  roulements  d'yeux ,  rajustent  dans  le  monde  tout  ce 
qu'ils  peuvent  faire.  C'est  sous  cet  abri  favorable  que  je  veux 
me  sauver ,  et  mettre  en  sûreté  mes  affaires.  Je  ne  quitterai 
point  mes  douces  habitudes  ;  mais  j'aurai  soin  de  me  cacher , 
et  me  divertirai  à  petit  bruit.  Que  si  je  viens  à  être  décou- 
vert ,  je  verrai ,  sans  me  remuer,  prendre  mes  intérêts  à  tonte 
la  cabale .  et  je  serai  défendu  par  elle  envers  et  contre  tous. 
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EnAu,  c'est  là  le  vrai  moyen  de  faire  impanémeiit  toat  ce  qae 
je  voudrai,  le  m'érigerai  en  censeur  des  actioDS  d'aotmi, 
jugerai  mal  de  tout  le  monde ,  et  n'aurai  bonne  opinion  que 
de  moi.  Dès  qu'une  fois  on  m'aura  cboqué  tant  soit  pen  »  je 
ne  pardonnerai  jamais,  et  garderai  tout  doocement  une  halM 
irréconciliable,  le  serai  le  vengeur  des  intérêts  da  ciel  ;  et, 
sous  ce  prétezteeommode,  je  poussera  mes  ennemis,  je  lei 
accuserai  d'impiété,  et  saurai  déchaîner  contre  enx  desaâés 
indiscrets,  qui,  sans  connaisBance  de  cause,  crienmt  en  pubii<* 
après  eux ,  qui  les  accableront  d'injures ,  et  les  damneront 
hautement,  de  leur  autorité  privée.  Cest  ainsi  qo^H  font  pro- 
fiter des  faUtlesses  des  homnâes,  et  qu'un  sage  esprit  s'accom- 
mode aux  vices  de  son  siècle. 

SCAIIARELLE. 

O  ciel!  qu'entends-je  id!  il  ne  vous  manquait  plus  qoe 
d'être  hypocrite,  pour  vous  achever  de  tout  point  ;  et  voflà 
le  comble  des  abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci 
m'emporte ,  et  je  ne  puis  m'empècher  de  parler.  Faites-moi 
tout  ce  qu'il  vous  plaira;  battez-moi,  assommez-moi  de  coups, 
tuez-moi ,  si  vous  voulez  ;  il  faut  que  je  décharge  mon  cœur, 
et  qu'en  vaiet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je  dois.  Sachez,  mon- 
sieur ,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'enfin  elle  se  brise  ; 
et ,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  qoe  je  ne  connais  pas , 
riiomme  est,  en  ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche  ; 
la  branche  est  attachée  à  l'arbre  ;  qui  s'attache  à  Tarfore  suit 
de  bons  préceptes  ;  les  bons  préceptes  valent  mieux  que  les 
belles  paroles  ;  les  belles  paroles  se  trouvent  à  la  cour;  à  la 
cour  sont  les  courtisans  ;  les  courtisans  suivent  la  mode;  la 
mode  vient  de  la  fantaisie  ;  la  fantaisie  est  une  fiM»ilté  de 
Tâme  ;  l'Ame  est  ce  qui  nous  donne  la  vie  ;  la  vie  finit  par  la 
mort  ;  la  mort  nous  fait  penser  au  del  ;  le  dd  est  au-dessus 
de  la  terre  ;  la  terre  n'est  point  la  mer;  la  mer  est  sujette  aux 
orages  ;  les  orages  tourmentent  les  vdsseaux  ;  les  vaisseaux 
ont  besoin  d'un  bon  pilote  ;  un  bon  pilote  a  de  la  prudence  ; 
la  prudence  n'est  pas  dans  les  jeunes  gens  ;  les  jeunes  geos 
doivent  obéissance  aux  vieux  ;  les  vieux  aiment  les  richesses; 
les  richesses  font  les  riches  ;  les  riches  ne  sont  pas  pauvres  ; 
les  pauvres  ont  de  la  nécessité  ;  la  nécessité  n'a  point  de  loi  ; 
qui  n'a  pas  de  loi  vit  en  béte  brute;  et,  par  conséquent,  vous 
serez  damné  à  tous  les  diables. 

DON  JDAIf. 

O  le  beau  raisonnement  ! 

SGANARELLB. 

Après  cela,  si  vous  ne  vous  rendez,  tant  pis  pour  vous. 
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SCÈNE  III. 

DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  GARUM. 

Don  luan ,  je  tous  trouY<)  à  propos^  et  suis  bien  aise  de 
irous  parler  ici  plutôt  que  cbez  tous  ^  pour  tous  demander 
-vos  ràolations.  Tous  savez  que  ce  soin  me  regarde ,  et  qjie  je 
me  suis,  en  yolre  présence,  chargé  de  cette  aâiire.  Pour  moi, 
je  ne  le  cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les  choses  aillent 
dans  la  douceur  ;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fiisse  pour  porter 
votre  esprit  à  vouloir  prendre  cette  voie ,  et  pour  vous  voir 
publiquement  confirmer  à  ma  sœur  le  nom  de  votre  femme. 

DON  JUAN  d*un  ton  bjpocrite. 

Hélas!  je  voudrais  bien  de  tout  mon  cœur  vous  donner  la 
satisfaction  que  vous  souhaitez  ;  mais  le  ciel  s'y  oppose  di- 
rectement ;  il  a  inspiré  à  mon  Ame  le  dessein  de  changer  de 
vie ,  et  je  n'ai  point  d'autres  pensées  maintenant  que  de  quit- 
ter entièrement  tous  les  attachements  du  monde ,  de  me  dé- 
pouiller au  plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger 
désormais,  par  une  austère  conduite,  tous  les  dérèglements 
criminels  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeunesse. 

DON  CÀBLOS. 

ce  dessein,  don  Juan ,  ne  choque  point  ce  que  je  dis;  et  la 
compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s'accommoder 
avec  les  louables  pensées  que  le  ciel  vous  inspire. 

DON  IDAN. 

,  Hélas  1  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre  sœur  elle- 
même  a  p^s  ;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et  nous  avons  été  tou- 
chés tous  deux  en  même  temps. 

DON  CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être  imputé^ 
au  mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre  famille  ;  et  notre, 
honneur  demande  qu'elle  vive  avec  vous. 

DON  KIAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avais,  pour  moi, 
toutes  les  envies  du  monde  ;  et  je  me  suis  >  même  encore  au- 
jourd'hui ,  conseillé  au  ciel  pour  cela  ;  mais  lorsque  je  l'ai 
consulté,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devais 
point  songer  à  votre  sœur ,  et  qu'avec  elle  assurément  je  ne 
ferais  point  mon  salut. 

DON   CARLOS. 

Croycx-vous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  belles  excuses? 

43. 
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DON  lUAM. 

j'obâsà  la  voix  du  ciel. 

DON  CABLOS. 

Quoi  !  TOUS  Toules  que  je  me  paye  d'un  semblaUe  disooiiis  ? 

DON  JUAN. 

C'est  le  del  qui  le  veut  alDSi. 

DON  CARLOS.     * 

Yom  avec  fait  flortir  ma  sœur  d'an  couvent ,  pour  la  laisser 
ensuite? 

DON  JUAlf. 

Le  dd  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON  CABLOS. 

Nous  souffrirons  cette  tache  en  notre  famille  ? 

DON  JUAK. 

Prenez-YOus-en  au  ciel. 

DON  CARLOS. 

Eh  quoi  !  toujours  le  ciel  ! 

DON  lUAN. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

DON  CARLOS. 

11  suffit,  don  Juan ,  je  yous  enteads.  Ce  n'est  pas  id  que  je 
Yeux  YOUS  prendre ,  et  le  lieu  ne  le  souffre  pas;  mais,  avant 
qu'il  soit  peu ,  je  saurai  vous  trouver. 

D0I>   JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que  Je  ne  man- 
que point  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir  de  mon  épée  quand 
il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout  à  l'heure  dans  cette  petite 
me  écartée  qui  mène  au  grand  couvent  ;  mais  je  vous  dé- 
clare, pour  moi,  que  ce  n'est  point  moi  qui  me  veux  battre  : 
le  del  m'en  défend  la  pensée  ;  et  si  vous  m'attaquez ,  nous 
verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON  CARLOS. 

Nous  verrons,  de  vrai,  nous  verrons. 

SCiÈNE  IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 
SGANARELLR. 

Monsieur,  qud  diable  de  style  prenez-vous  là?  Ceci  est 
bien  pis  que  le  reste ,  et  je  vous  aimerais  bien  mieux  encore 
comme  vous  étiez  auparavant.  J'espérais  toujours  de  votre 
salut  ;  mais  c'est  maintenant  que  j'en  désespère  :  cl  je  crois 
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que  le  ciel,  qui  vous  a  souffert  jusques  ici,  ne  pourra  souffiir 
du  tout  cette  dernière  horreur. 

DON  JUAN. 

Va,  Ta,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si  toutes 
les  fois  que  les  hommes... 


SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,   UN  SPECTAE,  en  femmt; 

voilée. 

SGANARELLE ,  apcrceTADt  ie  spectre. 
Ah  !  monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c'est  un  avis 
qu'il  vous  donne. 

DON  ITJAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle  un  peu  plus 
clairement ,  s'il  veut  que  je  l'entende. 

LE    SPECTRE. 

Don  Juan  n'a  plus  qu'on  nooment  à  pouvoir  profiter  de  ki 
.miséricorde  du  ciel;  et  sMl  ne  se  repeiit  ici,  sa  perte  est 
résolue. 

SGANARELLE. 

Cntendez-vous ,  monsieur  ? 

DON  JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles  ?  Je  crois  connaître  cette  voix. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  c'est  un  spectre,  je  le  reconnais  au  marcher. 

DON   JUAN. 

Spectre,  fantôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que  c'est. 

{Le  spectre  change  de  figure,  et  représente  le  Temps  avec  sa  iaiix 

à  la  main.) 
SGANARELLE. 

O  ciel  I  Voyez-vous,  monsieur,  ce  changement  de  figure? 

DON  JOAN. 

Non,  non,  rien  n'est  capable  de  m'imprimer  de  la  terreur  ; 

et  je  veux  éprouver  avec  mon  épée  si  c'est  un  corps  ou  un 

esprit. 

{Le  spectre  s'envole  dans  le  temps  que  don  Juan  veut  le  frapper.) 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves,  et  jetez-vous 
vite  dans  le  repentir. 

DON  JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu'il  arrive,  que  je  sois 
capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 
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SCÈNE  VI. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  JUAIV, 
SGANARELLE. 

LA,  STATCB. 

Arréles ,  don  Juan.  Vous  m'avez  hier  donné  parole  de 
manger  avec  moL 

DON  ICAN. 

OolOùliuit-UaUer? 

Lk  aTATUB. 

"  Donnes-moi  la  main. 

DON  njAir. 
LavoUA. 

LA  STATUE. 

Don  Joan,  Tendardaflement  au  péché  tratne  une  mort 
funeste;  et  les  grftoes  du  del  que  l'on  reuToie  ooTtent  un 
cliemin  à  sa  foudre. 

DON  JUAN. 

0  del !  que  sens^P  un  feu  invisible  me  brûle,  je  n'en  poii 
plus ,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent  I  Ah  ! 

(  U  toDoerre  tombe  avec  uo  grand  bniît  et  de  graods  éclaira  sur  doo 
Juao.  U  terre  aWvre  et  l'abine,  et  U  sort  de  graods  feui  de 
l'endroit  où  il  est  tombé.) 

SCÈNE  VIL 

SGANARELLE. 

Alrî  mes  gages  !  mes  gages  !  Voilà,  par  sa  mort,  un  chacun 
satisfait.  Ciel  offensé,  lois  violées,  fiUes  séduites,  famiUes  dés- 
honorées ,  parents  outragés,  femmes  mises  à  mai,  maris  pous- 
sés à  bout,  tout  le  monde  est  content;  il  n'y  a  que  moi  seul  de 
mallieureux.  Mes  gages,  mes  gages,  mes  gages  ! 
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COMÉDIE-BALLET   (1665). 


AU  LECTEUR. 

Ce  n'est  ici  qu'un  simple  crayon,  un  petit  impromptu  dont 
le  roi  a  voulu  se  faire  un  dîTertissement.  Il  est  le  plus  préci- 
pité de  tous  ceux  que  sa  majesté  m'ait  commandés;  et  lors- 
que je  dirai  qu'il  a  été  proposé,  fait,  appris  et  représenté  en 
cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  TOUS  avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  dépen- 
dent de  l'action.  On  sait  bien  que  les  comédies  ne  sont  faites 
que  pour  être  jouées,  et  je  ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu'aux 
personnes  qui  ont  des  yeux  pour  déoouTrir,  dans  la  lecture, 
tout  le  jeu  du  théâtre.  Ce  que  je  tous  dirai ,  c'est  qu'il  serait 
à  souhaiter  que  ces  sortes  d'ouyrages  pussent  toujours  se 
montrer  à  tous  avec  les  ornements  qui  les  accompagnent 
chez  le  roi.  Vous  les  Terriez  dans  un  état  beaucoup  plus  sup- 
portable; et  les  airs  et  les  symphonies  de  l'incomparable 
M.  LuUi,  mêlés  à  la  beauté  d^  Toix  et  à  l'adresse  des  dan- 
seurs, leur  donnent  sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  toutes 
les  peines  du  monde  à  se  passer.. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  GOMJ^DIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

SGANARELLE,  père  de  Lnctnde. 
LUCIMDE,  flUe  de  SgaoareUe. 
CLITANDRB,  amant  de  Laciode. 
AMINTE,  TOtsine  de  Sgaaarelle. 
LUCRÈCE,  nièce  deSganarclle. 
LISETTE ,  suivante  de  LiicUide. 
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M.  GUILLAUMB,  marchand  de  Uplssertes. 
M.  JOSSE,  orfèvre. 

M.  TOBIÈS, 

M.  DESFONANDRÈS .   | 

M.  MACROTOK  .  \  mèdeelM  (i). 

M.  BAHIS,  * 

M.  FILERIM, 

OH  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE,  TaJet  de  Sffanarelle. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

TRBHI&RB  ENTRÉE. 

CHAMPAGNE ,  valet  de  Sfuiarelle .  dansant. 
<2UATRE  MÊraClNS ,  dansants. 

SECONDE  ENTRÉE. 

UN  OPÉRATEDR,  clwnUnt. 

TRIVEUNS  ET  SCARAMOOGHES .  dansante ,  de  la  suite  de  l'oi^ 
rateur. 

TROiSifiME  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE. 

LA  MDSIQOE. 

LE  BALLET. 

JEDX .  RIS .  PLAISIRS  »  dansants. 

La  scène  est  à  Paris. 


PROLOGUE. 

lA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 
LA  GOMÉDIE. 

Quittons ,  quittons  notre  vaine  querelle  ; 
Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour  à  tour  ; 
Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  œjour. 
Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
(t)  Voyez  U  note,  acte  H, scène  n. 
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Pq|ir  donner  da  plaisir  au  pins  grand  roi  du  monde. 

LA  HCSIQCB. 

De  ses  trayaux*,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire, 
Il  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

LE  BALLET. 

EsMl  de  plus  grande  gloire  ? 
Est-il  bonheur  plus  doux  ? 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANAKELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE,  M.  GUILLAUME, 

M.  JOSSE. 

8GANARELLE. 

Ah  I  l'étrange  chose  que  la  vie  !  et  que  je  puis  bien  dire, 
aTec  ce  grand  philosophe  de  Tantiquité,  que  qui  terre  a  guerre 
a,  et  qu'un  malheur  ne  Tient  jamais  sans  l'autre!  Je  n'avais 
qu'une  seule  femme,  qui  est  morte. 

M.   GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  vonlez-vous  avoir  ? 

SGAIfARELLE. 

Elle  est  morte,  monsieur  Guillaume,  mon  ami.  Cette  perte 
m'est  très-sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  pleu- 
rer. Je  n'étais  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  nous  avions 
le  plus  souvent  dispute  ensemble;  mais  enfin  la  mort  rajuste 
toutes  choses.  Elle  est  morte  ;  je  la  pleure.  Si  elle  était  en  vie, 
BOUS  nous  querellerions.  De  tous  les  enfants  que  le  del  m'a- 
vait donnés,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  fille,  et  cette  fille  est  tonte 
ma  peine;  car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélancolie  la  plus 
sombre  du  monde,  dans  une  tristesse  épouvantable,  dont  11 
n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer,  et  dont  je  ne  saurais  même  ap- 
prendre la  cause.  Pour  moi,  j'en  perds  l'esprit,  et  j'aurais  be- 
soin d'un  bon  conseil  sur  cette  matière,  (à  Lucrèce.)  Tous  êtes 
ma  nièce;  (à  Amintc.)  vous,  ma  voisine;  (i  M.  Guillaamc  et  à 
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M.  Jone.)  et  TOUB,  mes  compères  et  mes  amis  ;  je  tous  prie  de 
me  conseiller  tous  ce  que  je  dois  faire. 

H.   JOSSR. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  la  brayerie  et  l'ajustement  est  U 
chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles;  et  si  j'étais  que  de  vous,  je 
lui  achèterais,  dès  aujourd'hui,  une  belle  garniture  de  dia- 
mants, ou  de  rubis,  ou  d'émeraudes. 

H.  GCILLAUHE. 

Et  moi,  si  j'étais  en  yotre  place,  j'ach^rais  une  belle  ten- 
ture de  tapisserie  de  verdure,  ou  à  personnages,  que  je  ferais 
mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui  r^uir  l'esprit  et  la  me. 

AMIM1B. 

Pour  moi,  je  ne  ferais  pas  tant  de  façons  ;  je  la  mariecais 
fort  bien,  et  le  plus  tôt  que  je  pourrais,  avec  cette  personne 
qui  TOUS  la  fit,  dit-on,  demander  il  y  a  quelque  temps. 

LUCRÈCE. 

Et  moi,  je  tiens  que  Totre  fiUe  n'est  point  du  tout  propre 
|K>ur  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop  délicate  et 
trop  peu  saine,  et  c'est  la  Touloir  envoyer  bientôt  en  l'autre 
monde,  que  de  l'exposer,  comme  elle  est,  à  faire  des  enfants. 
Le  monde  n'est  point  du  tout  son  fait,  et  je  tous  conseille  de 
la  mettre  dans  un  couvent ,  où  elle  trouvera  des  divertisse- 
meuts  qui  seront  mieux  de  son  humeur. 

SGANABELLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables,  assiunément;  mais  je  les 
tiens  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  me  conseillez  fort 
bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse;  et  votre 
conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  mar- 
chandise. Vous  vendez  des  tapisseries,  monsieur  Guillaume, 
et  vous  avez  la  mÛM  d'avoir  quelque  tenture  qui  vous  incom- 
mode. Celui  que  vous  aimez,  ma  voisine,  a,  dit-on,  quelque 
inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  la 
voir  la  femme  d'un  autre.  Et  quant  à  vous,  ma  chère  nièce,  ce 
n'est  pas  mon  dessein ,  comme  on  sait,  de  marier  ma  fiUe 
avec  qui  que  ce  soit,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela;  mais  le 
conseil  que  vous  me  donnez  de  la  faire  religieuse  est  d'une 
femme  qui  pourrait  bien  souhaiter  charitablement  d'ôtre  mop 
héritière  universelle.  Ainsi,  messieurs  et  mesdames,  quoique 
tous  vos  conseils  soient  les  meilleurs  du  monde,  vous  Iroa- 
verez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'en  suive  aucun,  (seul.)  Voilà 
de  mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode. 
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SCÈNE  IL 

LUCINDE,  SGANARE^LE. 
8GANARELLB. 

Ah  !  Toilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit  pas.  Elle 
soupire  ;  eUe  lève  les  yeux  au  ciel,  (à  Luciode.)  Dieu  tous 
garde!  Bonjour,  ma  mie.  Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  Comme  tous  en 
va?  Eh  quoi!  toujours  triste  et  mélancolique  comme  cela,  et 
tu  ne  yeux  pas  me  dire  ce  que  tu  as  ?  Allons  donc,  découTre- 
moi  tofi  petit  cteur.  Là ,  ma  t>anvre  mie ,  dis ,  dis ,  dis  tes  pe- 
tites pensées  à  ton  petit  papa  mignon.  Courage  !  Teux-tn  que 
je  1^  baise?  Viens,  (à  part.)  J'enrage  de  la  Toir  de  cette  hn- 
raeur-là.  (à  Lncinde.)  Mais,  dis-moi,  meyeufiL-tu  faire  mourir 
de  déplaisir,  et  ne  pnis-je  saToir  d'où  Tient  cette  grande  lan- 
gueur ?  DécouTre-m'en  la  cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai 
toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'à  me  dire  le  sujet  de  ta 
tristesse;  je  f  assure  ici,  et  te  fais  serment  qu'il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fiisse  pour  te  satisfaire  ;  c'est  tout  dire.  £st-oe  que  tu  es 
jalouse  de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  Toies  plus 
braTe  que  toi  ?  et  serait-il  quelque  étoffe  nouTelIe  dont  tu  tou- 
lusses  avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te  sem- 
ble pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaiterais  quelque  cabinet  (1) 
de  la  foire  Saint-Laurent  ?  Ce  n'est  pas  cela.  Aurais-tu  euTie 
d'apprendre  quelque  chose,  et  Teux-tu  que  je  te  donne  un 
maître  pour  te  montrer  à  jouer  du  claTedn  ?  Nenni.  Aimerais- 
tu  quelqu'un,  et  souhaiteraisrtn  d'être  mariée  ? 

(LncÎDde  fait  sigoe  qne  oui.) 

SCÈNE  m. 

SGANARELLE ,  LUaNDE ,  LISETTE. 
LISETTE. 

Eh  bien  !  monsieur,  tous  Tenez  d'entretenir  Totre  fille  : 
avez-TOus  su  la  cause  de  sa  mélancolie  ? 

SGANARELLE. 

Non.  c'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez-moi  faire;  je  m'en  Tais  la  sonder  un  peu. 

SGANARELLE. 

il  n*est  pas  nécessaire;  et  puisqu'elle  Teut  être  de  cette 
humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

i')  Meuble  garni  de  tlrolra ,  où  les  femmes  enfermaient  leun  bijoux. 

/i4 
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LISETTE. 

Laissez-moi  faire,  toqs  dîs-je.  Peat-étre  qu'elle  se  déooo- 
▼rira  plus  librement  à  moi  qu*à  vous.  Quoi!  madame,  tods 
ne  nous  direz  point  ce  que  tous  avez,  et  vous  voulez  affliger 
ainsi  tout  le  monde?  Il  me  semble  qu'on  n'agit  point  conune 
tous  faites,  et  que  si  vous  avez  quelque  répugnance  à  vous 
izpliqutf  i  un  père ,  vous  n'en  devez  avoir  aucune  à  me  dé- 
couvrir votre  cœur.  Dites-moi ,  souhaitez-Tous  quelque  chose 
de  loi?  U  nous  a  dit  plus  d*une  fois  qu'il  n'épargnerait  rien 
pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il  ne  vous  donne  pas  toute  la 
liberté  que  vous  souhaiteriez?  et  les  promenades  et  les  ca- 
deaux (1)  ne  tenteraient-Us  point  votre  Ame?  Eh!  avez- 
Tomreçtt  quelques  déplaisirs  de  quelqu'un?  Eh!  n'auriez-voos 
point  quelque  secrète  inclination  avec  qui  tous  souhaiteiia 
que  votre  père  voua  mariât?  Ah!  je  vous  entends  ;  YoiU l'ai- 
Caire.  Que  diable  ï  pourquoi  tant  de  fiiçons?  Monsienr,  le  mys- 
tère est  découvert  ;  et. . 

SGANÀRELLE. 

Va,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  |du8  parler,  et  je  te  laisse 
dans  ton  obstination. 

UJaNDB. 

Non  père ,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  la  diose... 

SGAAARELLB. 

Oui ,  je  perds  tonte  l'amitié  que  j'avais  pour  toi . 

USBITB. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

SGANABELLB. 

C'est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LDCINDE. 

Mon  père ,  je  veux  bien.. . 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  la  récompoise  de  t'avoir  élevée  comme  j'ai 
fait. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE. 

I9on ,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvantable 

LCCTNDE. 

Mais,  mon  père... 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

<i)  Donner  un  cadeau.  Ce  mot  signifiait  autrefois  donner  umfêtOt 
donner  un  repas. 
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LISETTE. 
SGANARELLE. 

LUCINDE. 
SGANARELLK. 

L18EITB. 


Mais... 

C'est  une  friponne. 

Mais... 

Une  ingri^. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Une  coquine»  qui  ne  me  Teut  pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LISETTE. 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 

8G4NÀRELLB,  faisant  semblant  de  ne  pas  entendre. 
Je  l'abandonne. 

USETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGAMARBLLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANàRELLE. 

Non,  ne  m'en  pariez  point. 

USETTE. 

Un  mari. 

SGAKARBLLE. 

Ne  m'en  parles  point. 

USETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLB. 

Ne  m'en  parlez  4>oin  t. 

LISETTE. 

Un  mari,  on  mari,  un  mari. 

SCÈNE  IV. 

LUCINDE,  LISETTE. 
USETTE. 

On  dit  bien  Trai,  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds  que  ceux 
qui  ne  veulent  pas  entendre. 
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IJDCniDE. 

Eh  bien,  Lisette,  j'aTsis  tort  de  cacher  mon  di^lalsir,  et  je 
D*aYais  qu'à  parler  pour  aToir  toot  ce  que  je  soutiaittts  de 
mon  père!  Ta  le  vols. 

UBETTB. 

Par  ma  foi ,  voilà  on  vilain  homme  ;  et  je  vous  aVoue  que 
j'aurais  on  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelcpie  tour.  Mais  d'où 
▼lent  donc,  madame ,  que  jusqu'ici  vous  m*ayez  caché  votre 
mal? 

LUCINDE. 

Hélas  !  de  quoi  m*aurait  servi  de  te  le  découvrir  plus  tôt  ?  et 
n*aural8-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute  ma  vie? 
Crois4u  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu  vois  main- 
tenant, que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les  sentiments  de  moa 
père,  et  que  le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  celui  qui  m'a  de- 
mandée par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dans  mon  Ame  toute  sorte 
d'espoir?  

USETTB. 

Quoi!  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fiiit  demander,  pour  qui 
vous... 

1>eat-ètre  n'est-U  pas  honnête  à  une  jeune  fille  de  s'espli- 
quer  si  librement  ;  mais  enfin  je  t'avoue  que  s'il  m'était  permis 
de  vouloir  quelque  chose ,  ce  serait  lui  que  je  voudrais,  nous 
n'avons  eu  ensemble  aucune  conversation ,  et  sa  bouche  ne 
m'a  point  déclaré  la  passion  qu'il  a  pour  moi  ;  mais ,  dans  tons 
les  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  actions  m'ont 
toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demande  qu'il  a  fait  Eure 
de  moi  m'a  paru  d'un  si  honiiête  honmie,  que  mon  cœur 
n'a  pu  s'empêcher  d'être  sensible  à  ses  ardeurs;  et  cepen- 
dant tu  vois  où  la  dureté  de  mon  père  réduit  toute  cette  ten- 
dresse. 

LISETTE. 

Allez ,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me  plain. 
dre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait,  je  ne  veux  pas 
laisser  de  servir  votre  amour;  et  pourvu  que  vous  ayez  assez 
de  résoIuti(m... 

LvcrauE. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l'autorité  d'un  père? 
Et  8*il  est  inexorable  à  mes  vœux.. 

LISETTE. 

Allez,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme  un  oison; 
et,  pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  offensé,  on  peut  se  libé- 
rer dn  peu  de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  prétend-il  que  tous 
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Cassiez?  N'étefr-Tooa  pas  en  Age  d*6tre  mariée?  et  croit-il  que 
vous  soyez  de  marbre?  Allez,  encore  un  coup,  je  veni  ser- 
vir votre  passion  ;  je  prends ,  dès  à  présent,  sur  moi  tout  le 
soin  de  ses  intérêts,  et  tous  verrez  que  je  sais  des  détours... 
Mais  je  Tois  votre  père.  Rentrons ,  et  me  laissez  agir. 

SCÈNE  V. 

SGANAAELLE. 

U  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d'enten- 
dre les  choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien  ;  et  j'ai  fait  sage- 
noent  de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis  pas 
résolu  de  contenter.  A-ton  jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique 
que  cette  coutume  ot  l'on  yeut  assujettir  les  pères,  rien  de 
plus  impertinent  et  de  plus  ridicule  que  d'amasser  du  bien  avec 
de  grands  traTauiL ,  et  d'élever  une  fille  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de  l'un  et  de  l'autre  entre 
les  mains  d'un  honune  qui  ne  nous  touche  de  rien?  Mon ,  non; 
je  me  moque  de  cet  usage ,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma 
fille  pour  moi. 

s, 

SCÈNE  VI. 

SGANAAELLE,  LISETTE- 

LISETTE  courant  sur  le  théâtre,  et  feignant  de  ne  pas  voir  Sga- 

narelle. 
Ah!  malheur!  ah!  disgrftce!  Ah,  pauvre  seigneur Sgana- 
relle ,  où  pourrai-je  te  rencontrer  ? 

SGANARELLB  à  part. 

Queditellelà? 

LISETTE  courant  toujours. 

Ah!  misérable  père!  que  feras-tu,  quand  lu  sauras  cette 
nouveUe? 

SGANARELLB   à  part. 

Que  sera-ce? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse  ! 

SGAKARELLE  à  part. 

Je  suis  perdu  ! 

LISBTTB. 

Ah! 

44. 
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Ltette! 

QneUe  infortune  ! 

Lisette! 

Qoèl  accident! 

Usettet 

QueUe  fatalité  ! 

Lisette! 

Àh'I  monsieur! 

Qu'est-ce? 

Monsieur! 

Qu'y  a-t-il  ? 

Votre  fille... 

Ah!  ah! 


L*AMOUIl  MEDECOf  , 
saAHàaw.ia  oonnot  iprèf  Lisette. 


SOANÂRELLB. 


SGAWABKM» 


8GANARELLB. 

USETTB  l'arrèCaot 

SCAHARELLB. 

LISETTE. 
SGAKABSLLE. 

USETTB. 
SGANARELLB. 


LISETTE. 

Monsieur,  ne  picorez  donc  point  comme  cela ,  car  vous  me 
feriez  rire. 

SCAICARELLB. 

Dis  donc  Tite. 

LISBTTB* 

Votre  fiUe ,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez  dites > 
et  de  la  colère  effh>yable  où  elle  tous  a  tu  contre  elle,  est 
montée  yite  dans  sa  cliambre ,  et ,  pleine  de  désespoir,  a  ou- 
vert la  fenêtre  qui  regarde  sur  la  riTîère. 

SCàNABKLLB. 

Eh  bien? 

LISETTR. 

Alors ,  leirant  les  yeux  au  ciel  :  Non,  a-t-dle  dit ,  il  m'est 
impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon  père  ;  et  puis- 
qu'il me  renonce  pour  sa  fille ,  je  veux  mourir. 

SGANARBLLB. 

Elle  s'est  jetée? 

LISETTE. 

Mon,  monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre»  (-'t 
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ft*est  allée  mettre  sur  son  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer  amë- 
rement  ;  et  tout  d'un  coup  son  visage  a  pâli,  ses  yeux  se  sont 
tournés ,  le  cœur  lui  a  manqué,  et  elle  m'est  demeurée  entre 
les  bras. 

SGANARELLB. 

Ah!  ma  fille!  [Elle  est  morte? 

LISETTE. 

Non,  monsieur  (1).]  A  force  de  la  tourmenter,  je  l'ai  fait  re- 
Tenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment ,  et  je 
crois  qu'elle  ne  passera  pas  la  Journée. 

SGANARELLE. 

Champagne!  Champagne!  Champagne! 

SCÈNE  vn. 

SGANAKELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 
SGANARELLE. 

Vite,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quantité. 
On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  aventure.  Ah!  ma 
fille!  ma  pauvre  fille! 

SCÈNE  VIII. 

PREBOER  n^TERMÉDE. 

(Champagne ,  Talet  de  Sganarelle ,  frappe,  eo  dansaut,  aus  fiorlcs 

de  quatre  médecins.) 

SCÈNE  IX. 

(Les  qaatre  médecins  dansent,  et  entrent  avec  cérémonie  chez 

Sganareile.) 


ACTE  II. 


SCENE   PREMIERE. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  voulez- vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre  méde- 
cins P  N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  personne? 

(DCe  qui  est  renfermé  entre  des  crochets  n'existe  point  dans  rédilinn 
originale. 
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8GAMAAELLE. 

TaJMX-YOïu.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu'un. 

LISETTE. 

Est-ce  qoà  Totre  fille  iie  peut  pas  bien  mourir  sans  le  le- 
cours  de  ces  measienrS'là  ? 

SGAHARELLB. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir  ? 

LISETTE. 

Sans  doute;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prourait,  par  d« 
bonnes  raisons ,  qu'il  ne  (aut  jamais  dire ,  Une  telle  personne 
est  morte  d'une  flèrre  et  d'une  fluxi<m  sur  la  poitrine ,  mais, 
Elle  est  morte  de  quatre  médecins  et  de  deux  apothicaires. 

SGàNARELLB. 

Chut!  n'ofTensez  pas  ces  messieurs-là. 

USBITE. 

Ma  foi ,  monsieur^  notre  chat  est  réchappé  depuis  peu  d'un 
saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue  ;  et  il  fîit  trois 
jours  sans  manger,  et  sans  pouToir  remuer  ni  pied  ni  patte; 
mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  mé- 
decins, car  ses  affaires  étaient  faites,  et  As  n'auraient  pas  man- 
qué de  le  purger  et  de  le  saigner. 

SGÀNARELLE. 

Yoolei-Yous  TOUS  taire?  tous  dis-je.  Mais  voyez  quelle  im- 
pertinenoe  !  Les  Toid. 

LISETTE. 

Prenez  garde,  tous  allez  être  bien  édifié.  Ils  tous  diront ea 
latin  que  TOtre  fille  est  malade. 

SCÈNE  IL 

MM.  TOMES,  DESFOIfAia>RÉS,  MACROTON,  BAHIS  (t), 

SGAIIAIIELLE,  LISETTE. 

SGANARELLE. 

Eh  bien,  messieurs? 

(i)  Sous  ces  noms  grecs,  Molière  osa  Joaer,  derant  le  roi,  les  quatre 
premiers  médecins  de  la  cour  :  Desfougerals ,  Esprit,  Guenaut,  et  Dae- 
qoln.  Comme  Molière  Toolalt  déguiser  leurs  noms ,  il  pria  M.  Despréaux 
de  leur  en  faire  de  convenables.  Il  en  fit  en  effet  qui  étalent  tirés  du 
grec ,  et  qui  marquaient  le  caractère  de  chacun  de  ces  OBédecins.  U 
donna  à  M.  Desfougerals  le  nom  de  Desfonandrès ,  qui  signifie  twur 
a'hommes;  A  M.  Esprit,  qui  bredouillait,  celui  deBabis,  qui  signifie 
jappant  ,  aàoyant.  Macroton  fut  le  nom  qu'il  donna  a  M.  Gnenaot. 
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H.   TOMiS. 

I90I1S  ayons  vu  saffisamment  la  malade ,  et  sans  doute  qu'il 
y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGAMARELLE. 

Ma  fille  est  impure? 

H.  TOMàS. 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans  son  corps  , 
quantité  d'humeurs  corrompues. 

SGANARELLB. 

Ah  l  je  TOUS  entends. 

M.   TOMES. 

Mais...  Nous  allons  consulter  ensemble. 

SGÀNARELLE. 

Allons,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE  à  M.  Tomes. 

Ah!  monsieur,  tous  en  êtes! 

SGANARELLE  à  Lisette. 
De  quoi  donc  connaissez-vous  monsieur? 

LISETTE. 

De  l'avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de  madame 
votre  nièce. 

M.   TOMES. 

Comment  se  porte  son  cocher? 

LISEITEa 

Fort  bien.  H  est  mort. 

M.  TOMES. 

Mort? 

LISE1TB. 

Oui. 

M.   TOMES. 

Cela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  iie sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  bien  que  cela 

est. 

M.   TOMES. 

Il  ne  peut  pas  être  mort ,  vous  dis-je. 

USETTE. 

£t  moi,  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterré. 

M.    TOMES. 

Vous  VOUS  trompez. 

parce  qo'U  parlait  fort  lentement;  et  enfin  celai  de  Tomes,  qui  signifie 
un'taiçneur,  à  M.  Dacquln,  qoi  aimait  beaucoup  la  saignée,  (dxeron 
Rlwtit  page  M.)  Il  suffit  de  lire  les  lettres  de  Gui  Patin ,  pour  se  con- 
vaincre que  Molière  n'a  rien  exagéré  en  peignant  les  médecins  de  son 
ilède. 


bn  VàMOOK  MKDECIfl  « 

Je  M  To. 

H.  TOBte. 

Cda  est  impo68ibie.  Hippocimte  dit  qae  ces  sortes  de  mih- 
dies  ne  se  terminait  qu'en  quatorze  ou  an  Tington;  et  il  n'y 
a  quesix  jours  qu'il  est  tomM  malade. 


Hippocrate  dira  ce  qu'il  M  plaira  ;  mais  le  cocher  est 
mort. 

SGAHÀRBLLB. 

Paix  I  discoureuse.  Allons ,  sortons  d'ici.  Hessieurs ,  je  toqs 
supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique  ce  ne  soit 
pas  la  contnme  de  payer  auparavant,  toutefois ,  de  peur  que 
je  ne  l'oulilie ,  et  afin  que  ce  soit  une  affaire  faite ,  Toid... 
(  Il  Itar  donne  de  Tarant ,  et  chacun ,  en  le  reccrant,  fait  on  geste 

différent.) 

SCÈNE  III. 

MM.  DESFONANDEÉS,  TOMES,  MACROTON ,  BAHIS. 

(  Ils  s'aueyent  et  tonaseot) 

H.  nnspONAimaÈs. 

Pans  est  étrangement  grand ,  et  il  fiiut  faire  de  longs  tra- 
jets quand  la  pratique  donne  un  peu. 

H.  Tovis. 

Il  fout  STOuer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela ,  et 
qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  foire  tous  les 
jours. 

H.  DESFONÀHDBÈS. 

l'ai  un  cheval  merrdlleax,  et  c'est  un  animal  infatigable. 

M.    TOMES. 

Savez-Tous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui  ?  Tai 
été ,  premièrement,  tout  contre  l'Arsenal  ;  de  l'Arsenal ,  au 
bout  du  foubourg  Saint-Germain  ;  du  faubourg  SaintGcrmain, 
au  fond  du  Marais;  du  fond  du  Marais^  à  la  porte  Saint-Ho- 
noré  ;  de  la  porte  Saint-Honoré,  au  faubourg  Saint- Jacques; 
du  faubourg  Saint-Jacques,  à  la  porte  de  Richelieu  (1)  ;  de  la 
porte  de  Richelieu,  ici;  et  d*ici  je  dois  aller  encore  à  la  place 
Royale» 

(I)  Cette  porte  s'élerait  A  rextrémité  de  la  me  de  BicbeUeu  ;  eUe  Ait 
dëmoUe  en  iroi. 
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M.   DESFONAlilMIÉS. 

Mon  cheval  a  fait  toat  cela  aujourd'hui;  et  de  pins  j*ai  été 
à  Kuel  voir  un  malade. 

M.  TOMès. 

Mais ,  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la  querelle  des 
deux  médecins  Théophraste  et  Artémius  ?  car  c'est  une  affaire 
qui  partage  tout  notre  corps. 

M.  DESFONAimBÈS. 

Moi ,  je  suis  pour  Artémius. 

M.   TOMÈS. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis ,  comme  on  a  vu , 
n'ait  tué  le  malade ,  et  qae  celui  de  Théophraste  ne  fût  beau- 
coup meilleur  assurément  ;  mais  enfin  il  a  tort  dans  les  cir- 
constances ,  et  il  ne  devait  pas  être  d'un  antre  avis  que  son 
ancien.  Qu'en  dites-vous  ? 

H.  DESPONAMimÈS. 

Sans  doute.  Il  faut  toujours  garder  les  formalités,  quoi  quMI 
puisse  arriver. 

M.  TOMÈS. 

Pour  moi ,  j'y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que  ce  soit 
entre  amis  ;  et  l'on  nous  assembla ,  un  jour,  trois  de  nous  au- 
tres ,  avec  un  médecin  de  dehors,  pour  une  consultation  où 
j*arrètai  toute  l'afTaire ,  et  ne  touIus  point  endurer  qu'on  opi- 
nât ,  si  les  choses  n'allaient  dans  l'ordre.  Les  gens  de  la  mai- 
son faisaient  ce  qu'ils  pouvaient,  et  la  maladie  pressait; 
mais  je  n'en  voulus  point  démordre,  et  la  malade  mourut 
bravement  pendant  cette  contestation. 

M.  DESFONANDRÈS. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à  vivre,  et  de  leur 
montrer  leur  bec  jaune  (1). 

M.  TOMÈS. 

Un  honmie  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne  fait  point 
de  conséquence  ;  mais  une  formalité  négligée  porte  un  no- 
table préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  MM.  TOMÈS,  DESFONANDRÈS, 
MACROTON,BAHIS. 

S6ANÀRELLE 

Messieurs ,  l'oppression  de  ma  fille  augmente  ;  je  vous  prie 
de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

(0  Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  l'Inexpérience,  par  allusion  aox  Jeanp it 
olseani  qni  naissent  presque  tous  arec  le  bec  Jaune.  (Festin  de  Pierre ^ 
acte  m,  scène  v.) 
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M.  TOHÈS  à  M.  DesfoDanarM. 

▲ilooft,  BMHUieur. 

M.  DESFONANDRÈS. 

noo,  monsieur;  parlez,  s'il  yoas  plaît. 

M.  TOMES. 

Vous  TOUS  moquez. 

M.  DESPONAHDRès. 

le  ne  parierai  pas  le  premier. 

M.   TOHÈS. 

Monsieur. 

M.  liBsraïAinMiÈs. 
Monslenr. 

864NABELLE. 

Eh  I  de  grâce ,  messieurs,  laisses  toutes  ces  cérémonies,  et 
songez  que  les  clioses  pressent. 

(lli  parieDt  teus  quatre  à  la  fuis.) 

■.  Tonàs. 
La  maladie  de  yotre  fille... 

H.  DBSFONAlimièS. 

L'ayis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 

H.  HACROTON. 

A-près  a•Yoirbi•encon-snl-té... 
H.  BAHIS. 

Pour  raisonner... 

86ANARELLE. 

Eh!  messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre^  de  grâce. 

M.   TOHÈS. 

Monsieur,  nous  ayons  raisonné  sur  la  maladie  de  yotre  fille, 
et  mon  ayis ,  à  moi ,  est  que  cela  procède  d'une  grande  cha- 
leur de  sang  :  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tOt  que  tous 
pourrez. 

M.  nESFONAimBÈS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  d'humeurs 
causée  par  une  trop  grande  réplétion  ;  ainsi  je  conclus  à  lai 
donner  de  l'émétique. 

M.  TOHÈS. 

Je  soutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

H.  DESFONANDRÈS. 

Et  moi ,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

H.  TOHÈS. 

Cest  bien  à  yous  de  faire  l'habOe  homme  1 

H.  DESFONANDRÈS. 

Oui ,  c'esl  à  moi;  et  je  yous  prêterai  le  collet  en  tout  genre 
d'érudition. 
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M.  TOHÈS. 

SouTenez-YOus  de  rhomme  que  tous  fltes  creyer  ces  jour» 
passés. 

H.  DESPONAHORÈS. 

SoaTenez-Tous  de  la  dame  que  tous  ayez  enyoyée  en  l'autre 
monde  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOHÈS  à  Sganarelle. 
le  yous  ai  dit  mon  ayis. 

■.  DESFONAllDBès  à  Sgaiiarelle. 

le  yons  ai  dit  ma  pensée. 

M.  TOHÈS. 

Si  TOUS  ne  faites  saigner  toat  à  Thenre  yotre  Aile ,  c*est  une 
personne  morte. 

(  Il  aort.) 

M.  desfonaudrès. 
Si  yous  la  faites  saigner ,  elle  ne  sera  pas  en  yie  dans  un 
quart  d'heure. 

(  Il  tort.) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAHIS. 
S6A1IARELLB. 

A  qui  croire  des  deux?  et  quelle  résolution  prendre  sur  des 
ayis  si  opposés  ?  Messieurs,  je  yous  conjure  de  déterminer  mon 
esprit,  et  de  me  dire,  sans  passion ,  ce  que  yous  croyez  le 
plus  propre  à  soulager  ma  iille. 

M.  MACROTON. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là,  il  fout  pro-cé-der  a- 
yec-que  cir-con-speo-ti-on ,  et  ne  ri-en  fai-re,  com-me  on  dit , 
à  layo-lé-e;  d'au-tant  que  les  fau-tes  qu'on  y  peut  fai-re  sont, 
se-lon  no-tre  mal-tre  Hip-po-cra-te,  d'u-ne  dan-ge-reu-se  con- 
sé^uen-ce. 

M.  BAHIS  bredouillant. 
Il  est  yrai ,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  fait  ;  car 
ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfant  ;  et,  quand  on  a  failli ,  il 
n'est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement ,  et  de  rétablir  ce 
qu'on  a  gftté  :  experimentum  periculosum.  C'est  pourquoi 
il  s'agit  de  raisonner  auparayant  comme  il  faut,  de  peser 
mûrement  les  choses,  de  regarder  le  tempérament  des  gens, 
d'examiner  les  causes  de  la  maladie ,  et  de  yoir  les  remèdes 
qu'on  y  doit  apporter. 

SGAMARELLB  à  part. 

L'un  y  a  en  tortue ,  et  l'autre  court  la  poste. 
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M.    MACEOTOM. 

Or,  iiioii<4i-«or,  pour  Te-nir  aa  fait ,  je  trou-ye  que  To-tre 
A14e  a  a-ne  ma^a-die  chro-ni-qDe,  et  qu'el-le  peut  pé-ri-di- 
ter,  si  on  ne  lui  doiHM  du  sfrcours,  d'ao-tant  que  lessymp- 
t6«nes  qo'eHe  a  sont  iAHli-ca-ti&  d'une  Ta-peor  Tu-li-gHieiKe 
et  Dior-di-ean4e  qui  lui  pi-co-te  les  mem-bra-nes  du  oer-yeao. 
Or  cet-te  Ta-peur,  que  nous  nom*nioDS  en  grec  ai^mos,  est 
cau-s6«  par  des  hu-meurs  pu-tri-des,  te-na-ces  et  oon-flo- 
ti-neu-ses ,  qui  sont  con-te-nn-es  dans  le  bas-yen-tre. 

H.  BAHIS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une  lon- 
gue succession  de  temps»  elles  s'y  sont  recuites,  et  ont  acquis 
cette  malignité  qui  fume  yers  la  région  du  ceryeau. 

■.   MACROTOR. 

Si  bi-en  donc  que,  pour  ti-rer,  dé-ta-cher,  ar-ra-cber,  ex- 
pul-ser,  é-ya-cn-er  Ie»4i-teB  hu-meurs ,  il  faunlra  u-ne  pur- 
ga-ti-on  yhgoo-reu-se.  Mais,  au  pré-a-la-ble,  je  trou-ye  à  pro- 
pos, et  il  n'y  a  pas  d'inHX>n-yé-ni-ent,  d'o-ser  de  pe-tits  rennè- 
des  aHAo-dins,  c'est-à-di-re,  de  pe-tits  la-ye-mentsré-mol-li-ents 
et  dé-ter-sifs,  de  jn-Ieps  et  de  si-rops  ra-firal-chis-sants  qu'on 
mè>le-ra  dans  sa  ti-sa-ne. 

M.  BAHK. 

Après,  nous  en  yiendrons  à  la  purgation  et  à  la  saignée, 
que  nous  réitérerons  s'il  en  est  besoin. 

M.  HÀCnOTON. 

Ce  n'est  pas  qu'a-yec-que  tout  ce-la  yo4re  fil-le  ne  puis-se 
mou-rir;maisau  moins  yousan-rei  fait  quel-qnecbo4e,etyoo8 
au-rez  la  con-so-la-ti-on  qn'el-le  se-ra  mor-te  dans  les  for-mes. 

».   BAHB. 

n  yant  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de  réelMipper 
contre  les  règles. 

H.  HACBOTON. 

Nous  yous  di-sons  sin-cè-re-roent  no-tre  pen-sé-e. 

M.  BAHIS. 

Et  yous  ayons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre  propre 
frère. 

SGAHARELLB  à  M.  MacrotoD,  en  alloDgeant  ses  mots. 

Je  yous  rends  très-hum-bles  grA-ces.  (à  M.  Bahu,  eo  brc- 
douillaDt)  Et  yous  suis  infiniment  obligé  de  la  peine  que  yous 
ayez  prise. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 
Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  nVlafs  an- 


ACTE  II,  SCÈNE  y II.  &3I 

pararant.  Morblea  !  il  me  Tient  une  fantaisie.  Il  faat  que 
j'aille  acheter  de  rorviétan,  et  que  je  lui  en  fasse  prendre  : 
Torviétan  est  un  remède  dont  beaucoup  de  gens  se  sont  bien 
troaYés(l).  Holà! 

SCÈNE  VII. 

SGANÂRELLE,  UN  OPÉRATEUR. 
SGAIfARELLE. 

Monsieur,  je  tous  prie  de  me  donner  une  botte  de  votre 
orviétan,  que  je  m'en  Tais  tous  payer. 

l'opérateur  chante. 
L'or  de  tous  les  climats  qu'eatonre  l'Oeéan 
Peut-il  Jamais  payer  ce  secret  d'importance? 
Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence. 
Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nooibrer  dans  tout  un  an  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte, 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'onriétan  ! 

SGANÀREU^. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est  pas  capa- 
ble de  payer  Totre  remède;  mais  pourtant  Toid  une  pièce  de 
trente  sous  que  tous  prendrez ,  s'il  tous  plaît. 

l'opérateur  chante. 
Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu'on  tous  Tend 
Ce  trésor  nenrellleux  que  ma  main  tous  dispense. 
Voua  pooTCz ,  avec  lui ,  braTcr  en  assurance 
Tott9  les  maux  que  sur  nous  lire  do  ciel  répand  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte. 

Vérole, 

Descente , 

Rougeole. 
O  grande  puiiaaoce 
De  roTTiétan  i 

(i)L'oirTlétan  est  on  électuaire  dont  la  composition  est  extrêmement 
compttqoée.  II  fut  apporté  à  Paris  en  I647  par  un  charlatan  d'OrTlète , 
ville  d'Italie ,  et  Tendu  en  place  publique  sur  des  tréteaux.  Le  nom  de  la 
ville  d'Orviète  avait  passé  au  charlatan ,  et  du  charlatan  au  remède. 
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SCÈNE  VllI. 

(  Plusieura  Trivetint  et  pluiieors  Scaramouches,  raids  de  ropéralevr, 

le  réjoaisMnt  eo  daoMDt.) 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIERE. 

MM.   FILERIN,  TOMES,  DESFONANDRÊS. 

M.  nLERlN  (1). 

N'ayes-roiis  point  de  honte ,  messieun ,  de  montrer  si  peu 
de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  âge,  et  de  tous  être 
querellés  comme  de  jeunes  étourdis  ?  Ne  Toyez-Toos  pas  bien 
quel  tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi  le  monde? 
et  n*e8t*ce  pas  assez  que  les  sayants  Tolent  les  contrariétés  et 
les  dissensions  qui  sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens  maî- 
tres, sans  découvrir  encore  au  peuple ,  par  nos  débats  et  nos 
querelles ,  la  forfanterie  de  notre  art?  Pour  moi ,  je  ne  com- 
prends rien  du  tout  à  cette  mécliante  politique  de  quelques- 
uns  de  nos  gens  ;  et  il  faut  confesser  que  toutes  ces  contesta- 
tions nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une  étrange  manière ,  et 
que,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous- 
mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt;  car.  Dieu  merci, 
j'ai  déjà  établi  mes  petites  affaires.  Qu'il  vente,  qu'il  pleuve, 
qu'il  grêle ,  ceux  qui  sont  morts  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi 
me  passer  des  vivants;  mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  va- 
lent rien  pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce 
que,  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure  infatué  de  nous ,  ne 
désabusons  point  les  hommes  avec  nos  cabales  extravagantes, 
et  profitons  de  leurs  sottises  le  plus  doucement  que  nous 
|M>urrons.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls ,  comme  vous  savn , 
qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  faiblesse  humaine.  Cest  là 
que  va  l'étude  de  la  plupart  du  monde ,  et  cbacim  s'efforce  de 
prendre  les  liommes  par  leur  faible»  pour  en  tirer  quelque 
profit.  Les  flatteurs,  par  exemple,  cherchent  à  profiter  de 

(1)  Quelques  commentateurs  ont  pensé  que  sous  le  nom  de  Fllerfii 
Molière  ayait  personnifie  la  Faculté.  Ce  nom  vient  des  mots  grtsâ 
f  (Xoc  et  îps$oç ,  ami  de  la  mort. 
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Famour  que  les  hommes  ont  pour  les  louanges ,  en  leur  don- 
nant tout  le  Tain  encens  qu'ils  souhaitent  ;  et  c'est  un  art  où 
l'on  fitit,  comme  on  Yoit,  des/ortunes  considérables.  Les  al- 
chitniatea  tAcbent  à  profiter  de  la  passion  que  l'on  a  pour  les 
richesses,  en  promettant  des  montagnes  d'or  à  ceux  qui  les 
écoutent  ;  et  les  diseurs  d'horoscopes ,  par  leurs  prédictiong 
trompeuses ,  profitent  de  la  Tanilé  et  de  l'ambition  des  cré- 
dules esprits.  Mais  le  plus  grand  faible  des  hommes,  c'est 
l'amoar  qu'ils  ont  pour  la  yie;  et  bous  ea  profitons,  nous 
antrea  »  par  notre  pompeux  galimatias ,  et  savons  prendre  nos 
avantages  de  cette  vénération  que  la  peur  de  momirleur 
donne  pour  notre  métier.  Consenrons-nous  donc  dans  le  de- 
gré d'estime  oti  leur  faiblesse  nous  a  mis,  et  soyons  de  con- 
cert auprès  des  malades ,  pour  nous  attribuer  les  heureux 
succès  de  la  maladie,  et  rejeter  sur  la  nature  tentes  les  bé- 
vues de  notre  art.  N'allons  point ,  dis-je ,  détruhre  sottement 
les  heureuses  préventions  d'une  erreur  qui  donne  du  pain 
A  tant  de  personnes ,  [et ,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  met- 
lonsen  terre ,  nous  fait  âever  de  tous  côtés  de  si  beaux  hé- 
ritages.] 

M.  TOMES. 

Vous  avei  raison  en  tout  ce  que  vous  dites  ;  mais  ce  sopt 
chaleurs  de  sang ,  dont  parfois  on  n'est  pas  le  maître. 

M.  FUERIN. 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune,  et  fai- 
sons id  votre  accommodement. 

M.   DESFOMANnilis. 

rv  consens.  Qu'il  me  passe  mon  éméUque  pour  la  malade 
dont  il  s*agit ,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra  pour  le 
premier  malade  dont  il  sera  question. 

H.   FILERIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire ,  et  voilà  se  mettre  à  la  raison. 

H.   nESFONANDRÈS. 

Cela  est  fait. 

M.  FlLERlN. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois ,  montrez  plus  de 
prudence. 

SCÈNE  II. 

M.  TOUÉS,  M.  DESFONANDRÈS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi  !  messieurs ,  vous  voilà ,  et  vous  ne  songez  pas  à  répa* 

rer  le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine? 

4.>. 
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H.  Toate. 
CoauneDtl  Qu'est-ce? 

Un  insolent ,  qui  a  en  l'effironterie  d'entreprendre  sur  rotre 
métier,  et  qui,  sans  votre  ordonnance ,  Tient  de  tuer  on 
bomme  d'an  grand  coap  d'épée  an  travers  dn  corps. 

M.  TOHiS. 

Ecoutes,  TOUS  faites  la  raiUease;  mais  tous  passerez  par 
nos  mains  quelque  jour. 

USETTB. 

Je  TOUS  permets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours  à  tous. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE  en  habit  de  médecio,  LISETTE. 
CUTANDRE. 

Ëli  bienl  Lisette,  [que  dis-tu  de  mon  équipage?  Grois4u 
qu'avec  cet  habit  je  puisse  doper  le  bon  homme .']  Me  trouTefr 
tu  bien  ainsi? 

USETTB. 

Le  mieux  du  monde;  et  je  vous  attendais  avec  impatience 
Enfin  le  ciel  m'a  fait  d'un  naturel  le  plus  humain  do  OKmde, 
et  je  ne  puis  voir  deux  amants  soupirer  l'un  pour  l'autre  qu'il 
ne  me  prenne  une  tendresse  charitable,  et  un  désir  ardent  de 
soulager  les  maux  qu'ils  souffrent  Je  veux,  à  quelque  prix 
que  ce  soit  y  tirer  Lucinde  de  la  tyrannie  où  elle  est,  et  la 
mettre  en  votre  pouvoir.  Tous  m'avez  plu  d'abord  :  je  me 
connais  en  gens,  et  elle  ne  peut  pas  mieux  choisir.  L'ahioor 
risque  des  choses  extraordinaires,  et  nous  avons  concerté 
ensemble  une  manière  de  stratagème  qui  pourra  peut-être  nous 
réussir.  Toutes  nos  mesures  sont  déjà  prises  :  l'homme  à  qui 
nous  avons  affaire  n'est  pas  des  plus  fins  de  ce  mcmde;  et  si 
cette  aventure  nous  manque,  nous  trouverons  mille  autres 
voies  pour  arriver  à  notre  but.  Attendez-moi  là  seulement ,  je 
reviens  vous  quérir. 

(Clitandre  se  retire  dans  le  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLË,  LISETTE. 
USETTfi. 

Monsieur,  allégresse!  allégresse  1 
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SGANARBLLE. 

Qn'cstce? 

LISETTE. 

R^ouissez-Yous. 

SCÀMÂRELLE. 

De  quoi? 

LISETTB. 

RéjouîBsa-TOiiSy  TOI»  dis-je, 

86ANARELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est ,  et  puis  je  me  r^ooirai  peutrètra. 

LKETTE. 

NoD.  Je  Teux  que  vous  tous  réjouissiez  auparavant ,  que 
vous  chantiez ,  que  vous  dansiez. 

SGANARELLE. 

Sur  quoi? 

LISETTE» 

Sur  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Allons  donc.  (H  chante  et  daDse.)  La  lera  la,  la,  la,  lera,  la. 
Que  diable! 

LfSETTE. 

Monsieur ,  votre  fille  est  guérie. 

SGANARELLE. 

Ma  fille  est  guérie! 

LISETTE. 

Oui.  Je  VOUS  amène  un  médecin,  mais  un  médecin  d'im- 
portance, qui  fait  des  cures  merveilleuses ,  et  qui  se  moque 
des  autres  médecins. 

SGANARELLE. 

OÙ  est-il? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANARELLE  teul. 

Il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 

SCÈNE  V. 

CLITAND&E  en  habit  de  médecin  ;  SGANARELLE,  LISETTE. 
LISETTE  amenant  Ciitandrc. 

Le  voici. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 


L*AllOU&  HSDECni» 


La  Êtimot  M  le  merare  pas  à  la  barbe,  et  œ  D*eBt  pas  par 
le  menton  qa'il  est  babUe. 

Monsieiir ,  on  m'a  dit  que  yous  aviez  des  remèdes  admira- 
bles pour  laire  aller  à  la  selle. 

CUTANDRB. 

Monsieory  mes  remèdes  sont  diffénals  de  oeax  des  aattes. 
Us  ont  i'émétique,  les  saignées,  les  médecines  et  les  laTe- 
ments;maismoi,  je  goéris  par  despaiolesy  |iar  dessous, 
par  des  lettres ,  par  des  talismans,  et  par  des  anneaux  eons- 
telles. 


Queyoosai-jedit? 

8G4NARELLE. 

Voilà  un  grand  homme  ! 


Mondeur,  comme  votre  fiUe  est  là  tout  habillée  dans  uns 
chaise ,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

sgânarellb. 
Oui ,  fais. 

CUTÀNOBB  tâUnt  le  pools  à  SgaoArelle. 

Votre  fille  est  bien  malade. 

SGAHABELLE. 

Vous  connaiflseï  cela  id  ? 

CLITANDRE. 

Oui ,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille. 

SqÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITAIiDRE,   LISETTE. 

LISETTE  À  Clitaodre. 

Tenez,  monsieur,  Toilà  une  chaise  auprès  d'elle,  (à  Sganj- 
reile.  )  Allons ,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGAIURBLLE. 

Pourquoi  ?  Je  toux  demeurer  là. 

USETTE. 

Vous  moquez-yous  ?  11  faut  s'éloigner.  Un  médecin  a  cent 
choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête  qu'un  honmie  en- 
tende. (  Sgaoarelle  et  LUette  s'élotgoeot.  ) 

CLITANDRE  bas,  à  Lociode. 

Ah  !  madame ,  que  le  rayissement  où  je  me  trouve  est 
grand  !  et  que  je  sais  peu  par  où  Touscommenoer  mon  discours  ! 
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Taal  que  je  ne  tous  ai  parlé  que  des  yeux ,  j'avais ,  ce  me 
semblait  y  cent  choses  à  tous  dire;  et  maintenant  que  j'ai  la 
liberté  de  tous  parler  de  la  façon  que  je  80uhaitÀ«  je  de- 
meure interdit ,  et  la  grande  joie  où  je  suis  étonife  toutes 
mes  paroles. 

LUeiNDE. 

Je  puis  TOUS  dire  la  m6me  chose  ;  el  je  s^is,  comme  vous, 
des  mouvemenls  de  joie  qui  m'empêchent  de  pouvoir  parler. 

CLITANORE. 

Ah  I  madame,  que  je  serais  heureux  s'il  était  vrai  que  vous 
sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  tùX  permis  de  juger 
de  votre  âme  par  la  mienne!  Mais,  madame,  puis- je  au 
moins  cnûre  que  ce  soit  à  vous  h  qui  je  doive  la  peusée  de 
cet  heureux  stratagème  qui  me  &it  jouir  de  votre  présence  ? 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  vous  m'êtes  rede- 
vable au  moins  d'en  avohr  approuvé  la  proposition  avec  beau- 
coup de  joie. 

SGANARELLE  à  LiseUc. 

Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE  à  SgaDarcUc. 
C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits  de 
son  visage. 

CLITANORE  à  Luciude. 

Serez-vous  constante,  madame,  dans  c^s  bontés  que  vous 
me  témoignez .' 

LVCINBB. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que  yxhis 
avez  montrées.' 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  jnsqu*à  la  mort.  Je  n'ai  point  de  plus  forte 
«nvie  que  d'être  à  vous ,  et  je  vais  le  faire  paraître  dans  ce 
'    que  vous  m'allez  voir  faire. 

SGANARELLE  à  CliUlodre. 

£h  bien!  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu  plus  gaie. 

CUTANDRB. 

C'est  que  j'ai  déjà  iait  aghr  sur  eUe  un  de  ces  remèdes  que 
mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a  grand  empire  sur  le 
corps ,  et  que  c'est  de  lui  bien  souvent  que  procèdent  les  ma- 
ladies, ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les  écrits  avant 
que  de  venir  aux  corps.  J'ai  donc  observé  ses  regards,  les 
traits  de  son  visage ,  et  les  lignes  de  ses  deux  mams  ;  et«  par 
la  science  que  le  ciel  m'a  donnée ,  j'ai  reconnu  que  c'était  de 
l'esprit  qu'elle  était  malade,  et  que  tout  son  mal  ne  venait 
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i|M  (Taiie  imagiiiatioii  dér^Me ,  d'un  désir  dépraré  de 
Mr  être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  toîs  rien  de  plus  extravi- 
pint  et  de  plos  ridieule  que  dette  enTîe  qn'oD  a  do  mariage 

aCAHABEUX  à  part. 

Voilà  on  liafaHe  liomme  ! 

CUTAHDaB. 

Et  j'ai  eo  et  aorai  pour  lai  toote  ma  Tie  nne  aversioB  ef- 
froyable 

8CÂ1IABELLB  À  part. 

▼oiià  un  grand  médecin  ! 

cuTAiniac. 

Mais  comme  il  faot  flatter  l'imagination  des  malades,  et 
que  j'ai  vu  en  elle  de  l'aliénation  d'esprit,  et  même  qu*!!  y 
avait  du  péril  à  ne  loi  pas  donner  un  prompt  secours ,  je  Fai 
prise  par  son  faible,  et  lui  ai  dit  que  j'étais  Tenu  id  pour 
TOUS  la  demander  en  mariage.  Soudain  son  visage  a  changé , 
son  teint  s'est  éclairei ,  ses  yeux  se  sont  animés;  et  si  vous 
voulez ,  pour  quelques  jours,  l'entretenir  dans  cette  erreur, 
vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

SGARARELLE. 

Oni-da ,  je  le  veux  bien. 

CLITANDRB. 

Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la  guérir 
entièrement  de  cette  fantaisie. 

SGARARELLB. 

Oui ,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Eh  bien  !  ma  fiRe,  voilà 
monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser ,  et  je  loi  ai  dit  qne  je  le 
voulais  bien. 

IVClShE, 

Hélas!  est-fl  possible? 

SGANARELLE. 

Oui. 

LUCniDE. 

Mais  tout  de  bon? 

SGANARBLLB. 

Oui,  oui. 

LOCnmB  à  GUtandre. 
Quoi  I  vous  êtes  dans  les  sentiments  d'être  OMm  mari  ? 

GUTAHDRE. 

Oui ,  madame. 

LOClimE. 

Et  mon  père  y  cousent? 

^    .  ^..  SCAlfARELLE. 

Oui,  ma  fille. 
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LUCINDB. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse ,  si  cela  est  Yéritable  ! 

CUTAlfDRE. 

N'en  doutez  point,  madame.  Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui 
que  je  yous  aime,  et  que  je  brûle  de  me  Yoir  Yotre  mari.  Je 
De  suis  Tenu  ici  que  pour  cela;  et  si  vous  Youlez  que  je  voua 
dise  nettement  les  choses  comme  elles  sont,  cet  habit  n'est 
qu'un  pur  prétexte  inrenté,  et  je  n'ai  fait  le  médecin  que 
pour  m'approcher  de  yous  ,  et  obtenir  [  plus  facilement  ]  ce 
que  je  souhaite. 

LCeiNUE. 

C'est  me  donner  des  preuTes  d'un  amour  bien  tendre,  et 
j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 

86ANARELLB,  à  ptrt. 

O  la  follet  6  la  folle  1 6  la  folle  1 

LDaNOE. 

Voua  Toulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner  monsieur 
pour  époox  ? 

SGANABBLUi. 

Oui.  Çà,  donne-moi  ta  main.  Donnea-moi  nn  peu  anssi  la 
votre ,  pour  voir. 

CUTANDRE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE,  étoafïant  de  rire. 
Non,  non,  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'esprit.  Tou- 
chez là.  Voilà  qui  est  fait. 

CLITANDRB. 

Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je  vous 
donne.  (  Bas,  à  Sgauarelle.  )  C'est  un  anneau  constellé,  qui  gué- 
rit les  égarements  d'esprit. 

LUCINDB. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLITABMtE. 

HélasI  je  le  veux  bien ,  madame.  (  Bas ,  à  Sgaoarelle.  )  Je  vai« 
faire  monter  l'homme  qui  écrit  mes  remèdes,  et  lui  faire 
croire  que  c'est  un  notaire. 

SGAIIAREUE. 

Fort  bien. 

CUTAIIDRB. 

Hol&I  iàites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec  moi. 

LUCINDE. 

Quoi  !  vous  aviez  amené  un  notaire? 

CLITANDRB. 

Oui,  madame. 


\ 
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LUCiNDe. 

J'en  sois  ra?ie« 

8GA1IABBLLE. 

01a  folle!  ô  la  follel 

SCÈNE  VII. 

LE  NOTAIRE»   CLITANDRE,  SGANARELLE,  U3C1NDE, 

LISETTE. 

(  Clhandre  parle  bas  ao  notaire.  ) 

BOAMABBLLEy  aa  BOiaire. 
Oui,  monaienr,  il  faut  fiûre  un  contrat  pour  cas  deux  per- 
sonneti-là.  ÉeriTes.  (  A  Lneinde.  )  Vdlà  le  contrat  qu'on  ML 
(  Au  notaire.  )  Je  lui  donne  Tingt  mille  écus  en  mariage. 
ÉcriTez. 

Je  TOUS  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LE  NOTAIBB. 

Voilà  qui  est  foit  Vous  n'ayei  qu'à  venir  signer. 

SGANABBLLB. 

^  Voilà  un  contrat  bientôt  bMi. 

CLITANDBE,  à  Sganareile. 

[  Mais  ]  au  moins ,  [  monsieur... } 

SGANABBLLB. 

Eh  !  non ,  vous  dls-je.  Sait-on  pas  bien...  (  Au  notaire.  )  Al- 
lons, donnez-lni  la  plume  pour  signer.  (  A  Lucinde.  )  Allons, 
signe,  signe,  signe.  Va,  va,  je  signerai  tantôt,  moi. 

LUCINDB. 

Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGABABBLLB. 

£h  bien!  tiens.  (  Après  avoir  signé.  )  Es-tu  contente  ? 

LUOINDB. 

Plus  qu'on  ne  peut  slmagioer. 

86ARABBLLE. 

Voilà  qui  est  bien ,  voilà  qui  est  bien. 

CLrrANUBB.. 

Au  reste,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution  d'amener 
im  notaire;  j'ai  eu  celle  encore  de  faire  venir  des  voix  et  des 
instruments  [  et  des  danseurs  ]  pour  célébrer  la  fête ,  et  pour 
nous  réjouir.  Qu'on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je 
mène  avec  moi ,  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour  paci- 
fier avec  leur  harmonie  [et  leurs  danses  ]  les  troubles  de  Tes- 
priL 
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SCÈNE  VIII. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE,  LISETTE. 

TKOISIÈME  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE,  JEUX,  RIS, 

PLAISIRS. 

LA   COMéOlB ,  LE  BALLET  ,  LA  MUSIQUE ,  ensemble. 
Sans  nous  toos  les  hommes 
Devieudraient  malsains, 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA  COMÉDIE. 
Veut-on  qu'on  rabatte. 
Par  des  moyens  doux . 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  TOUS  minent  toasf 
Qu'on  laisse  Rippocrate , 
Et  qu'on  Tienne  à  nous. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 
Sans  nous  tous  les  homme» 
Devieodraient  malsains , 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 
(  Pendant  que  les  Jeux ,  les  Ris  et  les  Plaisirs  daiiscut ,  Clitandre  eiti- 

mène  Luciode.  ) 

SCÈNE  IX 

SGANARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE, 
LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

SGANARELLE. 

Voilà  une  plaisante  façon  de  guérir  !  Où  est  donc  ma  lille 
et  le  médecin? 

LISETTE. 

Ils -sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGANARELLE. 

Comment ,  le  mariage? 

LISETTE. 

Ma  foi ,  monsieur ,  la  bécasse  est  bridée  (1) ,  et  vous  ave/ 
cru  faire  un  jeu ,  qui  demeure  une  vérité. 

SGANARELLE. 
Comment  diable!  (Il  veut  aller  après  Clilaodre  et  Lucinde,  les 
danseurs  le  retiennent.  )  Laissez-moi  aller ,  laJsseZ'*moi  aller , 
VOUSdis-je.  (Les  danseurs  le  retiennent  toujours.)  Encore?  (  Il:i 
veulent  faire  danser  Sganareiie  de  force.)  Peste  des  gens  ! 

(I)  Locution  proverbiale  tirée  de  la  chass<*.  On  prend  les  b<ycasscs  avec 
des  lacets  on  collets,  et  elles  se  brident  elles-mêmes.  (1*.) 

FUt   DE   l'amour   UÉDSCIN. 

MOUÉRE.  T.  U  ^^ 
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ACTEURS. 

ALCRSTE,  amant  de  Céliméne. 

MOI^IÈRE. 

PHIUin^.  ami  d'Alceate. 

La.  THORii.i.[cnn> 

jORONTB,  amant  de  Céllmène. 

Du  Croxst. 

CÉUMÈNE.  amante  d'Aleeste. 

'  Ann.  b£jart. 

ÉLUITTE.  cowtne  de  Céitanène. 

MU*  DK  Bris. 

ARSINO   ,  amie  de  Céllmène. 

MU«  nu  Parc. 

ACASTB, 

CUTANDRE,        ™*"P»** 

La  Graipgs. 

BASQDE,  Talet  de  Céllmène. 

m  GARDE  de  la  marécliaussée  de  France. 

Dr  Beie. 

DUBOIS .  Talet  d'Alcette. 

BUAET. 

La  scène  est  à  Parts .  dans  la  maison  de  Gélimène. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PBiLiirrB. 
Qu'est-ce  donc  ?  qu*avez-T0U8? 

ALCE8TB  BSSn. 

Laissez-inoi ,  je  tous  prie. 

PniUNTB. 

Mais  encor ,  dites-moi ,  quelle  bizarrerie... 

ALCESTE. 

laissez-moi  là ,  yous  dis-|e ,  et  courez  tous  cacher. 

PHIUNtE. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

ALCESTE. 

Moi ,  je  veux  me  fSlcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PmLIMTB. 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  yous  comprendre , 
Et,  quoique  amis,  enfm ,  je  suis  tout  des  premiers... 
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ALCE&TE  se  levant  brusqucmeoL 

Moi ,  votre  ami  ?  Rayez  cela  de  vos  papiers . 

}*ai  fait  josques  ici  profession  de  l'être  ; 

Mai^  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paraître, 

Je  vous  déclare  net  qae  je  ne  le  sais  plus , 

Et  ne  veux  BuNe  place  en  des  césars  corrompus. 

pmUNTB. 

Je  suis  donc  bien  coupable ,  Alceste,  à  votre  compte  P 

ALCB9TB. 

Allez ,  vous  devries  mourir  de  pore  honte  ; 

Une  telle  action  ne  saurait  s'excuser , 

Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses , 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses  ; 

De  protestations ,  d'offres ,  et  de  serments , 

Vous  chargez  la  ftareur  de  vœ  embrassemeuts  : 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme ,  i 

A  peine  pouvez>vous  dire  comme  il  se  nomme  ; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant , 

Et  vous  me  le  traitez ,  à  moi ,  d'indifférent. 

Morbleu  l  c'est  une  chose  indigne ,  lâche ,  infâme , 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  âine  ; 

Et  si ,  par  un  malheur,  j'en  avais  fait  autant, 

Je  m'iraiSy  de  regret ,  pendre  tout  à  l'instant. 

PUIUNTE. 

Je  ne  vois  pas ,  pour  moi ,  que  le  cas  soit  pendable  ; 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  gr&ce  sur  votre  arrêt , 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela ,  s'il  vous  plaît. 

ALCE8TB. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  gr&ce  ! 

PHILINTE. 

Mais,  sérieusement ,  que  voulez-vous  qu'on  fasse  f 

ALCESTE. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

raiLDITB. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie , 
Il  faot  bien  le  payer  de  la  même  monnoie , 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements , 
Et  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serments. 

ALCESTE. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 
Qu'afl^tent  la  phipart  de  vos  gens  à  la  mode  ; 
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Et  je  ne  hait  rien  tant  que  les  contorsions 

De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations , 

Ces  afTables  donneurs  d'embrassades  frivoies , 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles. 

Qui  de  dvilités  avec  tous  font  combat , 

Et  traitent  du  même  air  l'Iionnéte  homme  et  le  ait 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  tous  caresse, 

Vous  jure  amitié,  foi,  sèie ,  estime ,  tendresse , 

Xt  TOUS  fasse  de  tous  un  éloge  éclatant 

Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 

Mon ,  non ,  il  n'est  point  d'ftme  un  peu  bien  située 

Qui  Teuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 

Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  diers , 

Dès  qu'on  Toit  qu'on  nous  mêle  aTCC  tout  l'uniTers  : 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde , 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puisque  tous  y  donnez ,  dans  ces  Tices  du  temps , 

Morbleu  1  tous  n'6tes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 

Je  refuse  d'un  cœur  la  Taste  complaisance 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  ; 

Je  TOUX  qu'on  me  distingue  ;  et ,  pour  le  trancher  net , 

L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

PBfLlNTE. 

Mais ,  quand  on  est  du  monde ,  il  faut  bien  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  ciTils  que  l'usage  demande. 

ALCESTE. 

Non ,  TOUS  dis-je;  on  deTrait  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 
Je  Teux  que  l'on  soit  homme ,  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  coeur  dans  nos  discours  se  montre , 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  Tains  compliments. 

PHILINTE. 

U  est  bien  des  endroits  où  la  pldne  franchise 

DeTiendrait  ridicule,  et  serait  peu  permise; 

Et  parfois ,  n'en  déplaise  à  Totre  austère  honneur , 

n  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 

Serait-il  à  propos ,  et  de  la  bienséance , 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  l'on  pense? 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  liait  ou  qui  déplaît , 

Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est? 

AtCESTE. 

Oui. 
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PHILINTE* 

Quoi  !  TOUS  iriez  dire  à  la  yieille  Emilie 
Qu*à  8on  ftge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie. 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun  ? 

ALCESTE. 

Sans  ^oute. 

PHUJNTE. 

A  Dorilas,  qu^il  est  trop  importim; 
Et  qu'il  n*est ,  à  la  cour ,  oreille  qull  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race  ? 

ALCESTE. 

Fort  bien. 

raiLINTE. 

Vous  TOUS  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point  y 
Et  je  Tais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés ,  et  la  cour  et  la  Tille 
ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'échaufTer  la  bile  ; 
J'entre  en  une  humeur  noire ,  en  un  chagrin  profond , 
Quand  Je  Tois  TiTre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font. 
Je  ne  trouTe  partout  que  lâche  flatterie , 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison ,  fourberie  ; 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  j'enrage;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  Tisière  à  tout  le  genre  humain. 

PHILINTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  tous  envisage , 

Et  crois  Toir  en  nous  deux ,  sous  mêmes  soins  nourris  » 

Ces  deux  frères  que  peint  l'École  des  maris , 

Dont... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  !  laissons-là  tos  comparaisons  fades. 

PHILINTE. 

Non  :  tout  de  bon ,  quittez  toutes  ces  incartades. 

l.e  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  : 

Et ,  puisque  la  franchise  a  pour  tous  tant  d'appas , 

Je  vous  dirai  tout'franc  que  cette  maladie , 

Partout  où  TOUS  allez ,  donne  la  comédie  ; 

Kt  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 

Tant  mieux ,  morbleu  !  tant  mieux ,  c'est  ce  que  je  demande  ; 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe ,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  il  tel  point  odieux , 
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Que  jc  serais  Riclié  d*6lre  sage  à  leurs  yeux. 

pniLlNTE. 

Vous  roulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine  ! 

ALCESTE. 

Oui ,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

pniuitTE. 
Tous  les  pauTres  mortels ,  sans  nulle  exception , 
Seront  enveloppés  dans  cette  ayersion  ? 
Encore  en  est-il  bien ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 

ALCESTE. 

Non ,  elle  est  générale ,  et  je  liais  tous  les  liommes  : 
Les  uns ,  parce  qu'ils  sont  méchai^  et  malfaisants , 
Et  les  autres ,  pour  être  aux  méchants  complaisants , 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  liaines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  finjuste  excès 
Four  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être  ; 
Et  ses  roulements  d'yeux ,  et  son  ton  radouci. 
N'imposent  qu*à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied -plat,  digne  qu'on  le  coufoude 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde , 
Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu , 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  domit; , 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  ; 
Nommez-le  fourbe,  infâme ,  et  scélérat  maudit, 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  coulredil. 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue  ; 
On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue; 
Et  s'il  est ,  par  la  brigue ,  un  rang  à  disputer , 
Sur  Je  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 
Tôtêbleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures , 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

PUIUNTE. 

Mon  Dieu  1  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  peine , 

Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur , 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

Il  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable  : 

A  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable; 
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L^  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité , 
Et  -veut  que  Ton  soit  sage  ayec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Hearte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 
Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
}*ob6erve ,  comme  vous ,  cent  choses  tons  les  jonrs 
Qui  pourraient  mieux  aller,  prenant  on  antre  cours  ; 
Mais,  quoi  qn*à  chaque  pas  je  poisse  voir  paraître, 
^  courroux ,  comme  vous ,  on  ne  me  voit  point  être  ; 
Je  prçnds  tout  douc^nent  les  hommes  comme  ils  sont , 
J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font  ; 
Et  je  crois  qu'à  la  cour ,  de  même  qu'à  la  ville , 
Mon  flegme  est  philosophe  autapt  que  votre  bile . 

ALCESTB. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonne  si  bien, 

Ce  flegme  pourra-t-U  ne  s'échauffer  de  rien  ? 

^  s'il  faut ,  par  hasard ,  qu'un  ami  vous  trahisse , 

Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artiflce , 

Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous , 

Yerrez*vou8  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux  ? 

FPILINTE. 

Oui,  je  vois  ces  défaois ,  doni  votre  âi^e  murmure , 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature  ; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé' 
De  voir  un  homme  fourbe ,  injuste ,  intéressé , 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage , 
Des  singes  malfaisants ,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCESTC. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces ,  voler , 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  !  je  ne  yeux  point  p<iiier , 

Tdsd  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence  ! 

PniLlNTE. 

Bla  foi ,  vous  feriez  bien  de  garder  le  silcn<^e. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins , 
Et  donnez  au  procès  une  part  die  vos  soins. 

ALGESTR. 

Je  n'en  donnerai  point ,  c'est  une  chose  dite. 

PUIUNTE. 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  soHicitc  ?  0  ' 

ALCESTE. 

Qui  je  veux  ?  fca  raison ,  mon  bon  droit ,  réquité. 
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PHILDITE. 

Auciin  ]ug6  par  tous  ne  sera  visité? 

ALCBSTS. 

Non  !  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse  ^ 

PHIUHTB. 

J'en  demeure  d'accord  ;  mais  la  brigue  est  fâcheuse. 
Et... 

ALCESTE. 

Hou.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J*ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

PHILINTB. 

ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remuerai  pomt. 

PBILIIfTE. 

Votre  partie  est  forte , 
Et  peut ,  par  sa  cabale ,  entraîner... 

ALCESTE. 

Il  n^importe. 

PUILINTE. 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J'en  veux  voir  le  succès. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHIUNTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie. 
Seront  assez  méchants,  scélérats,  et  pervers, 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  Tunivei-s. 

PHILINTE. 

Quel  homme  ! 

ALCESTE. 

Je  voudrais ,  m'en  coûtàt-il  grand'cliose , 
Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause. 

PHILIMTE. 

On  se  rirait  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon , 
Si  Ton  vous  entendait  parler  de  la  façon. 

ALCESTE. 

Tant  pis  pour  qiti  rirait. 
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PHIUNTE. 

Mais  cette  rectitude 
Qae  Yous  voulez  en  tout  avec  exactitude , 
Cette  pleine  droiture  où  tous  tous  renfermes , 
La  trooTes-YOUs  ici  dans  ce  que  yous  aimez  ? 
}e  m'étonne ,  pour  moi ,  qu'étant ,  comme  il  le  semble 
Vous  et  le  genre  humain ,  si  fort  brouillés  ensemble , 
Malgré  tout  ce  qui  peut  yous  le  rendre  odieux , 
Voue  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  yos  yeux  ; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage , 
Cest  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  Pliante  a  du  penchant  po«r  vous, 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  oeil  fort  doux  : 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  Âme  se  refbse. 
Tandis  qu'en  ses  liens  CéUmëne  l'amuse. 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  présent. 
D'où  vient  que ,  leur  portant  une  haine  mortelle. 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle  ? 
Ne  sont-ce  phis  défauts  dans  un  objet  si  doux  ? 
Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez-vous? 

ALCBSTE. 

Non.  L'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuve  ; 

Et  je  suis ,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 

Le  premier  à  les  voir ,  comme  à  les  condamner. 

Mais  avec  tout  cela ,  quoi  que  je  puisse  faire , 

Je  ccmfesse  mon  faible  ;  elle  a  l'art  de  me  plaire  : 

J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer , 

En  dépit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer  ; 

Sa  grâîce  est  la  plus  forte  ;  et  sans  doute  ma  flamme 

De  ces  vices  do  temps  pourra  purger  son  ftme. 

PHILUITE. 

Si  vous  ftites  cela ,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Yous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 

ALCESTB. 

Oui ,  parbleu  ! 
Je  ne  rainerais  pas ,  si  je  ne  croyais  l'être. 

pffluimB. 
Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître , 
D'où  Tient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui  ? 

ALCBSTE. 

Cest  qu'on  coeur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui , 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dliîi 
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Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m*inspire. 

phiuhte. 
Pour  moi ,  si  Je  n'avais  qn*à  former  des  désirs  » 
Sa  cousine  Ëliante  aurait  tous  mes  soupirs , 
Son  cœur  »  qui  vous  estime  •  est  solide  et  sineère  ; 
Et  ce  choix  plus  conforme  était  mieux  yotre  afTàire. 

ALCESTE. 

Il  est  yrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour  : 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  Tamour. 

PBILIMTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux ,  et  Tcspoir  où  tous  6te& 
Pourrait... 

SCÈNE  IL 
oroute,  alceste,  philinte. 

ORONTBà  Alceste. 

J'ai  su  là-bas  que,  pour  quelques  emplettes. 
Ëliante  est  sortie ,  et  CéUmàne  aussi. 
Mais  comme  l'on  m'a  dit  que  voua  étiez  ici , 
J'ai  monté  pour  tous  dire,  et  d'un  cosnr  véritable. 
Que  j'ai  couçu  pour  vous  une  estime  incroyable. 
Et  que ,  depuis  longtemps ,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui ,  mon  oœur  au  mérite  aime  à  rendre  justiee , 
Et  je  brûle  qu'un  noeud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud ,  et  de  ma  qualité, 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 
(  Pendant  le  discourB  d'Oroste,  Alceste  est  rèrear,  et  semble  ne  (.at 

entendre  que  c'est  à  lut  qu'on  parle.  11  ne  sort  de  sa  réf  erie  que 

quand  Oronte  lui  dit  :  ) 

C'est  à  VOUS ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce  diseours  s'adresse. 

ALGUVB. 

▲  moi,  monsieur? 

ORONTE. 

A  vous.  Trouves*vous  qu'il  tous  blesse  ? 

ALCBSTB. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi , 
Et  je  n'attendais  pas  l'iionneur  que  je  reçoi. 

ORONTE. 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre , 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 
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ALCESTE. 

Monsieur... 

OnONTE. 

L'État  n'a  rien  qui  ne  soit  au-deasovs 
Du  mérite  éclatant  que  l*on  découvre  en  vous. 

ALCE8TE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Oui ,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  J'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

8ois-je  du  cid  écrasé,  si  je  mens  ! 
Et ,  pour  TOUS  confirmer  ici  mes  sentiments , 
SoulTrez  qu'à  cœur  ouvert ,  monsieur ,  je  vous  embrasse , 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là ,  s'il  vous  platt.  Vous  me  la  promettez, 
Votr«  amitié? 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Quoi  !  vous  y  résistez  ? 

ALCESTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire; 

Mais  l'amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère  ; 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 

Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître  ; 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions , 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu  !  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage , 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage. 

Souffrons  donc  que  le  tonps  forme  des  nœuds  si  doux  ; 

liais  cependant  je  m'offire  entièrement  à  vous.  * 

S'il  faut  faire  à  la  coar  pour  vous  quelque  ouverture , 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure  ; 

Il  m'écoute,  et  dans  tout  il  en  use ,  ma  foi , 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  mof . 

Enfin  je  suis  à  vous  de  tontes  les  manières  ; 

Et  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières , 

le  viens ,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud , 
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Voiis  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu , 
Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

ALCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  cboae. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTE. 

Pourquoi? 

ALCESTE. 

rai  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

ORONTE. 

C'est  ce  que  je  demande  ;  et  j'aurais  lieu  de  plainte , 
Si ,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte , 
Vous  alliez  me  trahir ,  et  me  d^^uiser  rien. 

ALCESTE. 

Puisqu'il  TOUS  platt  ainsi ,  monsieur ,  je  le  veux  bien. 

OROHTB. 

Sonnet.  C'est  un  sonnet. ..  V espoir,..  C'est  une  daoM 
Qui  de  quelque  espérance  avait  flatté  ma  flamme. 
L'espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux, 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres,  et  langoureux. 

ALCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

OROMTE. 

L* espoir...  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paraître  assez  net  et  facile. 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

ALCESTE. 

Mous  allons  voir ,  monsieur. 

QwaxtE, 

Au  reste,  vous  saum 
Que  je  n*ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire. 

ALCESTE. 

Voyons,  monsieur  ;  le  temps  ne  fait  rien  à  raffaire. 

ORONTE  lit. 
L'espoir ,  il  est  vrai ,  nous  soulage , 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  i 
Mais ,  Philis ,  le  triste  avantage , 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui  ! 

PHUJKTB. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 

ALCESTE  bas ,  à  Philiote. 

QUOI  !  VOUS  avez  le  front  de  trouver  cela  beau  .' 
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ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance  ; 
Mais  TOUS  en  deviez  moins  avoir , 
Et  ne  Yoas  pas  mettre  en  d^nse 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir. 

PB1UI<TE. 

kh  1  qo'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises  ! 

ALCESTE  bas,  à  Philinte. 

Morbleu  t  yil  complaisant ,  vous  louez  des  sottises! 

ORONTE. 

S'il  faut  qu'une  attente  étemelle 
Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zèle , 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Bdle  Philis,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

PmLINTE. 

La  chute  en  est  jolie ,  amoureuse ,  admirahle. 

ALCESTE  bas ,  à  part, 

La  peste  de  ta  chute ,  empoisonneur ,  au  diable  ! 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  ! 

PBIUNTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  de  vers  si  bien  tournés. 

ALCESTE  bas ,  à  part. 
Morbleu  ! 

ORONTE  à  Philinte. 

Vous  me  flattez;  et  vous  croyez  peut-être... 

PmLlNTE. 

Non ,  je  ne  flatte  point. 

ALCESTE  bas,  à  part. 

Eh  !  que  fais-tu  donc,  traître? 
ORONTE  à  Alceste, 

Mais,  pour  vous  »  vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi ,  je  vous  prîe ,  avec  sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate , 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 

Mais  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom , 

Je  disais ,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon , 

Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire; 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 

Qn'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements  ; 

Et  que ,  |)ar  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages , 
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On  s'expose  à  jouer  de  mauTais  personnages. 

ORONTE. 

Est-oe  que  vous  vonlez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  roaloir... 

ALCESTB. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mai»  je  ItU  disais»  moi ,  qu'on  froid  écrit  assomme  ; 
Qu'il  ne  fkat  que  ce  faible  à  décrier  un  honune  ; 
et  qa'eûton  d'autre  part  cent  belles  qualités  » 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côt^. 

OBONTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  yous  trouvez  à  redire  ? 

AIjCESIB. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais ,  pour  ne  point  écrire, 

le  lui  nattais  anx  fwi  comme ,  dans  notre  temps , 

Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

OROIITB. 

Est-ce  que  j'écris  mal  ?  et  leur  ressemUerais-je  ? 

ALCBBVB. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin ,  lui  disais-je, 

Quel  besoin  si  pressant  STetTons  de  rimer  f 

£t  qui  diantre  tous  pousse  à  Tons  Adre  imprimer  ? 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d^m  mauTsis  livre , 

Ce  n'est  qu*auK  malheureux  qni  composent  pour  vivre. 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations. 

Dérobez  au  public  ces  occupations , 

Et  n'allez  point  quitter ,  de  quoi  que  l'on  vous  somme , 

Le  nom  que  dans  la  conr  vous  avez  d'honnête  homme , 

Pour  prendre,  de  la  main  d'un  avide  imprimeur , 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre. 

ORONTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien ,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  piiis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet... 

▲LGESTB. 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet  (1). 

(I)  Un  grand  nombre  de  termes  ont  ▼ieilU  depuis  Molière .  et  lent 
slgnlfleation  a  été  considérablement  altérée.  A  cette  époque,  le  mot  de 
cabinet,  excIoslTement  consacré  à  un  lieu  de  recoelUement  et  d'étude, 
n'ayalt  point  encore  été  détourné  à  raeeepUon  qnll  ■  reçue  des  utlla 
et  commodes  innovatians  de  TarcUteeture  moderse.  Da  temj^  de  Mo* 
Hère,  des  vers  bons  à  mettre  au  cabinet  ne  stcnUlaicnt  antre  cboae  qnr 
des  vers  Indignes  de  Tolr  le  Jour  et  de  recevoir  les  honncnrs  de  l'im- 
pression. 
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Vouft  VOUS  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles , 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu*e8t-ce  que  :  Nous  berce  un  temps  notre  enmH? 
Et  que,  Rien  ne  marche  après  IviP 
Que ,  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense , 
Pour  ne  me  donner  que  Vespoir? 
Et  que  y  PhUis,  on  désespère  ^ 
Alors  qt^on  espère  toujours  ? 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité, 

Sort  du  bon  caf  actère  et  de  la  vérité  ; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots ,  qu'affectation  pure , 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur  ; 

Nos  pères,  tout  grossiers ,  l'avaient  beaucoup  meilleur  ; 

Et  je  prise  bioi  nH>ins  tout  ce  que  l'on  admire , 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire. 

SI  le  roi  m'avait  doona 

Paris,  sa  grand'vUie, 
Et  qn'U  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie, 
le  dirais  au  rot  Henri  : 
Reprenez  Totre  Paris, 
J'atme  mieux  ma  mie,  6  gai  1 
J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyea-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dlont  le  bon  sens  murmure. 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure  ? 

SI  le  roi  m'arait  donné 

Paris ,  sa  grand'ville , 
Et  qn'U  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie, 
Je  dirais  an  roi  Henri  : 
Repronex  rotre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gai! 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(à  Philinte,  qui  rit.) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits,  ^ 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

ORONTE. 

Et  moi  y  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 
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ALCE8TE. 

Pour  les  trouTer  ainsi  >  vous  avex  vos  raisons  ; 

Mkis  TOUS  trouTerez  bon  que  j'en  poisse  avoir  d'autres 

Qd  se  itispeneeront  de  se  soumettre  aux  Tôtres. 

OROMTE. 

Il  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

ALCESTB. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre  ;  et  moi ,  je  ne  l'ai  pas. 

ORONTE. 

Croyes-vottS  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage  ? 

ALCESTE. 

SI  je  louais  vos  vers»  j'en  aurais  davantage. 

ORONTE. 

Je  me  passerai  Inen  que  vous  les  approuviez. 

ALCESTE. 

Il  faut  bien ,  s'il  vous  platt,  que  vous  vous  en  passiez. 

OBONTÉ. 

Je  voudrais  bien ,  pour  voir ,  que ,  de  votre  manière, 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

ALCESTE. 

J*en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants; 
Mais  je  me  gaiderais  de  les  montrer  aux  gens. 

ORONTB. 

Vous  me  parlez  t^en  ferme  ;  et  cette  suffisance... 

ALCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi  clierchez  qui  vous  encense. 

OROItTE. 

Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut 

ALCESTE. 

Ma  foi,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut. 
FmLlNTE  se  metUDt  eotre  deux. 

Eh  !  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce. 

ORONTE. 

Ah  !  j'ai  tort,  je  l'avoue ,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 

SCÈNE  ni. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILmTE. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère, 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  filcheuse  affaire  ; 
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Et  î'ai  bien  tu  qn'OroDte,  afin  d'être  flatté... 

ALCBSTE. 

Ile  me  partez  pas. 


Mais. 


Cett  trop... 


PHILIMTB. 
ALCESTE. 

Plus  de  société. 
philiutb. 


ALCBSTB« 

Laissei-Dun  là. 

PHILIinE. 

Si  je... 

ALGRSTB. 

Point  de  langage. 

raiUMTB. 

Mais  qu<»!... 

ALCaESTE. 

Je  n'entends  rien. 

PHIUNTE. 

lABlS. . . 
ALCESTE» 

Encore? 

PHILIMTE. 

On  outrage... 

ALCESTE. 

Ah!  parbleu!  c*en  est  trop.  Ne  suiTez  point  mes  pas. 

PHIUNTE. 

Vous  TOUS  moquez  de  moi  ;  je  ne  vous  quitte  pas. 


ACTE   II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCESTE,  CËLIMÊNE. 
ALCESTE. 

Madame ,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net  ? 

De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait  : 

Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble, 

Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble  : 
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Oui ,  je  T0U8  tromperais  de  parler  aotremeuC  ; 
Tôt  on  tard  noua  romprons  indiilHtal>lemeut  ; 
Et  Je  TOUS  promettrais  mille  fois  le  contraire , 
Que  je  ne  serais  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉLIMÈNB. 

C'est  pour  me  quereller  donc,  k  œ  que  je  voi , 
Que  TOUS  avez  touIu  me  ramener  chez  moi? 


Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur ,  madame ,. 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'acofes  dans  votre  àme  : 
Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder  ; 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  i^'aeoommoder. 

CÉLIMÈNE. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez- vous  coupable  ? 
Puls-Je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable  ? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  fbnt  dé  doux  efToi-ts , 
Dois-je  prendre  un  bAton  pour  les  mettre  dehors  ? 

ALCESTE. 

Non ,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre. 

Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins  tendre 

Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; 

Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux  ; 

Et  sa  douceur ,  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes , 

Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 

Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 

Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 

Et  votre  complaisance,  un  peu  moins  étendue, 

De  tant  de  soupirants  chasserait  la  cohue. 

Mais  au  moins  dites-moi ,  madame ,  par  quel  sort 

Votre  CUtandre  a  l'heur  de  vous  plaire  si  fort? 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 

Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime? 

Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 

Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit  :* 

Vous  ètes-vous  rendue ,  avec  tout  le  beau  monde , 

Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 

Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer  ? 

L'amas  de  ses  rubans  a4-il  su  vous  diarmer  ? 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave  (  f  )  • 

Qu'il  a  gagné  votre  Âme  en  faisant  votre  esclave  ? 

(I)  Sorte  de  hauts-dc-cliausses  fort  amples,  alusl  appelés  du  nom  dira 
seigneur  allemand,  gouverneur  de  MaCstrh'ht,  qui  m  inlroduUK  la 
mode.  (Meit.) 


ACTE  H,  SCÈNE  I.  ^9 

Ou  sa  façon  de  rire ,  et  son  ton  de  fausset , 
Ont-ils  de  tous  touelier  su  trouver  le  secret  ? 

CéLIMÈRE. 

Qu*iiijusteinent  de  lui  vous  prenez  de  Tombrage! 
Ne  savesE-voos  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage  ; 
Et  que  dans  mon  procès ,  ainsi  qu'il  m*a  promis, 
Il  peat  intéresser  tout  ce  qu*0  a  d'amis  ? 

ALCfiSTE. 

Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance. 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'oflense. 

CÉLUÈNB. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloui  ! 

ALCBSTK. 

C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  âme  eflaronchée , 
puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épandiée  : 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  olteiiser , 
^i  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALGESTB. 

Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame ,  je  vous  {m  ii  ;' 

CÉLmÈNE. 

Ui  bonlieur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALGESTE. 

^:t  quel  lieu  de  le  croire  à  mon  cœur  enflanmiéP 

ifi  |)ense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire , 
Vn  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  Vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant , 
Vous  n'en  disiez  pcut-^tre  aux  autres  tout  autant  i* 

CÉLIMÈNE. 

Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne, 

Et  vous  me  traitez  là  4e  gentille  personne. 

Eh  bien  !  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci , 

I)e  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici  ; 

Et  rien  ne  saurait  plus  vous  tromper  que  vous-mrme  . 

Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu  !  faut-il  que  je  vous  aime  ! 
Ali  î  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  ccnir  , 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  Ijônhjiurî 
ïc  no  ](;  cèle  pas,  je  fuis  tout  mon  possit>lc 
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A  rompre  de  ce  cœur  rattachement  terrible  ; 

Mais  mes  plus  graads  efforts  n'oot  rieu  fait  jusqu'ici , 

Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

cÉuuiins. 
Il  est  Trai ,  Totre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

ALCBSTB. 

Oui ,  je  puis  là^essus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir  ;  et  jamais 
Personne  n'a ,  madame,  aimé  comme  je  Tais. 

GÉUHÈNB. 

En  effet ,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle , 
Car  TOUS  aimei  les  gens  pour  leur  faire  qumOe  ; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'édate  votre  ardeur, 
Et  Ton  n'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 


Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A  tons  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grAce; 
Parlons  à  coeur  ouvert ,  et  voyons  d'arrêter... 

SCÈNE  II. 

CÉLIMÈIfE,  ALCESTE,  BASQUE. 
CÉLIUÈIIE. 

Qu'estrce  ? 

BASQUE. 

iieaste  est  là-bas. 

CÉLmiSNE. 

Kh  bien!  faites  monter. 
SCÈNE  III. 

CÊLIMÈNE,  ALCESTE 

ALCESTE. 

Quoi  !  l'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tète  à  tète  ? 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête  ; 
Et  vous  ne  pouvez  pas ,  un  seul  moment  de  tous , 
Vous  résoudre  à  soufnrir  de  n'être  pas  chez  vous  ? 

CéUMÈNE. 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire? 

ALCESTE. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauraient  me  plaire. 


ACTE  n,  SCÈKE  lY.  661 


GTatoD  homme  à  jamais  ne  me  le  pardomier, 
S*fl  saTiit  que  sa  yue  eAt  pu  m'importoner. 


et  qae  tous  fidt  cela  poar  Tona  gêner  de  sorte... 

CÈLIMÈKE. 

Mon  Diea  !  de  ses  pareils  la  blenveillaiice  importe  ; 
Et  oe  sont  de  ees  gens  qoi ,  je  ne  sais  comment. 
Ont  gagné ,  dans  la  cour ,  de  parler  bantement. 
Dans  tout  les  entretiens  on  les  Toit  s'introduire  ; 
Ib  ne  sauraient  serrir ,  mais  ils  peuyent  vpus  nuire  ; 
Et  jamais  y  qodque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs, 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 


fiifin,  quoi  qu'A  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde. 
Tous  troorei  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde  ; 
Bt  les  précautions  de  votre  jugement. . . 

SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  CÉUMÈNE,  BASQUE. 
BASQUE. 

Toid  Ciitandre  encor ,  madame. 

ALCESTB. 


Oùcourcx-Tous? 

Je  sors. 


Justement. 

CéLIMÈNE. 
ALCESTE. 


Demeurei. 

Je  ne  puis. 


Demeurez. 

ALCESTE. 

céunÈNE. 

ALCE8TB. 


Pourquoi  faire? 


CÉLWÈNfi. 

Je  le  yeux. 

ALCESTE. 

Point  d'affaire. 
Ces  conversations  ne  font  que  m'ennuyer. 
Et  c'est  trop  i]ne  vouloir  me  les  faire  essuyer. 


&U  LK  MlSAlITBaOPE, 

Je  le  veux ,  je  le  veux. 

ALCE8TB. 

NoD,  U  m'eBt  impofifiible. 
c^LOiàiai. 
Eli  bien  !  allez ,  sortei ,  il  yous  est  tout  loisible. 

SCÈNE  V. 

ÊLIANTE,  PHILllITE,  ÂCASTE,  CLTTANDRE,  ALCESTE, 

CËLIlfÊlIE,  BASQUE. 

^Aim  i  Célinène. 
Voici  les  deux  marquis  qui  moutent  avec  nous. 
Vous  l'est-on  Tenu  dire  ? 

GÉUMÀHE. 

(à  Basque.) 
Oui.  Des  sièges  pour  tous. 
(Basque  8oiMie  des  sièges,  et  sort.) 
(à  Alcesle.) 

Vous  n^ètes  pas  sorti  ? 

ALCESTE. 

Non  ;  mais  je  veux ,  madame , 
Ou  pour  eux ,  ou  pour  moi ,  faire  expliquer  votre  âme. 

CÉUKÈNE. 

Taisez-Yous. 

ALCESTE. 

Aujourd'hui  vous  vous  expliquerez. 

cÉumtnz. 
Vous  perdez  le  sens. 

-    ALCESTE. 

Poiut.  Vous  vous  déclarerez. 

CÉMMÈWE. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti. 

CéUMÈNB. 

Tous  vous  moquez ,  je  pense. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  vous  choisirez.  C'est  trop  de  patience. 

CUTAIIDRE. 

Parbleu  !  je  viens  du  Louvre ,  où  Cléonte,  au  levé. 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N*a-t-il  point  quelque  ami  qui  pûty  sur  se»  manières, 
D*un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 
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CÉLIMÈNE. 

Dans  le  monde,  à  vrai  dire ,  il  se  barbouille  fort; 
Partout  il  porte  m  air  qui  saute  aux  yeux  d*abord  ; 
Et  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence. 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu  !  s'il  fout  parler  de  geos  extravaguHs , 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatiganls  ; 
Damon  le  raisonneur ,  qui  m'a ,  ne  vous  déplaise , 
Une  heure,  an  grand  soleili  tenu  hors  de  ma  chaise. 


C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  troof  e  toiqours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  ; 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte , 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

iLUHTB  k  PhilinCe. 

Ce  dârat  n'est  pas  mal  ;  et,  contre  le  prochain, 
La  conversation  prend  un  assez  boi^  train. 

CUTÀNDafi. 

Timante  encor,  madame,  est  un  bon  caractère. 

C'est  de  la  tête  aux  pieds  nn  homme  tout  mystère , 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'oeil  égaré, 
jEt,  sans  aucune  affaire,  est  toqjours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  ; 
A  force  de  façons ,  il  assomme  le  noada^ 
Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  rompre  l'entretien , 
Un  secret  à  vous  dire ,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille, 
.  Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

ACASTE. 

Et  Géralde ,  madame  * 

CÉUIIÈIIE. 

O  l'ennuyeux  conteur  ! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur  ; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse , 
Et  ne  cite  jamais  que  duc ,  prince ,  ou  princesse. 
La  qualité  l'entête ,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux ,  d'équipage ,  et  de  chiens  : 
il  totoie, en  parlant ,  ceux  du  plus  haut  étage , 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lut  hors  d'nsat^e. 

CLITANDRe. 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 
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CÉLUÈMB. 

Le  pauTre  esprit  de  Temme ,  et  le  sec  entretieD  t 

Lonqu'elle  Tient  me  Toir,  je  soaffre  le  martyre  ; 

Il  faut  suer  sans  cesse  à  chercher  que  loi  dire  ; 

Et  la  stérilité  de  son  expression 

Fait  mourir  à  tous  coups  la  conTersation. 

En  yain ,  pour  attaquer  son  stupide  stlence , 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assistance, 

Le  beau  temps  et  la  ploie  .et  le  fhiid  et  le  chaud. 

Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 

Cependant  sa  visite ,  assex  insupportable, 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 

Et  l'on  demande  rbenre,  etroubàille  vingt  fois. 

Qu'elle  grouille  (1)  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois.   • 

ACA8R. 

Que  vous  semble  d'Adraste? 

CÊLOÊÈ3XE, 

Ah!  quel  orgueil  extrême  ; 
C*est  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 
Son  mérite  Jamais  n'est  content  de  la  cour  ; 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour  ; 
Et  l'on  ne  donne  emploi ,  charge  ni  bénéfice , 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

CLrrANDRB. 

Mais  le  jeune  Cléon ,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui  ? 

CÉLIMÈNE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite , 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  Ton  rend  visite. 

ÉLIANTE. 

Il  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 

CÉLIIIÈME. 

Oui  ;  mais  je  voudrais  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pas  : 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne , 
Et  qui  gâte ,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

PHILINTB. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis; 
Qu'en  dites- vous,  madame? 

(I)  vieux  mot  qui  ligiiifie  remuer.  Il  éUU  fort  oslM  alon;  c'ctt 
an  molM  ce  qu'on  peut  conclore  du  paasage  sulTant  de  Ménage  :  Voo3 
maonêjenepuis  me  grouiller^  pour  dire  Je  ne  puis  me  remuer.  Moittrc 
ra  encore  employé  dans  le  Bourgeois  gentilhomme»  U  a  vieilli. 


/ 
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CÉLIMÈNE. 

Il  est  de  mes  amis. 

PHILINTE. 

Je  le  trouve  honnête  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 

CÉLIMÈNE. 

Oui  ;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit ,  dont  j'enrage. 
Il  est  guindé  sans  cesse  ;  et ,  dans  tous  ses  propos , 
On  voit  qoMl  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depais  que  dans  la  tête  il  s*est  mis  d'être  habile , 
Rien  ne  touche  son  goût ,  tant  il  est  difficile. 
Et  vent  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit, 
U  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit , 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire, 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire , 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps , 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre; 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre  ; 
Et ,  les  deux  bras  croisés ,  du  haut  de  son  esprit 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  cliacun  dit. 

ACASTE. 

Dieu  me  damne  !  voilà  son  portrait  véritable. 

CUTANDRE  à  Céiimène. 
Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE. 

Allons ,  ferme ,  poussez,  mes  bons  amis  de  cour; 
Vous  n'en  épargnez  point ,  et  chacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre , 
Qu'on  ne  vous  voie  en  h&te  aller  à  sa  rencontre, 
Lui  présenter  la  main ,  et  d'un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

CLITANDRE. 

Pourquoi  s^en  prendre  à  nous.'  Si  ce  qu'on  dit  vous  blesse. 
Il  fout  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Tion ,  morbleu  !  c'est  à  vous  ;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie  ; 

Et  son  cœur  à  railler  trouverait  moins  d'appas , 

S'il  avait  observé  qu'on  ne  l'applaudit  pas. 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 
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raiLUfTE. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  an  intérêt  si  grand, 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 

CÉLUÈMB. 

Et  ne  IMil  ptft  bien  que  monsieur  contredise  ? 
A  la  commune  voix  veot-on  qaH  m  wê^mt. 
Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'esprit  contrariant  qu'U  a  reçu  des  deux  ? 
U  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  : 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire. 
Et  penserait  paraître  un  hooune  du  commim. 
Si  l'on  voyait  qu'a  fût  de  l'avis  de  quelqu'un.' 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes , 
Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes  • 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui  * 

Aussitôt  qu'a  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui.   ' 

ALCESTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous ,  madame,  c'est  tout  dire 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire.  ' 

PHILINTE. 

Mais  a  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit  ; 
Et  que.  par  un  chagrin  que  lui-môme  il  avoue  ' 
Il  ne  saurait  souffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

AIjCESTE 

C'est  que  jamais,  morbleu!  les  ho^es  n'ont  raison 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison       ' 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  afTaircs  / 
Loueurs  impertinents ,  ou  censeurs  téméraires. 

.     .  CÉUMÈNE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Non   madame ,  non,  quand  j'en  devrais  mourir , 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir  : 
Et  1  on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  âme 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  blàmc. 

CUTAMORE. 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'avouerai  tout  haiil 
Que  j  ai  cru  jusqu'ici  madame  sans  défaut. 

_^         ^  ACASTE. 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue  : 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

ALCESTF 

II»  frappct  Ions  la  ...icne;  et,  loin  de  m'en  cacher. 
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Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 

Plus  cm  aime  quelqu'un,  moins  11  faut  qu'on  le  (latte; 

A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  : 

Et  Je  bannirais ,  moi ,  tous  ces  lâches  amants 

Que  je  verrats  soumis  à  tous  mes  sentiments , 

Et  dont,  à  tons  propos,  les  molles  complaisances 

Donneraient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

CÉLIMÈNE. 

Enfin,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs , 
On  d<fft ,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs , 
Et  du  parfait  amour  mettre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

ÉLIANTE. 

L'amour ,  pour  l'ordinaire ,  est  peu  fait  à  ces  lois , 

Et  l'on  voit  les  amants  toujours  vanter  leur  choix. 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable , 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ; 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections , 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  p&le  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable  ; 

La  noire  à  faire  peur ,  une  brune  adorable  ; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 

La  grasse  est,  dans  son  port ,  pleine  de  majesté  ;  ^ 

La  malpropre  sur  soi ,  de  peu  d'attraits  chargée , 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 

La  géante  parait  une  déesse  aox  yeux  ; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux  ; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ; 

La  fourbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur  ; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant ,  dont  l'ardeur  est  extrême , 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime  (1). 

ALGESTE. 

Et  moi,  je  soutiens ,  moi... 

CÉLIMÈNE. 

Brisons  là  ce  discours , 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi  !  vous  vous  en  allez ,  messieurs  ? 

CLITANDBE  ET  ACASTE. 

Non  pas,  madame. 

(1)  Ce  morceau  charmant  est  tout  ce  qui  nous  reste  d'une  traduction 
de  Lucrèce  en  prose  et  en  vers,  que  Molière  avait  achevée,  et  dont  il 
brAb  le  manuscrit. 


h6B  LE  MISANTHROPE, 

ALCE8TE. 

La  pear  de  leur  départ  occupe  fort  Totre  âme. 
Sortei  quand  vous  voudrez,  messieurs;  mais  j'avertis 
Que  je  ne  sors  qu*après  que  vous  serez  sortis. 

ACASTE. 

A  moins  de  voir  madame  en  être  importunée , 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CUTAMDBE. 

Moi ,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché  > 
Je  n'ai  point  d'autre  afTaire  où  je  sois  attaché. 

CéLmÈNE  à  Alceste. 

C'est  pour  riie,  je  crois. 

ALCESTE. 

Non ,  en  aucune  sorte. 
Nous  Terrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÊLDfÈNE,  ÊUANTE,   ACASTE,   PHILINTE 

CLITANDRE,   BASQUE. 

""^  BASQUE  k  Alceste. 

Monsieur ,  un  liomme  est  là  qui  voudrait  vous  parler 
Pour  afiaire ,  dit-il ,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALCESTE. 

Dis^ui  que  je  n'ai  point  d'affaires  si  pressées. 

BASQUE. 

Il  porte  une  jaquette  à  grand'  basques  plissées , 
Avec  du  dor  dessus  (1). 

CÉLmèME  k  Alceste. 
Allez  voir  ce  que  c'est, 
Ou  bien  faites-le  entrer. 

SCÈNE  VIL 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE  ,   «LIANTE  ,  ACASTE  ,  PHILINTE , 
CLITANDRE ,  UN  GARDE  ns  LA  MARÉCHAUSSÉE. 

ALCESTB  bIUdI  au-devant  du  garde. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  plaît? 
Venez,  monsieur. 

(i)  C'est  Ici  la  peinture  ^e  runifonne  d'osace  pour  les  c&empts  des 
maréchaux. 
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LE  GARDE. 

Monsieur ,  j'ai  deux  mois  à  yous  dire. 

ALGESTE. 

Vous  pouTez  parier  haut ,  monsieur ,  pour  m'en  instruire. 

LE  GARDE. 

Messieurs  les  maréchaux ,  dont  j'ai  commandement , 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement , 
Monsieur. 

ALCE8TE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 

LE  GARDE. 

VousHonème. 

ALGESTE. 

Et  pourquoi  faire? 
PHILINTE  à  Aiceste. 

C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CÉLIMÈNE  à  Philinte. 

Comment? 

PULUITE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  approuvés  ; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa. naissance. 

ALGESTE. 

Moi ,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PfllUNTE. 

Mais  il  faut  suivre  Tordre  :  allons ,  disposez-vous. 

ALGESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 
La  v<Mx  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
À  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit, 
Je  les  trouve  méchants. 

pmLntTE. 
Mais  d'un  plus  doux  esprit... 

ALGESTE. 

Je  n'en  démordrai  point ,  les  vers  sont  exécrables. 

PHILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons ,  venez. 

ALGESTE. 

J'irai  ;  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  f^e  dédire. 

.    PHII.1MTE. 

Allons  vous  faire  voir. 
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Bon  qa'vB  eoiMiiaBdenait  exprès  du  roi  me  ▼iemie 
De  trooTer  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine  » 
Je  sontieDdrai  loajonrs ,  moiUen  !  qn*il8  sont  maaTûs  , 
Et  qii*mi  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

(A  CUtao^re  et  k  Ac«te,  ^  rient.  ) 
Par  la  samUea  !  messieurs  y  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 


Allei  vite  paraître 
Où  ToiM  devez. 

ALCBSTE. 

J*y  vais,  madame  ;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  Uea  poar  vider  nos  débats. 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CUTAlfDRE,  ACASTE. 
CUTAMBRE. 

Cher  marquis ,  je  te  Tois  l'ime  bien  satisfaite  ; 
Toute  chose  f  égale ,  et  rien  ne  f  inquiète. 
En  bonne  foi ,  eroMu ,  sans  t'ébiooir  les  yeux , 
AToir  de  grands  snjets  de  paraître  joyeux .' 

ACA8TB. 

Parbleu  !  je  ne  vois  pas ,  lorsque  je  m'examine , 
Oà  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'ftme  chagrine. 
J*ai  du  bien ,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avee  qoelqoe  raison  ; 
Et  je  crois ,  par  le  nmg  que  me  donne  ma  race , 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur ,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas , 
On  sait ,  sans  vanité ,  que  je  n'en  manque  pas; 
Et  Ton  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 
Pour  de  l'esprit,  j'en  ai ,  sans  doute;  et  du  bon  goût, 
A  juger  sans  élude  et  raisonner  de  tout  ; 
A  faire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre , 
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Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  t)ié&tre  (  1)  ; 

Y  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  bas  ! 

Je  sois  assez  adroit  ;  j*ai  bon  Hr ,  bonne  mine* 

Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  hn«. 

Quant  à  se  mettre  bien ,  je  crois ,  sans  me  flatter , 

Qu'on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  yois  dans  l'estime  autant  qu'on  y  puisse  être , 

Fort  aimé  du  beau  sexe ,  et  bien  auprès  du  maître. 

Je  croîs  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis ,  je  croi 

Qu'on  peut ,  par  totit  pays ,  être  content  de  soi . 

CUTANDRE. 

Oui.  Mais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  fkciles. 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles? 

ACASTE. 

Moi?  Parbleu  !  je  ne  suis  de  taille  ni  d'homeor 

A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 

CesX  aux  gens  mal  tournés ,  aux  mérites  vulgaires , 

A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères , 

A  languir  à  leurs  pieds  et  soufîTrir  leurs  rigueurs, 

A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs , 

Et  t&cher ,  par  les  soins  d'une  très-longue  suite  , 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis ,  ne  sont  pas  faits 

Pour  aimer  à  crédit ,  et  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles , 

Je  pense ,  Dieu  merci ,  qu'on  vaut  son  prix  comme  elles; 

Que,  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien , 

Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien  ; 

Et  qu'au  moins ,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances , 

11  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITANDRE. 

Tu  penses  donc ,  marquis ,  être  fort  bien  ici  ? 

ACASTE. 

)'ai  quelque  lieu ,  marquis ,  de  le  penser  ainsi. 

CLrrANDRE. 

Crois-moi ,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  te  flattes,  mon  cher ,  et  t'aveugles  toi-même. 

ACASTE. 

Il  est  vrai ,  je  me  flatte  et  m'aveugle  en  effet. 

(I)  Les  Jeunes  sciffneun  ae  plaçaient  autrefois  sur  le  théAlre;  et  ce 
voisinage,  loin  de  gôner  Molière,  le  forçait  sans  doute  à  donner  piiw  de 
tertté  à  ses  peintures.  Ainsi  le  public  avait  le  plaisir  de  contempler  ca 
fnftnc  temps  el  1rs  originaux  et  ics  copies. 
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CUTÀHORE. 

Mais  qoi  te  fait  jager  ton  bonheur  si  parfait  ? 

ACASTE. 

Je  me  flatte. 

CUTANDRE. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures  ? 

ACASTE. 

Je  m'aveagle. 

CLrrANnRE. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres  P 

ACASTE. 

Je  m'abuse,  te  dis-je. 

CUTANDRE. 

Estee'qne  de  ses  vœux 
Célimène  t'a  fait  quelques  secrets  aveux? 

ACASTE. 

Non ,  je  suis  maltraité. 

CLITAMDBE. 

Réponds-moi ,  je  te  prie. 

ACASTE. 

Je  n'ai  que  des  rebuts. 

CUTANDEE. 

Laissons  la  raillerie  » 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donné. 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné  ; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande , 

Et  quelqu'un  de  ces  jours  il  faut  que  je  me  pende. 

CUTANnRB. 

Oh  !  ça ,  veux-tu ,  marquis ,  pour  ajuster  nos  vœux , 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux  ; 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène , 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu , 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu  ? 

ACASTE. 

Ah!  parbleu ,  tu  me  plais  avec  un  tel  langage, 
Et ,  du  bon  de  mon  cœur ,  à  cela  je  m'engage. 
Mais  chut. 

SCÈNE  U. 

CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE. 

CÉLIMÈNE. 

Encore  ici  ? 
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CLITANDRE. 

L*amour  retient  nos  pas. 

CÉLIMÈNE. 

Je  Tiens  d'ouïr  entrer  un  carrosse  là-bas. 
Sayez-Yous  qui  c'est? 

CLITANDRE. 

Non. 

SCÈNE  m. 

CELIMËNE,  ACASTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Arsinoé,  madame» 
Monte  ici  pour  tous  voir. 

CéLnÈNE. 

Que  me  veut  cette  femme  î 

BASQUE. 

Éliante  là-lMis  est  à  l'entretenir. 

GÉLIMÈNE. 

De  quoi  s'ayise-t-eUe ,  et  qui  la  fait  venir  ? 

ACASTB. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe, 
Et  l'ardeur  de  son  zèle... 

CÉLIMÈNE. 

Oui  f  oui  f  franche  grimace. 
Dans  l'âme  elle  est  du  monde  ;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un,  sans  en  Tenir  à  bout. 
Elle  ne  saurait  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie  ; 
Et  son  triste  mérite ,  abandonné  de  tous , 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  die  on  voit  d'affreuse  solitude; 
Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  faibles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairait  fort  à  la  dame , 
Et  même  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'âme. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits  ; 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 
Et  son  jaloux  dépit ,  qu'avec  peine  elle  cache. 
Eu  tous  endroits  sons  m»n  contre  mo  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à  mon  gré  : 
Elle  est  impertinente  au  suprême  degré, 
Et... 
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SCÈNE  IV. 

ÀESGVOC,  CËI.1MËISE,  CLITANDRE,  ACASTE. 

céuaÈNR. 
Ah  !  quel  lieureux  sort  en  ce  lieu  tous  amène  ? 
Madame ,  ^ns  menti r,  j'étais  de  vous  en  peine. 

ARSINOfi. 

Je  viens  pour  quelque  a?is  que  j'ai  cru  tous  devoir. 

CSLUfÈNE. 

Ail  !  mon  Dieu  !  que  je  suis  contente  de  tous  Toir! 

(CUtaoëre  et  A  caste  sortent  en  riant.) 

SCÈNE  V. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE. 

ARSINOÉ. 

Leur  départ  ne  pouvait  plus  à  propos  se  faire. 

CÉLt!fÈP»E. 

Voulons-nous  nous  asseoir  ? 

ARSINOÉ. 

Il  n*est  pas  nécessaire. 
Madame ,  Tamitié  doit  surtout  éclater 
Ani  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer  ; 
Et  comme  il  n*en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  Thonneur  et  de  la  bienséance , 
Je  viens ,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur , 
Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a  mon  cchit. 
Hier  j'étais  chei  des  gens  de  vertu  singulière , 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière  ; 
Et  là  votre  conduite,  avec  ses  grands  éclats , 
Madame ,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite, 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite , 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'aurait  fallu , 
Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendn'  : 
Je  ûs^ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  ; 
Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention , 
Et  voulus  de  votre  âme  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie; 
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làX  je  me  Tis  contrainte  à  demeurer  d*aoconjl 
Que  Tair  dont  vous  vivez  tous  faisait  on  peu  tort; 
Qu'il  prenait  dans  le  monde  nne  méchante  face  ; 
Qu'il  n'est  conte  fôcheox  que  partout  on  n'en  fasse  ^ 
Kt  que ,  si  vous  vouliez ,  tous  vos  déportements 
Pourraient  moins  donner  prise  aux  mauvais  Jugements. 
Tion.  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée  ; 

Me  préserve  le  cid  d'en  avoir  la  pensée  ! 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi , 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 

Madame ,  je  vous  crois  l'Ame  trop  raisonnable 

PoQff  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 

Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 

D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CÉLIMÊNE. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre  ; 
Un  tel  avis  m'oblige;  et,  loin  de  le  mal  prendre, 
J'en  prétends  reconnaître  à  l'instant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur  ; 
Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie , 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie  , 
Je  veux  suivre ,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux  , 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 
F.n  un  lieu  ,  l'autre  jour,  où  je  faisais  visite , 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  trèsrrare  mérite. 
Qui ,  parlant  des  vrais  soins  d'une  âme  qui  vit  bien , 
Firent  tomber  sur  vous,  madame ,  l'entretien. 
îM ,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle  ; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur , 
Vos  discours  étemels  de  sagesse  et  d'honneur , 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence , 
Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous, 
i:t  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous , 
Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures 
Tout  cela ,  si  je  puis  vous  parler  franchement , 
Madame,  fut  blâmé  d'un  commun  sentiment. 
K  quoi  bon ,  disaient-ils ,  cette  mine  motieste , 
Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste  ? 
Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point  ;« 
Mais  eDe  bat  ses  gens ,  et  ne  les  paye  point. 
Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle 
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Mais  elle  met  du  blanc,  et  Teut  paraître  belle. 

Elle  fait  des  tableaux  couTrir  les  nudités; 

Mais  elle  a  de  Tamour  pour  les  réalités. 

Pour  moi ,  contre  chacun  je  pris  votre  défense, 

Et  leur  assurai  fort  que  c'était  médisance  ; 

Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien , 

Et  leur  conclusion  fut  que  tous  feriez  bien 

De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  antres. 

Et  de  TOUS  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres  ;  « 

Qu*on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  tempe 

Ayant  que  de  songer  à  condamner  les  gens  ; 

Qn'il  faut  mettre  le  poids  d'une  Tie  exemplaire 

Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire  ; 

Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre ,  an  besoin , 

A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 

Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 

Et  pour  Tattribuer  qu'aux  mouvements  secrets 

D'un  zèle  qui  m'attacbe  à  tous  vos  intérêts. 

ARSINOÉ. 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie , 
Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  repartie , 
Madame;  et  je  vois  bien ,  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur , 
Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  cœur. 

CéUHÈNE. 

Au  contraire ,  madame  ;  et,  si  Ton  était  sage , 
Ces  avis  mutuels  seraient  mis  en  usage. 
On  détruirait  par  là ,  traitant  de  bonne  foi , 
Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle , 
Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi ,  moi  de  vous. 

ARSlNOé. 

Ah  !  madame ,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre  ; 
C'est  en  moi  que  Ton  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

CÉLIIIÈMB. 

Madame ,  on  peut ,  je  crois,  louer  et  blâmer  tout  ; 
Et  chacun  a  raison ,  suivant  l'âge  on  le  goût. 
Il  est  une  saison  pour  la  galanterie, 
11  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut ,  par  pi^itique,  en  prendre  le  parti , 
Quand  de  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti  ; 
Cela  sert  h  couvrir  de  (ïlcheuses  disgrâces. 
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Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 
L'âge  amènera  tout  ;  et  ce  n'est  pas  le  temps , 
Madame ,  comme  on  sait ,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

ARsmoÉ. 
Certes ,  vous  vous  targuez  d'un  bien  faible  avantage  , 
Et  TOUS  faites  sonner  terriblement  votre  âge  (1). 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourrait  avoir 
M'est  pas  un  si  grand  cas  (2)  pour  s'en  tant  prévaloir  ; 
Et  Je  ne  sais  pourquoi  votre  Âme  ainsi  s'emporte , 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CÉLIMÈNB. 

Et  moi ,  je  ne  sais  pas,  madame ,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tous  Ûeux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 
Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre  ? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour , 
Et  si  l'on  continue  à  m'offrir  chaque  Jour 
Des  vceux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'ôte , 
le  n'y  saurais  que  faire ,  et  ce  n'est  pas  ma  faute; 
Vous  avez  le  champ  Ubre ,  et  Je  n'empêche  pas 
Que  f  pour  les  attirer ,  vous  n'ayez  des  appas. 

ARSINOÉ. 

Hélas  !  et  croyez-vous  que  l'on  se  mette  eu  peine 

De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine , 

Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  Juger 

A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager  ? 

Pensez- vous  faire  croire ,  à  voir  comme  tout  roule , 

Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule  ? 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour , 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour  ? 

On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites  ; 

Le  monde  n'est  point  dupe  ;  et  J'en  vois  qui  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments , 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants  ; 

Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences 

Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes  avances, 

Qu'aucun ,  pour  nos  beaux  yeux,  n'est  noti%  soupirant , 

(I)  Celte  métaphore  expressive,  tirée  du  bruit  de  la  cloche,  se  trouve 
aussi  dans  la  Fontaine.  Faire  sonner  son  Âge,  c'est  avertir  tout  le 
VDonde  qu'on  est  jeune,  comme  une  cloche  avertit  d'un  grand  événe- 
ment. 

(a)  N'est  pas  un  si  grand  cas,  poar  dire,  n'est  pas  une  si  grande  chose. 
Celte  locution,  iful  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie ,  édl- 
Uon  de  ie«4,  n'est  plus  d'aucun  usage.  (A.) 

MoLlÈUE.  T.    1.  4  y 
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Et  qu'il  fout  aciieter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend . 
Ne  TOUS  enflez  donc  point  d'une  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillaiiits  '(i)  d'une  faible  Tictoire; 
Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas. 
De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 
Si  nos  yeux  enviaient  les  conquêtes  des  Tûtres , 
Je  pense  qu'on  pourrait  faire  comme  les  autres , 
Ne  se  point  ménager ,  et  tous  faire  bien  voir 
Que  l'on  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

CÉLIMÈNE. 

Ayez-en  donc ,  madame ,  et  voyons  cette  affaire  ; 
Par  ce  rare  secret  efforcez- vous  de  plaire; 
Et  sans... 

ARSIKO^. 

Brisons,  madame,  un  pareil  entretien , 
Il  pousserait  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien  ; 
Et  j'aurais  pris  d^à  le  congé  qu'il  fiiut  prendre , 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeait  d'attendre. 

CÉLIMÈNE. 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter , 
Madame;  et  là^Iessiis  rien  ne  doit  vous  hâter. 
Mais ,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie , 
le  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 
Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir , 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CËLIMÈNE,  ARSINO£. 
CÉLWÈNB. 

Alceste,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre 
Que ,  sans  me  faire  tort ,  je  ne  saurais  remettre. 
Soyez  avec  madame;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisémept  mon  incivilité.  ^ 

(0  Ce  mot  de  6r<i<ants  était  autrefois  d'an  oaage  plus  éteoda  qu'a»> 
jourd'taul  :  on  disait ,  M  y  a  bien  des  brillants ,  de  grands  brUlanU  daus 
ce  poime  :  ces  exemples  sont  tlr^  do  Dictionnaire  de  rAcadémle.  édt> 
it«n de  isM.  (A) 
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SCÈNE  VII. 

ALCESTE,  ARSINOË. 
ARSlNOé. 

^^4Mi8  voyez,  elle  veut  que  je  tous  entretienne, 
A^ttendant  nu  moment  que  mon  carrosse  vienne  ; 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvaient  m'ofTrir  rien 
Qui  me  fut  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 
En  vérité ,  les  gens  d*un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estime; 
Et  le  vôtre,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 
Je  voudrais  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 
A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 
Vous  avez  à  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux 
Quand  je  vois  diaque  jour  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ALCESTE. 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrais-je  en  rien  prétendre  ? 
Quel  £ervice  à  l'Ëtat  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre  ? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi , 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi  ? 

ARSIlfOé. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 

N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services  ; 

11  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir. 

Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir 

Devrait». 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  !  laissons  mon  mérite ,  de  grâce  ; 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  aurait  fort  à  faire ,  et  ses  soins  seraient  grands , 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ABSINOé. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême  ; 
Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

ALCESTE. 

Eh  !  madame ,  l'on  loue  aujourd'hui  tout  le  monde , 
Et  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 
Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué , 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  ; 
D'éloges  on  regorge ,  à  la  tête  on  les  jette , 
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Et  moo  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

ARSINOÉ. 

Pour  moi ,  je  voudrais  bien  que,  iwnr  vous  montrer  mieoi, 
Une  cliarge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d*y  songer  tous  nous  fassiez  les  mines. 
On  peut,  pour  vous  servir ,  remuer  des  machines; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous. 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez- vous,  madame,  que  j'y  fisse.' 

L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'«i  bannisse; 

Le  ciel  ne  m'a  point  fait,  en  me  donnant  le  jour , 

Une  àme  compatible  avec  l'air  de  la  cour. 

Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 

Pour  y  bien  réussir ,  et  faire  mes  affaires. 

Être  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  ; 

Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  ; 

Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 

Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Hors  de  la  cour ,  sans  doute,  on  n'a  pas  cet  appui , 

Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui  ; 

Mais  on  n'a  pas  aussi ,  perdant  ces  avantages , 

Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages  : 

On  n'a  point  à  souffrir  raille  rebuts  cruels , 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels  , 

A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle. 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  «ervelle. 

ARsraoé. 
Laissons ,  puisqu'il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour  : 
Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  pkiigne  en  votre  amour; 
Et ,  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées 
Je  souhaiterais  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 
Vous  méritez  sans  doute  un  sort  beaucoup  plus  doux , 
Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

ALCESTE. 

Mais  en  disant  cela ,  songez-vous,  je  vous  prie. 
Que  cette  personne  est,  madame ,  votre  amie  ? 

ARSINOÉ. 

Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 

De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  l'on  vous  fait. 

L'état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ftme , 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme. 

ALCESTE. 

C'est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement,. 
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Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ARSINOé. 

Oui ,  toute  mon  amie ,  elle  est  et  je  la  nomme 
Indigne  d'asserrir  le  cœur  d'un  galant  homme  ; 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Gela  se  peut ,  madame ,  on  ne  voit  pas  les  cœurs  ; 
Mais  votre  charité  se  serait  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

ARSINOÉ. 

Si  TOUS  ne  voulez  pas  être  désabusé , 

11  faut  ne  vous  rien  dire  ;  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  sur  ce  sujet,  quoi  que  l'on  nous  expose , 
Les  doutes  sont  fôcheux  plus  que  toute  autre  chose  ; 
Et  je  voudrais,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir. 

ARSIMOÉ. 

Eh  bien  !  c'est  assez  dit  ;  et ,  sur  cette  matière , 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui ,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent  foi. 

Ponnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi; 

Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 

De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle  ; 

Et  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler , 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 
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SCENE  PREMIERE. 

ÉLIANTE,  PHILINTE. 

PHILINTB. 

Non ,  Ton  n'a  point  vu  d'âme  à  manier  si  dure , 
Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 
En  vain  de  tous  côtés  on  Ta  voulu  tourner , 
Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entraîner  ; 
Et  jamais  diflérend  si  bizarre,  je  pense. 
N'avait  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 
«  Non ,  messieurs ,  disait-il,  je  ne  me  dédis  point , 
«  Et  tomberai  d'accord  de  tout ,  hors  de  ce  point. 
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•  De  quoi  8*ofreDse-t-il?  et  que  Teui-il  me  dire  ? 

«  Y  va-t-ii  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire  ? 

«  Que  lui  fait  mon  avis ,  qu'il  a  pris  de  trafers  ? 

«  On  peut  6tre  bonnète  bomme ,  et  faire  mal  des  vers  : 

«  Ce  n'est  point  à  rbonnenr  que  touchent  ces  matières. 

«  Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières , 

«  Honmie  de  qualité ,  de  mérite  et  de  cœur , 

«  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  fort  méchant  auteur. 

«  Je  louerai,  si  Ton  Teut,  son  train  et  sa  dépense , 

«  Son  adresse  à  cheval ,  aux  armes ,  à  la  danse  ; 

«  Mais,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur  ; 

«  Et  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  l)onheur , 

«  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie , 

«  Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  » 

Enfin  toute  la  grâce  et  l'acconmiodement 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment , 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style , 

«  Monsieur,  Je  suis  l&ché  d'être  si  difficile  ; 

«  Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrais ,  de  bon  coeur , 

«  Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Et  dans  une  embrassade  on  leur  a,  pour  conclure , 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

éUANTE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier  ; 
Mais,  j'en  fais ,  je  l'avoue,  un  cas  particulier; 
Et  la  sincérité  dont  son  ftme  se  pique 
A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroique. 
C'^  une  vertu  rare,  au  siècle  d'aujourd'hui , 
Et  je  la  voudrais  voir  partout  comme  chez  lui. 

PHIUNTE. 

Pour  moi ,  plus  Je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  4>a8sion  où  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former. 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer  ; 
Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'indine. 

ÉLIANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  cœurs , 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs  ; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties. 

PUIIJIflE. 

Mais  croyez-vous  qu'on  l'aime ,  aux  choses  qu'on  peut  voir? 
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ÉLIAMTE. 

C^est  an  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 

OcMnment  pouYoir  juger  s'il  est  Trai  qu'elle  l'aime  ? 

Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même  ; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'A  le  sache  bien , 
Et  croit  aimer  aussi ,  parfois  qu'il  n'en  est  rien. 

PHILINTE. 

Je  crois  que  notre  ami ,  près  de  cette  cousine, 

TrouTera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine  ; 

ISX  y  s'il  avait  mon  cœur,  à  dire  Yénté , 

Il  tournerait  ses  vœux  tout  d'un  autre  c^té  : 

Et,  par  un  choix  plus  juste ,  on  le  verrait,  madame. 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  &me. 

ÉLIANTE. 

Pour  moi ,  je  n'en  fais  point  de  façons ,  et  je  croi 
Qu'on  doit ,  sur  de  tels  points ,  être  de  bonne  foi . 
Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse; 
Au  contraire,  mon  coeur  pour  elle  s'intéresse  ; 
Et,  si  c'était  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir. 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime  on  me  verrait  l'unir. 
Mais  si  dans  un  tel  choix ,  comme  tout  se  peut  faire , 
Son  amour  éprouvait  quelque  destin  contraire , 
S'il  fallait  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux , 
Je  pourrais  me  résoudre  à  recevoir  ses  voeux  ; 
Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'y  ferait  trouver  auaine  répugnance. 

PHILINTE. 

Et  moi ,  de  mon  côté,  je  ne  m'oppose  pas. 
Madame ,  à  ces  bontÀ  qu'ont  pour  lui  vos  appas  ; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessns  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindrait  eux  deux. 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux , 
Tous  les  miens  tenteraient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  âme  lui  présente  : 
Heureux  si ,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober , 
Elle  pouvait  sur  moi ,  madame ,  retomber  ! 

ÉLIANTE. 

Vous  vous  divertissez ,  Philinte. 

PmUNTE. 

Non,  madame, 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  âme. 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement , 
Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 
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SCÈNE  n. 

ALCESTE,  CUÂIITE,  PHILHITE. 


Ah  !  laitM-moi  nisoo ,  madame  »  d'une  oflense 
Qui  Tient  de  triompher  de  toute  nia  constaiioe. 

ÉUARTE. 

Qo*ert«e  donc?  Qu'avei-Toos  qui  tous  puisse  émooToir? 

ALGEBTE. 

J'ai  ce  que ,  sans  mourir,  je  ne  pais  concevoir: 
El  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ke  m'accablerait  pas  comme  cette  aventure. 
C'en  est  fait...  Mon  amour...  Je  ne  saurais  parler. 

éuAmc. 
Qoe  Tofare  esprit  on  peu  tâche  à  se  rappeler. 

ALŒSTE. 

O  juste  del  !  lant-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grAces 
Les  vices  odieux  des  Ames  les  plos  basses  ? 

àJÂMTE. 

Mais  encor,  qui  vous  peut... 

▲LCESIE. 

Ah  !  tout  est  riMué; 
Je  sois ,  je  sois  trahi ,  je  suis  assassiné. 
Célimène. ..  (eût-on  pu  croire  cette  nouveDe  ?> 
Célimène  me  trompe ,  et  n*est  qu'une  infldèle. 

ÉUANTE. 

Avez-vous ,  pour  le  croire ,  un  juste  fondement  ? 

PB1U!ITE. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement; 

Et  votre  esprit  jaloux  prend  pariois  des  chimères. . . 

ALCESTE. 

Ah  !  morbleu ,  mâez-vous,  monsieur ,  de  vos  affaires. 

(à  ÉIÎJDte.) 
C'est  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain. 
Que  l'avoir ,  dans  ma  poche ,  écrite  de  sa  main. 
Oui ,  madame ,  une  lettre,  écrite  pour  Oronte, 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte  ; 
Oronte ,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyait  les  soins , 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutais  le  moins. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'ai^karence , 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 
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AT.CESTE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s'il  tous  plaft, 
Ht  lie  prenez  souci  que  de  Totre  intérêt. 

ÉLIATÏTB. 

Vous  devez  modérer  vos  transports  ;  et  Tontrage... 

ilLCESTE. 

Madame ,  c'est  à  tous  qu'appartient  cet  ouvrage  ; 
0*est  à  TOUS  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui 
f'our  pouToir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perGde  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante, 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  tous  faire  horreur. 

ÉLIANTE. 

Moi ,  TOUS  Tenger?  Comment  ? 

ALCESTE. 

En  reccTant  mon  coeur. 
Acceptez-le ,  madame ,  au  lieu  de  l'infidèle  : 
C'est  par  là  que  je  puis  prendre  Tengeance  d'elle; 
Et  je  la  Teux  punir  par  les  sincères  Tœux , 
Par  le  profond  amour ,  les  soins  respectueux , 
Les  deToirs  empressés  et  l'assidu  serTîce , 
Dont  ce  cœur  Ta  vous  faire  un  ardent  sacrifico. 

ÉLIANTE. 

Je  compatis,  sans  doute,  à  ce  que  tous  souffrez, 

Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  tous  m'offrez; 

Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense , 

Et  TOUS  pourrez  quitter  ce  désir  de  Tengeance. 

Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas , 

On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas  ; 

On  a  beau  Toir,  pour  rompre,  une  raison  puissante , 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente  : 

Tout  le  mal  qu'on  lui  Teut  se  dissipe  aisément , 

Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 

ALCESTE. 

Non,  non,  madame,  non.  L'offense  est  trop  mortelle; 
Il  n'est  point  de  retour ,  et  je  romps  aTec  elle  ; 
Rien  ne  saurait  changer  le  dessein  que  j'en  fais, 
Et  je  me  punirais  de  l'estimer  jamais. 
La  Toici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche , 
le  Tais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  Tif  reproche , 
Pleinement  la  confondre ,  et  tous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 
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SCÈNE  III. 
CËLIMÊNE,  ALCESTE. 
ALCE8TE  à  part. 

O  ciel!  de  mes  transports  pais-je  être  ici  le  maître? 

CéLIMÈRB  à  part, 
(à  Alceate.) 
Ouais  1  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  paraître? 
Et  que  me  yeuleiit  dire^  et  ces  soupirs  poussés, 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  tous  lancez  ? 

ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  âme  est  capable , 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort ,  les  démons ,  et  le  ciel  en  courroux , 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  tous. 

CéUMÈNE. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j*admire. 

ALCESTE. 

Ah  !  ne  plaisantez  point,  il  n*est  pas  temps  de  rire  : 

Rougissez  bien  plutôt ,  tous  en  avez  raison  ; 

Et  j*ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  Ame  ; 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme  ; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvait  odieux , 

Je  cherchais  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre , 

Mon  astre  me  disait  ce  que  j'avais  à  craindre  : 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 

Je  soufTre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance , 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance , 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur , 

Et  que  toute  Ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 

Aussi  ne  trouverais-je  aucun  sujet  de  plainte, 

Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte  ; 

Et ,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord , 

Mon  cœur  n'aurait  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort , 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie , 

C'est  une  trahison ,  c'est  une  perfidie 

Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui ,  oui ,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage  ; 
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Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage, 
Percé  du  coup  mortel  dout  vous  m'assassinez , 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  pins  gouyernésj 
Je  cède  aux  mouyements  d'une  juste  colère , 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  f^ire. 

CÉLIUÈNB. 

D'où  Tient  donc ,  je  vous  prie ,  un  tel  emportement  ? 
Avez-Yous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

ALCESTE. 

Oui ,  oui ,  je  l'ai  perdu ,  lorsque  dans  Yotre  vue 
J'ai  pris ,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

CÉUMÈNB. 

De  quelle  trahison  pouyez-Yous  donc  yous  plaindre  ? 

ALCESTE. 

Ah  !  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  l'art  de  feindt'ef 
Mais,  pour  le  mettre  à  bout ,  j'ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connaissez  vos  traits  : 
Ce  billet  déoouYert  suffit  pour  yous  confondre , 
Et  contre  ce  témoin  on  n*a  rien  à  répondre. 

CÉLIHÈNE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  yous  trouble  l'esprit  ? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  Yoyant  cet  écrit  ! 

CÉUHÊNE. 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse? 

ALCESTE. 

Quoi  !  YOUS  joignez  ici  l'audace  à  l'artifice  ! 

Le  désaYouerez-vous,  pour  n'sYoir  point  de  seing? 

CÉLIMÈNE. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main  ? 

ALCESTE. 

Et  vous  pouvez  le  voir,  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse  ! 

CÉLIHÈNE. 

Vous  êtes ,  sans  mentir ,  un  grand  extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi!  vous  bravez  amsi  ce  témoin  convaincant! 
Et  ce  qu'il  m'a  fîiit  voir  de  douceur  pour  Oronte 
M'a  donc  rien  qui  m'outrage  et  qui  vous  fasse  honte? 

CÉLIHÈNE. 

Orontel  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui? 
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ALCESTE. 

Les  gens  qui  aans  meo  mains  Font  remise  aujourd'hui. 
Mais  je  yeux  consentir  qu*elle  soit  pour  un  autre. 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre? 
En  serez-Tous  yers  moi  moins  coupable  en  effet  ? 

CÉLillÈnE. 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet , 

En  quoi  tous  blesse-t-il ,  et  qu'a-t-il  de  coupable  ? 

ALCESTB. 

Ail  !  le  détour  est  bon ,  et  Texcuse  admirable. 
Je  ne  m'attendais  pas ,  je  Tavoue,  à  ce  trait  : 
Et  me  voilà  par  là  convaincu  tout  à  fait. 
Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières  ? 
Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières.' 
Voyons  f  voyons  un  peu  par  quel  biais ,  de  quel  air , 
Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair  ; 
Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 
Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 
Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi, 
Ce  que  je  m*en  vais  lire... 

CÉLIMÈME. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire , 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire  ! 

ALCESTB. 

Non ,  non ,  sans  s'emporter ,  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

CÉUMÈME. 

Non,  je  n'en  veux  rien  faire  ;  et,  dans  cette  occurrence 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 

4LCESTE. 

De  grâce ,  montrez-moi ,  je  serai  satisfait , 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

CÉUMÈNE. 

Non,  il  est  pour  Oronte  ;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie  ; 
J'admire  ce  qu'il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est, 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plait. 
Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arrête. 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tète. 

ALCESTE  à  part. 

Ciel  !  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé. 

Et  jamais  cct'ur  fut-il  de  la  sorte  traité  .=» 

0»oi!  à'uu  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle. 
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C'est  moi  qui  me  viens  plaindre ,  et  c/est  moi  qu'on  querelle  l 
On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout , 
On  me  laisse  tout  croire ,  on  fait  gloire  de  tout  ; 
£t  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  rattache , 
ïlt  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 
Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  ! 
(à  CélimèDe.) 

Ah  !  que  vous  savez  bien  ici ,  contre  moi-même. 
Perfide ,  vous  servir  de  ma  faiblesse  extrême , 
£t  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 
I>e  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Béfendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable , 
Et  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi ,  s'il  se  peut ,  ce  billet  innocent  ; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent  ; 
Efforcez- vous  ici  de  paraître  fidèle , 
Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

CÉLIMÈNE. 

Allez ,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux  , 
Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 
Je  voudrais  bien  savoir  qui  pourrait  me  contraindre 
A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre  ; 
Et  pourquoi ,  si  mon  cœur  penchait  d'autre  côté , 
Je  ne  le  dirais  pas  avec  sincérité. 
Quoi  !  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 
Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense  ? 
Auprès  d'un  tel  garant  sont-ils  de  quelque  poids  ? 
N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix? 
Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime  ; 
Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 
S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux , 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunémenfMouter  de  cet  oracle  ? 
Et  n'est-il  pas  coupable ,  en  ne  s'assurant  pas 
A.  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats  P 
Allez ,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère , 
Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère. 
Je  suis  sotte ,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 
De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonlé; 
Je  devrais  autre  part  attacher  mon  estime , 
Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 
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ALCB8TB. 

Ah  t  traîtresse  I  mon  faible  est  étrange  pour  tous  ; 

Voos  me  Irompez,  sans  doute ,  ayec  des  mots  si  doni  ; 

Mais  il  n'importe ,  il  faut  suivre  ma  destinée  : 

A  votre  foi  mon  Âme  est  tout  abandonnée  ; 

Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  votre  cœur , 

Et  si  de  me  trahir  il  Aura  la  noirceur. 

CéUMÈMB. 

Non ,  vous  ne  m*aimez  point  comme  il  faut  que  Ton  aime. 

ALCBSTB. 

Ah  1  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême  ; 
Et,  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous. 
Il  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrais  qu'aucun  ne  vous  trouvftt  aimable , 
Que  vous  fassiez  réduite  en  un  sort  misérable  ; 
Que  le  ciel ,  en  naissant ,  ne  vous  eût  donné  rien  ; 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien , 
Afin  que  de  mon  cœur  l'éclatant  sacrifice 
Vous  pût  d'un  pareil  sort  réparer  l'injustice  ; 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

CÉLIHÈHB. 

C'est  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière  I 
Me  préserve  le  ciel  que  tous  ayez  matière. . . 
Voici  monsieur  Dubois  plaisanunent  figuré. 

SCÈNE  IV. 

CÊLIMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 
ALCE6TE. 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  effaré  ? 
Qu'as-tu  ? 

DUBOIS. 

Monsieur... 

ALGBBTB. 

Eh  bien? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce? 

DUBOIS. 

Nous  sommes  mal,  monsieur,  dans  nos  affaires. 

ALCESTE. 

Quoi? 


\ 
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DUBOIS. 

Parlerai-je  haut? 

-    ALCE8TF.. 

Oui,  parle,  et  promplement. 

DDB0I8. 

N'est-il  point  là  quelqu'un  ? 

ALGESTE. 

Ah  !  que  d'amasemetit  ! 
Veux-tu  parler? 

DUBOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

ALCRSTE. 

Comment? 

DUBOIS. 

II  faut  d*ici  déloger  sans  trompette. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi? 

DUBOIS. 

Je  VOUS  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 

ALCESTE. 

La  cause  ? 

DUBOIS. 

Il  faut  partir ,  monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage  ? 

DUBOIS. 

Par  la  raison ,  monsieur ,  qu'il  faut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ah  !  je  te  casserai  la  tôte  assurément, 

Si  tu  ne  veux,  maraud,  f  expliquer  autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur ,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine , 
Un  papier  griffonné  d*une  telle  façon. 
Qu'il  faudrait,  pour  le  lire,  être  pis  qu'un  démon. 
Ces't  de  votre  procès ,  je  n'en  fais  aucun  doute  ; 
Mais  le  diable  d'enfer ,  je  crois ,  n'y  verrait  goutte. 

ALCESTE. 

Eh  bien  l  quoi  ?  Ce  papier,  qu'a-t-il  à  démêler , 
Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler  ? 

DUBOIS. 

C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite 
Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite 
Est  venu  vous  chercher  avec  empressement , 
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Et,  ne  TOUS  trouyant  pas ,  in*a  chargé  doocement. 

Sachant  que  je  tous  sers  aTec  beaucoup  de  zèle , 

De  tous  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle  ? 

ALCE8TR. 

Laisse  là  son  nom ,  traître ,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C'est  un  de  tos  amis  ;  enfin,  cela  suffit. 

Il  m'a  dit  que  d'ici  Totre  péril  tous  chasse , 

Et  que  d'être  arrêté  le  sort  tous  y  menace.  i 

ALCESTE. 

Mais  quoi  !  n'a-t-il  touIu  te  rien  spécifier?  ' 

DUBOIS.  j 

Non.  Il  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  papier, 

Et  TOUS  a  fait  un  mot  où  tous  pourrez ,  je  pense ,  ' 

Du  fond  de  ce  mystère  aTotr  la  connaissance.  j 

ALCfSTB. 

Donne-le  donc. 

CéUMÈNE. 

Que  peut  enTelopper  ceci  ?  i 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  j'aspire  à  m'en  Toir  éclairci. 
Auras-tu  bientôt  fait ,  impertinent  au  diable  ? 

DUBOIS,  après  avoir  iongtemi»  cherché  le  billet. 
Ma  foi ,  je  l'ai ,  monsieur ,  laissé  sur  Totre  table. 

ALCESTE.  I 

Je  ne  sais  qui  me  tient...  | 

CÉLIMÈNE.  ; 

Ne  TOUS  emportez  pas , 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCESTE.  I 

Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne,  ! 

Ait  juré  d'empêcher  que  je  tous  entretienne  ; 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à  mon  amour 
De  TOUS  reToir,  madame,  aTant  la  fin  du  jour. 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCESTE ,  PHILINTE. 

ALCESTE 

La  résolution  en  est  prise,  tous  dis-je. 
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PHILINTB. 

^laiSy  quel  que  soil  ce  coup,  fliut-il  qu'il  tous  oblige... 

ALGESTE. 

JVou ,  tous  ayez  beau  faire  et  beau  me  raisonner , 
Kien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner; 
Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes , 
Et  je  yeux  me  tjrer  du  commerce  des  hommes. 
Quoi  !  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 
L'honneur,  la  probité,  la  pudeur,  et  les  lois  ; 
On  publie  en  tous  lieux  l'équité  de  ma  cause  ; 
Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  âme  se  repose  : 
Cependant  je  me  yois  trompé  par  le  succès , 
J'ai  pour  moi  la  Justice ,  et  je  perds  mon  procès  ! 
Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire , 
Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire  ! 
Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison  ! 
11  trouye,  en  m'égorgeant,  moyen  d'ayoir  raison  l 
Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  l'artifice , 
Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice  1 
Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait  ! 
Et ,  non  content  encer  du  tort  que  l'on  me  fait , 
11  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable. 
Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable  ; 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur. 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur  ! 
£t  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 
Et  tâche  méchamment  d'appuyer  l'miposture  ! 
Lui  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang, 
A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc. 
Qui  me  vient  malgré  moi,  d'une  ardeur  empressée , 
Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée  ; 
Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêteté , 
Et  ne  le  veux  trahir,  lui ,  ni  la  vérité , 
Il  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire  ! 
Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 
Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon , 
Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 
Et  les  honunes,  morbleu  !  sont  faits  de  cette  sorte  ! 
C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte  I 
Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux , 
La  justice  et  l'honneur  que  l'on  trouve  chez  eux  I 
Allons,  c'est  trop  souffrir  les  chagrins  qu'on  nous  forge , 
Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe^orge. 
Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups, 

50. 
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Traîtres,  tous  ne  m'aurez  de  ma  Tie  avec  tous. 

pmLiim. 
Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  tous  êtes  ; 
Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  tous  le  fûtes.  ' 
Ce  que  Totre  partie  cfee  tous  imputer 
N'a  point  en  le  crédit  de  vous  foire  arrêter  ; 
On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire , 
Et  c'est  une  action  qui  pourrait  bien  lui  nuire. 

Lui  ?  de  semblables  tours  il  ne  craint  pobit  l'éclat  : 
Il  a  permission  d'être  fhmc  seâérat  ; 
Et,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure. 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

Enfin ,  il  est  constant  qu'on  n'a  point  tn^  donné 

▲u  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné  ; 

De  ce  c6té  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre , 

Il  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir. 

Et  contre  cet  arrêt... 

ALCESTB. 

Non,  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrtt  nte  fasse , 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse  ; 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité , 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité 
Comme  une  marque  insigne,  un  lameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  fhmcs  qu'il  m'en  pourra  coAter  ; 
Mais  pour  .vingt  mille  Ihoics  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine. 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

raïuHTE. 
Mais  enfin... 

4LCBSTB. 

Mais  enfin  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus  ? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face , 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

PHnjHTB. 

Non ,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  platt. 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt  ; 
Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'empoiic , 
fit  les  hommes  devraient  être  faits  d'autre  sorte  ; 
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Mais  est-ce  une  raison  que  leur  petf  d'équité» 

Pour  Tooloir  se  tirer  de  leur  société  ? 

Tons  ces  défauts  humaios  nous  donnent,  dans  la  vie, 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie: 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouye  la  vertu  ; 

Et  si  de  probité  tout  était  revêtu , 

Si  tous  les  cœurs  étaient  francs ,  justes,  et  dociles , 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles , 

Puisqu'on  eu  met  l'usage  à  pouvoir,  sans  ennui , 

Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'autrui  ; 

Et,  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde... 

ALCESTE. 

Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieux  du  moude; 
En  beaui  ratsomiements  vous  abondez  toujours  ; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tons  vos  beaux  discours. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire  ; 
De  ce  que  je  dirais  je  ne  répondi'ais  pas , 
Et  je  me  jetterais  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène. 
Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène  ; 
levais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi  ; 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

pHOinnrE. 
Moutons  chez  £liante,  attendant  sa  venue. 

ALCESTE. 

Non,  de  trop  de  souci  je  me  sens  l'Âme  émue. 

Àllez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 

PHILINTB. 

C'est  une  compagnie  étrange  pour  attendre  ; 
^i  je  vais  obliger  Éliante  à  descendre. 

SCÈNE  II. 

CÉLIMÊNE,  ORONTB,  ALCESTK. 
ORONTE. 

Oui,  c'est  à  vous  de  voir  si,  par  des  nœuds  si  doux  , 
Madame,  vous  voulez  m*attacher  tout  à  vous. 
Il  me  faut  de  votre  âme  ime  pleine  assurance  : 
Un  amant  là-dessus  n'aime  point  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir, 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir  ; 


596  LE  MISANTHROPE, 

Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande , 
C'est  de  ne  plas  floaffrir  qu'Alceste  vous  prétende; 
De  le  sacrifitf ,  madame,  à  mon  amour, 
Et  de  chez  tous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CÉIjIHÈNE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  loi  tous  irrite , 
Vous  à  qui  j*ai  tant  vu  parler  de  son  mérite  ? 

ORONTE. 

Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements  ; 
Il  8*agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s'il  vous  plaît,  de  garder  Tun  ou  l'autre  : 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

ALCESTE,  sortant  du  coia  où  il  était. 

Oui,  monsieur  a  raison  ;  madame,  il  faut  choisir  ; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m'amène  ; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
Les  dioses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur. 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

ORONTB. 

Je  ne  veux  point ,  monsieur,  d'une  flamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point,  nM>nsienr,  jaloux  ou  non  jaloux , 
Partager  de  son  cœiir  rien  du  tout  avec  vous. 

ORONTE. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 

ALCESTE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable. . . 

OROMTB* 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

ALCESTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 

Madame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTE. 

Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

ORONTE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vceux. 

ALCESTE. 

Vous  n'avez  qu'à  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 

ORONTE. 

Quoi  !  sur  un  pareil  choix  tous  semblez  être  en  peine! 
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ALCESTE. 

Quoi  !  votre  àme  balance,  et  parait  incertaine  I 

CÉLIMÈNE. 

Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison  ! 
Et  que  TOUS  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  ! 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence , 
Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
Il  n'est  point  suspendu  sans  doute  entre  tous  deux  ; 
Et  rien  n*est  sitôt  fait  que  le  choix  de  nos  Toeux. 
Mais  je  souffre ,  à  Tnû  dire,  une  gène  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aTeu  de  la  sorte  : 
Je  trouTe  que  ces  mots ,  qui  sont  désobligeants , 
Ne  se  dolTent  point  dire  eu  présence  des  gens  ; 
Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière. 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  Tisière  ; 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

ORONTE. 

Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende  ; 
J'y  consens  pour  ma  part. 

4LCESTE. 

Et  moi,  je  le  demande  ; 
C'est  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger, 
Et  je  ne  prétends  point  tous  Toir  rien  ménager. 
ConserTer  tout  le  monde  est  Totre  grande  étude  : 
Mais  plus  d'amusement,  et  pins  d'incertitude; 
Il  faut  TOUS  expliquer  nettement  là-dessus , 
Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  Totre  refus  ; 
Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence , 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

ORONTE. 

Je  TOUS  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  de  ce  courroux, 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  tous. 

CÉLiafÈNE. 

Que  TOUS  me  fatiguez  aTec  un  tel  caprice  ! 
Ce  que  tous  demandez  a-t-il  de  la  justice  ? 
Et  ne  TOUS  dis-je  pas  quel  motif  me  retient  ? 
J'en  Tais  prendre  pour  juge  Éliante  qui  Tient. 

SCÈNE  III. 

ÉLIANTE,   PHILINTE,  CÊLIMÈNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

CÉLIMÈME. 

Je  me  Tois,  ma  cousine,  ici  persécutée 
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Par  des  gens  dont  l'humeur  y  paraît  concertée. 

Ils  Teulait  Fun  et  Tautre,  ayec  même  chaleur. 

Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur. 

Et  que,  par  un  arrât  qu'en  face  il  me  faut  rendre , 

Je  définide  à  l'un  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut  prendre. 

Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  ; 
Peut-être  y  pourriez-TOus  être  mal  adressée , 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

OROMTB. 

Madame ,  c'est  en  Tain  que  tous  tous  défendez. 

ALCESTE. 

Tous  tos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

OROHTE. 

Il  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

Il  ne  faut  que  poursuîTre  à  garder  le  silence. 

ORONTB. 

Je  ne  yeux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

4LCESTE. 

Et  moi,  je  TOUS  entends,  si  tous  ne  parlez  pas. 

SCÈNE  IV, 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  ÊLIANTE,  ALCESTE,  PHILIKTE, 
AÇA8TE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

AGASTB  i  Célimène. 

Madame,  nous  Tenons  tous  deux,  sans  tous  déplaire, 
Ëdaircir  aTec  tous  une  petite  affaire. 

CLrrANDRB  à  Oronte  et  à  Atceste. 
Fort  à  propos,  messieurs,  tous  tous  trouTez  ici  ; 
Et  TOUS  êtes  mêlés  dans  cette  afTaire  aussi. 

ARSiNOé  à  Célimène. 
Madame,  tous  serez  surprise  de  ma  Tue  ; 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  Tenue  : 
Tous  deux  ils  m'ont  trouTée,  et  se  sont  plaints  à  moi 
D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  saurait  prêter  foi. 
J'ai  du  fond  de  Totre  &me  une  trop  haute  estime 
Pour  TOUS  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts. 
Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords, 
J'ai  bien  touIu  chez  tous  leur  faire  compagnie , 
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Pour  TOUS  Toir  tous  laver  de  eette  calomnie. 

4CA8TB. 

Oui,  madame,  voyons  d'un  esprit  adouci 
Gomment  vous  tous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre,  par  tous,  est  écrite  à  Oitandre. 

cluàndre. 
Vous  avez,  pour  Acaste,  écrit  ce  billet  tendre. 

AGASTB  à  OroDte  et  à  Alceste. 

Messieurs,  ces  traits  pour  tous  n*ont  point  d'obscurité , 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  dvilité 
A  connaître  sa  main  n'ait  trop  su  tous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire  : 

«  Vous  êtes  un  étrange  homme,  de  condamner  mon  en- 
«  jouement ,  et  de  me  reproctier  que  je  n'ai  Jamais  tant  de 
<(  joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  aTec  tous.  Il  n'y  a  rien  de 
«  plus  injuste  ;  et  si  tous  ne  Tenez  bien  Tîte  me  demander 
H  pardon  de  cette  offense ,  je  ne  tous  la  pardonnerai  de  ma 
«  Tie.  Notre  grand  flandrinde  Ticomte... 

Il  dcTrait  être  ici. 

«  Notre  grand  flandrin  de  Ticomte,  par  qui  tous  commencez 
«  vos  plaintes,'est  un  homme  qui  ne  saurait  me  rcTenir  ;  et, 
«  depuis  que  je  Tai  tu  ,  trois  quarts  d'heure  durant,  cracher 
«  dans  un  puits  pour  faû'e  des  ronds,  je  n'ai  pu  jamais  pren- 
«  dre  bonne  opûiion  de  lui.  Pour  le  petit  marquis... 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  Tanité. 
«  Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tint  hier  longtemps  la  main , 
K  je  trouTe  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa  personne, 
H  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  la  cape  et  l'épée. 
K  Pour  l'homme  aux  rubans  verts... 

(  à  Alceste.) 
A  TOUS  le  dé,  monsieur. 
«  Pour  l'homme  aux  rubans  Terts,  il  me  divertit  qudquefois 
n  aTec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru  ;  mais  il  est 
<i  cent  moments  où  je  le  trouTe  le  plus  fâcheux  du  monde. 
«  Et  pour  l'homme  à  la  Teste... 

(à  Oronte.) 

Voici  Totre  paquet. 
«  Et  pour  l'homme  à  la  Teste,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel  esprit, 
«  et  Teut  être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne  puis  me 
R  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'il  dit  ;  et  sa  prOse  me  fa- 
«  tigue  autant  que  ses  Ters.  Mettez-Tous  donc  en  tête  que  je 
«  ne  me  diTertis  pas  toujours  si  bien  que  tous  pensez;  que 
«  je  tous  trouve  à  dire  plus  que  je  ne  Toudrais  dans  toutes 


600  LE  MISANTHROPE , 

«  les  parties  où  l'on  m*entraliie;  et  que  c'est  un  meireilleui 
«  assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on  goûte,  que  la  présence 
«  des  gens  qu'on  aime. 

CLlTA!a>BE. 

Me  Yoici  maintenant,  moi. 

«  Votre  Clitandre,  dont  tous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le 
«  doucereux,  est  le  dernier  des  hommes  pour  qui  j'aurais  de 
«  l'amitié.  Il  est  extravagant  de  se  persuader  qu'on  faime; 
«  et  TOUS  l'êtes  de  croire  qu'on  ne  vous  aime  pas.  Changez, 
«  pour  être  raisonnable,  vos  sentiments  contre  les  siens;  et 
«  voyez-moi  le  pins  que  vous  pourrez,  pour  m'aider  à  porter 
«  le  chagrin  d'en  être  obsédée.  » 
D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle , 
Madame  ;  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
Il  suffit.  Nous  allons,  l'un  et  l'autre,  en  tous  lieux , 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

ACASTE. 

J'aurais  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière  ; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère  ; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V. 

CËLIMÊNE,  ÉLIANTE,  ARSINO£,   ALCESTE,  OROMTE, 

PHILINTE. 

ORONTE. 

Quoi  !  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchire. 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire  ! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblante  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour  ! 
Allez,  j'étais  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  Vêtre  ; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connaître  : 
J*y  profite  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez. 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(à  Alceste.) 
Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme , 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCÈNE  VI. 

CÉLIMÈNE,  ELIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE,    PHIUNTIÎ. 

ARSiNOé  i  Cclimène. 

Certes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir; 
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Je  ne  m'en  saurais  taire,  et  me  sens  émouyoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres  P 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 

(montrant  Alceste.) 
Mais  monsieur,  que  chez  vous  fixait  votre  bonheur. 
Un  tionune,  comme  lui,  de  mérite  et  d*lionneur, 
Et  qui  TOUS  chérissait  avec  idolâtrie. 
Devait-il... 

ALCESTE. 

Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie , 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus  ; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle , 
Il  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle  ; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si,  par  un  autre  choix,  Je  cherche  à  me  venger. 

ABSINOÉ. 

Eh!  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée. 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée  ? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité, 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  aurait  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle , 
Et  je  brftle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VIL 

CËLIMÊNE,  ELl\KTE,  ALCESTE,  PHILINTE, 
ALCESTE  k  Célimène. 

Eh  bien  !  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi , 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire  ? 
Et  puis-je  maintenant... 

CéUMÈNE. 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindre/. , 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez, 
l'ai  tort,  je  le  confesse  ;  et  mon  Ame  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux  ; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crûne  envers  \ous. 

6J 
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Votre  ressentiment,  sans  doute,  est  raisonnable  ; 
le  sais  combien  je  dots  tous  paraître  coupable , 
Que  toute  chose  dit  que  j*ai  pu  tous  trahir. 
Et  qu'enfin  tous  avez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le,  j'y  consens. 

AtCBBTE. 

Eh  !  le  puis-je,  traîtresse  ? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse  ? 
Et ,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  hûr, 
Trouvé-je  un  coeur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir  ? 

(à  Éliante  et  k  PhUiotc.) 
Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse , 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  faiblesse. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout , 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout , 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme , 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  l'homme. 

(à  CélimèDe.) 
Oui,  je  veux  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits; 
J'en  saurai ,  dans  mon  âme ,  excuser  tous  les  traits , 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  faiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse , 
Pourvu  que  votre  coeur  veuHle  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fiiit  de  fuir  tous  les  humains, 
Et  que  dans  mon  désert,  oii  j'ai  fait  vœu  de  vivre , 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre. 
C'est  par  là  seulement  que,  dans  tous  les  esprits, 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits, 
Et  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  abhorre , 
Il  peut  m'étre  permis  de  vous  aimer  encore. 

CéLmÈNE. 

Moi,  renoncer  an  monde  avant  que  de  vieillir. 
Et  dans  votre  désert  aller  m'ensevelir  ! 

ALCESTB. 

Et  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde , 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 

CéLIMÈME. 

La  solitude  effraye  une  Ame  de  vingt  ans. 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte. 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux , 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  ncnids; 
Et  l'hymen... 
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ALCESTE. 

Non.  Mon  ccear  à  présent  vous  déteste, 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  yous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux , 
Poor  trouver  tout  en  moi ,  comme  moi  tout  en  tous  , 
Allez,  je  TOUS  reftise;  et  ce  sensible  outrage 
De  Yos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE  VIII. 

ËLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 
ALCESTB  à  Éliante. 

Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté , 

Et  je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité  ; 

De  vous  depuis  longtemps  je  fais  un  cas  extrême 

Mais  laisse^moi  toujours  vous  estimer  de  même , 

Et  souffrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers , 

Ne  se  présente  point  à  l'honneur  de  vos  fers  ; 

Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connaître 

Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avait  point  fait  naître  ; 

Que  ce  serait  pour  vous  un  hommage  trop  bas , 

Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valait  pas; 

Et  qu'enfin... 

ÉLIANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  ; 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée  ; 
Et  voilà  votre  ami ,  sans  trop  m'inquiéter. 
Qui ,  si  je  l'en  priais ,  la  pourrait  accepter. 

PHILINTE. 

Ah!  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie , 
Et  j'y  sacrifierais  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTB. 

Puiflsiez-vous ,  pour  goûter  de  vrais  contentements , 

L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments  ! 

Trahi  de  tontes  parts ,  accablé  d'injustices , 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices , 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PHILINTE 

Allons,  madame,  allons  employer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 

FIN  ou  MlSANTIIROrE. 
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COMÉDIE  (1666). 


PERSONNAGES. 

GÉBONTE,  père  de  LadiMle. 

UJCINDB»  llUede  Géronte. 

LÉANDRB,  amant  de  Lactnde. 

SGANARELLB,  mari  de  Hartioe. 

MARTINE,  femme  de  SfanareUe. 

M.  ROBERT,  Toblii  de  Sganarelle. 

VALÈRE,  domestique  de  Géronte. 

LUCAS,  mari  de  Jacqueline. 

JAGQUELUfE,  nourrice  cliez  Géronte,  et  femme  de  Lucas. 

THIBACT ,  père  de  Perrin ,   | 

PERRIN  ,  I   ^^^- 

La  scène  est  à  la  campagne. 


ACTE  PREMIER. 

Le  tbéâtre  représente  une  foréL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  MARTINE. 
SGANARELLE. 

Non ,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et  que  c'est  à 
moi  de  parler  et  d*ètre  le  maître. 

MARTINE. 

Et  je  te  dis ,  moi ,  que  je  yeux  que  tu  vives  à  ma  fantaisie , 
et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour  souffrir  tes 
fredaines. 

SGANARELLE. 

Oh!  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme!  etqu'Aris- 
tote  a  bien  raison  quand  il  dit  qu'une  femme  est  pire  qu'un 
démon! 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  l'habile  homme,  avec  son  benêt  d'Aristote. 
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8GANARELLE. 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  uo  faiseur  de  fagots  qui 
sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  qui  ait  servi  six  ans 
un  fameux  médecin^,  et  qui  ait  su  dans  son  jeune  ftge  son  ru- 
diment par  cœur. 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fieffêl 

SGANÂRELLB. 

Peste  de  la  carogne! 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai  d'aller 
dire  oui  ! 

SGAMARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  (1)  de  notaire  qui  me  fit  signer 
ma  ruine  1 

MARTINE. 

c'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette  affaire. 
Devrais-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâces  au  ciel  de 
m'avoirpour  ta  femme?  et  méritais-tu  d'épouser  une  personne 
comme  moi? 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  j'eus  lieu 
de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces!  Eh  !  morbleu , 
ne  me  fais  point  parler  là-dessus  :  je  dirais  de  certaines 
choses... 

MARTINE. 

Quoi?  que  dirais-tu  ? 

SGANARELLE. 

Baste  1  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffît  que  nous  savons  ce 
que  nous  savons ,  et  que  tu  fus  bien  heureuse  de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un  homme  qui 
me  réduit  à  l'hdpital ,  un  débauché ,  un  traître ,  qui  me  mange 
tout  ce  que  j'ai!... 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est  dans  le 

logis!... 

SGANARELLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

{i)Bee  cornu  est  une  Imitation  du  mot  italien  beeco,  qui  signifie 
froM.  (B.)  — Les  vieux  conteurs  emploient  quelquefois  ces  deni  roots 
raiDls  dans  le  sens  de  cornard. 
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MABTWR. 

Qui  m*a  Até  jusqu'au  lit  que  j'avais  !... 

SGAMARELU. 

Tu  t'en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la  maison!... 

SGANARELLE. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et  que 
boire! 

86ANAREL|<E. 

C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 

HARTWE. 

Et  que  veux-tu ,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse  avec  ma 
famUte? 

SCANAREUB. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGANARELLE. 

Mets-les  à  terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien  mangé,  je 
veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma  maison. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  toujours  de 
même? 

SGANARELLB. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  platt. 

MARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes  débau- 
ches? 

SGANARELLE. 

Ne  nous  emportons  point ,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  à  ton 
devoir  ? 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  l'âme  endurante,  et 
que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MARTINE 

/e  me  moque  de  les  menaces. 
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8GANABELLE. 

Ma  petite  femme ,  ma  mie,  votre  peau  yoos  démange i  à 
votre  ordinaire. 

MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

ftGANÀBeLLE. 

Ma  chère  moitié,  tous  avez  envie  de  me  dérober  quelque 
chose  (1). 

VAATOŒ. 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles? 

SGANABELLB. 

Doux  objet  de  mes  vœux ,  je  vous  frotterai  les  oreilles. 

HARTUIE. 

Ivrogne  que  tu  es! 

Je  vous  battrai. 

Sac  à  vin! 

Je  vous  rosserai. 

Infâme! 

Je  vous  étrillerai. 

MARTINE. 

Traître!  insolent!    trompeur I   lAche!  coquin!  pendard! 
gueux!  béUtrel  fripon!  maraud!  voleur! 

SGANARELLE. 

Ah  !  vous  en  voulez  donc  ? 

(Sgaoarelle  prend  ub  bâton ,  et  bat  sa  femme.) 
MARTINE  criant. 

Ahlah!ah!ah! 

SGANARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser.       * 

SCÈNE  IL 

M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 
M.  ROBERT. 

Holà!  holà!  holà!  Fi!  Qu'est  ceci? Quelle  infamie!  Peste 
soit  le  coquin ,  de  battre  ainsi  sa  femme  ! 

(I)  Ceci  est  encore  an  dicton  popalaire;  on  lé  trouye  dans  la  Comédie 
4et  Proverbes  t  d'Adrien  de  Montlac  :  «  Si  ta  m'importones  davantage, 
<(  tQ  me  déroberas  un  soufflet.  »  (A.) 


SGANARELLE. 

MARTOIE. 
SGANARELLE. 

MARTINE. 
SGANARELLE. 
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MARTIHE  à  M.  Robert. 

Et  je  reax  qu'il  me  batte,  moi! 

H.  BOBERT. 

Ah  !  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MABTniE. 

De  quoi  vous  mèlcz-vous? 

M.  ROBERT. 

J'ai  tort. 

MARTINE. 

EstH»  là  Totre  afTaire  ? 

M.  ROBERT. 

Vous  ayez  raison. 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent ,  qui  yeut  empêcher  les  maris 
de  battre  leurs  femmes! 

M.   ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

HARTWE. 

Qu'avez-vous  à  voir  là-dessus? 

H.   ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à\ous  d'y  mettre  le  nez  ? 

M.    ROBERT. 

Non. 

MARTINE. 

Mélez-Yous  de  tos  affaires. 

M.   ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

11  me  plaît  d'être  battue. 

^  M.  ROBERT. 

D'accord.       ^ 

MARTINE. 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 

M.    ROBERT. 

Il  est  vrai. 

HARTI2«£. 

Et  VOUS  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous  n'avez 
que  faire. 

(  Elle  lui  doDne  un  soufflet.) 
H.  ROBERT  à  Sganarelle. 
Compère,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 
Faites  f  rossez,  battez  comme  îi  faut  votre  femme;  je  vous 
aiderai ,  si  vous  le  voulez. 
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8GANARELLE. 

d  ne  me  plaît  pas,  moi. 

M.   ROBERT. 

Ah  !  c'est  une  autre  chose. 

SGAKARELLE. 

Je  la  yeux  battre,  si  je  le  yeux;  et  ne  la  veux  pas  battre , 
si  je  ne  le  veux  pas. 

H.  ROBERT. 

Fort  bien. 

SGÀNÀRELLE. 

C'est  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.   ROBERT. 

Sans  doute. 

SGANAREULE. 

Vous  n'avez  rien  à  me  commander. 

H.   ROBERT. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.  ROBERT. 

Très-volontiers. 

SGANARELLE. 

Et  VOUS  êtes  un  impertinent  de  vous  ingérer  oes  affaires 
d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre  l'arbre  et  le  doigt 
il  ne  faut  point  mettre  l'écorce. 

(Il  bat  M.  Robert,  et  le  chasse.) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  MARTINE. 
SGANARELLE. 

Oli  çà  1  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 

MARTINE. 

Oui,  après  m'a  voir  ainsi  battue! 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANARELLE. 

Eh? 

MARTINE. 

Non. 


MARTIIIB. 

SCAlURBLiB* 

«ARTINB. 
SGANABELLE. 
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«GANABBLLB. 

Bit  pellte  femme! 
Point 

▲Uooi ,  te  dift^. 
Je  n'en  ferai  rien. 
Viens,  Tiens,  viens. 

MARTUIB. 

Non  ;  je  yeux  être  eu  colère. 

SGANABELLE. 

Fi  !  c*est  une  bagatelle.  Allons ,  allons. 

MARTUIB. 

Laissennoi  là. 

S6ANARELLE. 

Touche,  te  dis-je. 

HARTIME. 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SGANAIUELLB. 

Eli  bien  !  va ,  je  te  demande  pardon  ;  mete  là  ta  mam. 

*  MARTINE. 

Je  te  le  pardonne  ;  (bas,  i  part)  mais  ta  le  payeras. 

SGANABELLE. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont  petites 
choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  dans  l'amitié; 
et  cinq  ou  six  coups  de  b&ton,  entre  gens  qui  s'aiment,  ne 
font  que  ragaillardir  rafféction.  Va,  je  m'en  Tais  au  bois,  et 
je  te  promets  aujourd'hui  plus  d'un  cent  de  fagots. 

SCÈNE  IV. 

BIÂRTINE. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oubU»ai  pas  mon  res- 
sentiment ;  et  je  brûle  en  moi-même  de  trouver  les  moyens  de 
te  punir  des  coups  que  tu  m'as  donnés.  Je  sais  bien  qu'une 
femme  a  toujours  dans  les  mains  de  quoi  se  renger  d'un  mari; 
mais  c'est  une  punition  trop  délicate  pour  mon  pendard  :  je 
yeux  une  vengeance  qui  se  fasse  un  peu  mieux  sentir  ;  et  ce 
n'est  pas  contentement  pour  l'injure  que  j'ai  reçue. 
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SCÈNE  V. 

VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 
(<UCA&  à  Yalère,  sans  voir  Martine. 

Parguienne!  j'aYons  pris  là  tous  deux  une  guéble  de  coin  - 
mission  ;  et  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  je  pensons  attraper. 

TALÈRE  à  Lucas,  sans  voir  Martine. 

Que  Teux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  faut  bien  obéir  à 
notre  maître  :  et  puis,  nous  avons  intérêt,  Fun  et  l'autre,  à  la 
santé  de  sa  iille,  notre  maîtresse;  et  sans  doute  son  mariage, 
différé  par  sa  maladie,  nous  vaudra  quelque  récompense.  Ho- 
race, qui  est  libéral,  a  bonne  part  aux  prétentions  qu'on  peut 
avoir  sur  sa  personne  ;  et,  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  l'amitié 
pour  un  certain  Léandre,  tu  sais>bien  que  son  père  n'a  jamais 
voulu  consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre. 

MARTINE  rêvant  à  part ,  se  crojant  seule. 

Nepuis-je  point  trouver  quelque  invention  pour  me  venger? 

LUCAS  à  Yalére. 
Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tète,  puisque 
les  médecins  y  avont  tous  perdu  leur  latin  ? 

VALÈRE  à  Lucas, 
on  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher,  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  d'abord  ;  et  souvent  exL  de  simples  lieux... 
MARTINE  se  croyant  toujours  seule. 
Oui,  il  faut  que  je  me  venge  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Ces 
coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur,  je  ne  les  saurais  digé* 
rer  ;  et...  (heurum  Yalére  et  Luciu.)  Ah  !  messieurs,  je  vous  de- 
mande pardon;  je  ne  vous  voyais  pas,  et  cherchais  dans  ma 
tète  quelque  cluise  qui  m'embarrasse. 

VALÈRE. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cherchons  anssr 
ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE. 

Serait-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider? 

VALÈRE. 

Cela  se  pourrait  faire  ;  et  nous  tâchons  de  rencontrer  quel- 
que habile  homme , Ijuelque  médecin  particulier,  qui  pût 
donner  quelque  soulagement  à  la  fille  de  notre  maître,  attaquée 
d'une  maladie  qui  lui  a  ôté  tout  d'un  coup  l'usage  de  la  langue. 
Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  toute  leur  science  après 
elle:  maison  trouve  parfois  des  gens  avec  des  secrets  admira- 
bles, de  certains  remèdes  particuliers,  qui  font  le  plus  souvent 
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ce  que  les  autres  n'ont  su  faire  ;  et  c'est  là  ce  que  nous  dier- 
choDS. 

MARTIHB  bas,  à  part. 

Ah  !  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  ÎBYention  pour  me 
venger  de  mon  pendard  1  (haat.)  Vous  ne  pouTÎez  jamais  tous 
mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  tous  chercliez;  et  nous 
avons  un  homme,  le  plus  merreilleux  iKMnme  du  monde  pour 
les  maladies  désespérées. 

▼ALÈRB. 

Eh  I  de  grâce,  où  ponvonsHBous  le  rencMitrer? 

nAnmiB. 
Vous  le  trourerez  maintenant  yers  ce  petit  lieu  que  voilà , 
qui  s'amuse  à  couper  du  bois. 

LVCAS. 

Un  médecin  qui  coupedu  bois! 

YALÈRE. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  Toulez-vous  dire  ? 

HAimilE. 

Non;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît  à  cela, 
fantasque,  bizarre,  quinteux,et  que  tous  ne  prendriez  jamais 
pour  ce  qu'il  est.  Il  Ta  Têtu  d'une  fiiçon  extraTagante,  affecte 
quelquefois  de  paraître  ignorant,  tient  sa  science  renfermée , 
et  ne  fliit  rien  tant  tous  les  jours  que  d'exercer  les  menreilleux 
talents  qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

TiXÈRE. 

Cest  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands  hommes  ont 
toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  à  leur 
science. 

HABTDVB. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut  croire,  car 
eUe  Ta  parfois  jusqu'à  Touloir  être  battu  pour  demeurer  d'ac- 
cord de  sa  capacité  ;  et  je  tous  donne  aTîs  que  tous  n'eu 
viendrez  pas  à  bout,  qu'il  n'aTouera  jamais  qu'il  est  médecin, 
s'il  se  le  met  en  fantaisie,  que  tous  ne  preniez  chacun  un 
bâton,  et  ne  le  réduisiez,  à  force  de  coups,  à  tous  confesser  à 
la  fin  ce  qu'il  tous  cachera  d'abord.  C'est  ainsi  que  nous  eu 
usons  quand  nous  aTons  besoin  de  lui. 

TALàRE. 

Voilà  une  étrange  folie  ! 

MABTIME. 

Jl  est  vrai  ;  mais,  après  cela,  tous  verrez  qu'il  fait  des  ibmp* 
veilles. 

VALÈRE- 

Comment  s'appeilc-t-il? 
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Martine. 
Il  s'appelle  Sganareile.  Mais  il  est  aisé  à  connaître.  C'est  un 
homme  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui  porte  une  fraise, 
avec  un  habit  jaune  et  vert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vart  t  C'est  donc  le  médecin  des  parro- 
quets? 

YALÈRE. 

Mais  est-il  bien  yrai  qu'il  soit  si  habile  que  tous  le  dites.' 

MARTINE. 

Comment  !  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles,  il  y  a  six 
mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  autres  méde- 
cins :  on  la  tenait  morte  il  y  avait  déjà  six  heures,  et  Ton  se 
disposait  à  Tensevelir^  lorsqu'on  y  fit  venir  de  force  Thomme 
dont  nous  parlons.  Il  lui  mit.  Payant  vue,  une  petite  gontte 
de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche;  et,  dans  le  même  instant, 
elle  se  leva  de  son  lit ,  et  se  mit  aussitôt  à  se  promener  dans 
sa  chambre,  comme  si  de  rien  n'eût  été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

Il  fallait  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

MARTINE. 

Cela  pourrait  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semaines  encore 
qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du  clocher  en 
bas,  et  se  brisa  sur  le  pavé  la  tête,  les  bras,  et  les  jambes.  On 
n'y  eut  pas  plutôt  amené  notre  homme,  qu'il  le  frotta  par 
tout  le  corps  d'un  certain  onguent  qu'il  sait  faire;  et  l'enfant 
aussitôt  se  leva  sur  ses  pieds,  et  courut  jouer  à  la  fossette. 

LUC4S. 

Ah! 

VALÈRE. 

II  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  universelle. 

MARTINE. 

Qui  en  doute  ? 

LUCAS. 

Tétigué!  v'ià  justement  l'homme  qu'il  nous  faut.  Allons  vite 
le  charcher. 

VALÈRE. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  fiiites. 

MARTINE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertissement  que  Je 
vous  ai  donné. 

Molière,  t.  i.  ^2 
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LDCAS. 

Eb!  morguenne  !  laiMeHiooë  faire  :  s'il  ne  tient qo*à  btllrf , 
la  Tache  eat  à  nous. 

YÀLàRB  à  Ltteas. 

Mous  sommes  bien  heareax  d*aToir  fait  cette  rencontre;  et 
j'en  conçois,  pour  moi,  la  meiUeiire  espérance  do  monde. 

SCÈNE  VI. 

SGAIIARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGAIf  ARCLLB  cbaDlant  derrière  le  théâtre. 

La,  la,  la... 

TALÈMB. 

J*cnfends  qudqu'im  qai  chante,  et  qui  coupe  do  bois. 

SGANARBIXE  entrant  sur  le  théâtre  avec  une  bouteille  à  sa  main  , 
■ans  aperceToir  Valère  ni  Lucas. 
La,  la,  la...  Ma  foi,  c'est  assez  trayaillé  pour  boire  un  coopt. 
Prenons  un  peu  d'haleine,  (après  aToir  bu.)  Toilà  du  bois  qui 
«ât  salé  comme  tous  les  diables. 

(11  chante.) 
Qu'ils  sont  doux . 
Bouteille  Jolie , 

Qu'Us  sont  doux. 
Vos  petits  glOUgllNU  t 
Mais  mon  sort  ferait  Men  é»  )aloux . 
Si  vous  étiez  toi:4ours  remplie. 
Abl  bouteille  ma  mie. 
Pourquoi  vous  videz-vous? 

Allons,  morbleu  !  il  ne  faut  point  engendrer  de  mélancolie. 

TALÈBE  bas,  à  Lucas. 
Le  voilà  lui-même. 

LUCAS  bas,  à  Valère. 

Je  pense  que  tous  dites  vrai ,  et  que  j'avons  bouté  le  nez 
dessus. 

YALÈRE. 

Voyons  de  près. 

S6ANARBLLE  embrassant  sa  bouteille. 

Ah  l  ma  petite  friponne  !  que  je  t*aime,  mon  petit  boudioD  [ 

(Il  chante.)  (Apercevant  Valère  et  Lucas  qui  rexamioent,  il  baisse 

la  voix.) 

Mats  mon  sort...  ferait.^,  bien  des...  Jaloux, 
Si... 

(  voyaut  qu^on  l'examine  de  plus  prè«.  ) 
Que  diable  !  à  qui  en  veulent  ces  gens-Ui  ?  ' 
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VALÈRE  à  Lucas. 
C'est  lui  assui-énient. 

LUCAS  à  Valère. 

Le  v*ià  tout  craché  comme  on  nous  l'a  défiguré. 
(  Sganarelle  pose  la  bouteille  à  terre  ;  et  Yalère  sp  baUsanl  pour  le 
saluer,  comme  il  croit  que  c'est  à  dessein  de  la  prendre,  il  la  met 
de  l'autre  d^té  :  Lucas  faisant  la  même  chose  que  Valère ,  Sgana- 
relle reprend  sa  bouteille,  et  la  lient  contre  son  estomac,  avec  di- 
vers  gestes  qui  font  un  jeu  de  théâtre.) 

SGANARELLE  à  part. 

Ils  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  auraient-ils? 

TALÈRE. 

Monsiear,  n'est-ce  pas  tous  qui  vous  appelez  Sganarelle  ? 

SGANARELLE. 

Eh!  quoi? 

VALÈRE. 

Je  vous  demandes!  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme Sgana- 
relie? 

SGANARELLE  se  tournant  vers  Yalère,  puis  vers  Lucas. 

Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VALÈRE. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités  que  nous 
pourrons. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VALÈRE. 

Monsieur ,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On  nous  a 
adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ;  et  nous  venons 
implorer  votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGANARELLE. 

Si  c'est  quelque  chose,  messieurs,  qui  dépende  de  mon  pe- 
tit négoce,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  service. 

TALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites.  Riais , 
monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous  plaît;  le  soleil  pourrait  vous 
incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 

SGANARELLE  à  part. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonies. 

(11  se  couvre,) 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  ne  feut  pas  trouver  étrange  que  nous  venions 
à  vous  ;  les  habiles  gens  sont  toujours  recherchés ,  et  nous 
summes  instruits  de  votre  capacité. 
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SGA.NàMaLLE. 

Il  est  vrai,  messieurs,  que  je  sois  le  premier  bomine  do 
monde  pour  faire  des  fagots. 

▼ALÈRE. 

Ah!  monsieur!... 

SGANARBLLB. 

Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d*une  façon  qu^i] 
u*y  a  rien  à  dire. 

YALÈRE. 

Monsieur,  ce  n*est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SGANARELLB. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

TALÈRE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  tous  platt. 

SGANARELLE. 

Je  TOUS  promets  que  je  ne  saurais  les  donner  à  moins. 

YALÈRE. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANARELLE. 

Si  TOUS  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les  vends  cela. 

TALÈRE. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

SGANAREIXE. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

TALÈRE. 

Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

SGAIfARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins;  il  y  a  fagots 
et  fagots  ;  mais  pour  ceux  que  je  fais... 

TALÈRE. 

Eh  !  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SGANARELLE. 

Je  TOUS  jure  que  tous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s'en  fallait  un 
double. 

TALÈRE. 

Eh!  fi! 

SGANARELLE. 

Non,  en  conscience;  tous  en  payerez  cela.  Je  tous  parie 
sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

TALÈRE. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  tous  s'amuse  à 
ces  grosMères  feintes,  s'abaisse  à  parler  de  la  sorte!  qu'un 
homme  si  saTant,  un  fameux  médecin,  comme  tous  êtes, 
Teoille  se  d^iser  aux  yeux  du  monde,  et  tenir  enterrés  les 
beaux  talents  qu'il  a  ! 


ACTE  I,  SCÈNE  VI,  «»7 

8GAlfàRELLB|  à  part. 

Il  est  fou. 

TALÈRE. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  noua, 

SGAIfARELLE. 

Comment? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian;  je  savons  cen  que  Je 
saYons. 

SCANABELLE. 

Quoi  donc?  Que  me  Toulez-vous  dire?  Pour  qui  me  prenez- 

Y0U8? 

VALÈRK. 

Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SGANARELLE. 

Médecin  vous-même  ;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne  Tai  jamais 
été. 

VALÈRB  bas. 

Voilà  sa  folie  qui  le  tient,  (bant.)  Monsieur,  ne  veuillez  point 
nier  les  choses  davantage  ;  et  n'en  venons  point,  s*il  vous  piatt, 
à  de  fâcheuses  extrémités. 

SGANARELLE. 

À  quoi  donc? 

VALÈRE. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGARARELLE. 

Parbleu  t  Yenez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  suis 
point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez  dire. 

VALÈRE,  bas. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servûrdu  remède,  (haut.)  Monsieur, 
encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que  yous  êtes. 

LUCAS. 

Eh  !  tétiguél  ne  lantiponez  point  davantage,  et  confessez  à 
la  franquette  que  v's  êtes  médecin. 

SGANARELLE  à  part. 

J'enrage. 

VALÈRE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait  ? 

LCCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là?  A  quoi  est-ce  que  ça  vous 
sart? 

SGANARELLE. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'eu  deux  mille,  je  vous  dis 
que  je  ne  suis  point  médecin. 

52. 
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TALÉRR. 

Vous  n'êtes  point  médecin? 

SGàRàRBLLB. 

Non. 

LVCA8. 

y  n'êtes  pas  médecin  ? 

SGANAREIXE. 

Non,  TOUS  di»-je. 

VALÈRE. 

Puisque  vous  te  voulez,  il  faut  s'y  résoudre. 

(Ils  prennent  chacun  un  Kâton,  et  le  frappenL) 
SGANAREtUE. 

Ah  !  ah  !  ah  !  messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  tous  plaira. 

VALÈRE. 

Pourquoi,  monsieur,  nous  obligez-Tous  à  cette  violence? 

LUCAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

TALÈRB. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LVCAS. 

Par  ma  figue!  j'en  sis  fftdié,  franchement. 

SGANARELLE. 

Que  diable  est  ceci,  messieurs?  De  grâce,  est-ce  pour  rire, 
ou  si  tous  deux  vous  extravaguez,  de  vouloir  que  je  sois  mé- 
decin? 

VALtRE. 

Quoi  I  vous  ne  vous  rendes  pas  encore,  et  vous  vous  défen- 
dez d'être  médecin  ? 

SOARARELLC. 

Diable  emporte  si  je  le  suis  t 

LUGA& 

Il  n'est  pas  vrai  qa'ous  sayez  médecin  ? 

SGANABELLE. 

non ,  la  peste  m'étouffe  !  (  lis  recoanMoccnt  k  le  battre.)  Ab  ! 

ah  !  Eh  bien  !  messieurs ,  oui ,  puisque  vous  le  voulez ,  je  sois 

médecin,  je  suis  médecin  ;  apothicaire  encore, si  vousle  trouvez 

bon.  J'aime  mieux  consentir  à  tout  que  de  me  faire  assommer. 

vaiIrb. 
Ah  I  voilà  qui  va  bien ,  monsieur;  je  suis  ravi  de  vous  voir 
raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur ,  quand  je  vous  vois  parier 
comme  ça. 

VALÈRE. 

Je  vous  demande  pardon  de  tonte  mon  ême. 
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LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j'aTons  prii^e. 

SGANARELLB  à  part. 

Ouais,  seraitrce  bien  moi  qui  me  tromperais,  et  serais-ja 
deTenu  médecin  sans  m*en  être  aperçu  ? 

TALÈRE. 

Monsieur,  tous  ne  tous  repentirez  pas  de  nous  montrer  ce 
que  tous  êtes  ;  et  tous  Terrez  assurément  que  tous  en  serez 
satisfait. 

S6ANARELLE. 

Mais,  messieurs,  dites-moi, n^  tous  trompez-Tous  point 
Tous-mêmes?  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  médecin? 

LUCAS. 

Oui ,  par  ma  figue  ! 

SGANAREU.E. 

Tout  de  bon  ? 

TALÈRE. 

Sans  doute. 

S6ANARELLB. 

Diable  emporte  si  je  ie  saTais  ! 

TALÈBE. 

Conunent  !  tous  êtes  le  plus  bal>ile  médecin  du  mond(', 

SGANARELLE. 

Ah!  ah! 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  comlnen  de  maladies. 

SGAIfARELLEé 

Tudieu  ! 

TALÈRE. 

Une  femme  était  tenue  pour  morte  il  y  a  avait  six  heures; 
elle  était  prête  à  enscTelir ,  lorsque  aTec  une  goutte  de  quel- 
que  chose  tous  la  Htes  reTenir  et  marcher  d*abord  par  ia 
chambre. 

SGANARELLE. 

Peste! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  iiaut  d'un 
clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes  et  les  bras  cassés; 
et  TOUS,  aTec  je  ne  sais  quel  onguent ,  tous  fîtes  qo*aussilât 
il  se  releTit  sur  ses  pieds,  et  s*en  fut  jouer  à  la  fossette. 

SGANARELLE. 

Diantre  ! 

TALÈRÊ. 

Enfin,  monsieur,  tous  aurez  contentement  avec  nous,  et 
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YOUB  gagnerez  ce  que  vous  voudrez,  en  tous  laissant  conâiûre 
où  nous  piétendons  vous  mener. 

86A1IABELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  Tondrai  ? 

YALÈRE. 

Oui. 

SGAHàBELLE.     - 

Abl  Je  sois  médecin,  sans  contredit.  Je  rayais  oublié;  mais 
je  m*en  ressouyîens.  De  quoi  est-il  question?  où  faut-il  se 
transporter? 

TALÈRE. 

Nous  TOUS  conduirons.  Il  est  question  d'aller  yoir  une  fine 
qui  a  perdu  la  parole. 

SGÀNARBLLE. 

Ma  (aif  je  ne  Tai  pas  trouyée. 

YALÈRE. 
(bu  à  LucM.)      (à  Sgantrelle.) 
Il  aime  à  rire.  Allons,  monsieur. 

8GA11ARELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin? 

YAI^RB. 

Nous  en  prendrons  une. 

SGANARELLB  préseotant  m  bouteille  k  Valère. 

Tenez  cela,  yous  :  Yoilà  où  je  mets  mes  juleps.  (puis  se 
tooruant  rers  Lucas  en  crachant.)  Yous,  marchez  là-dessus,  par 
ordonnance  du  médecin. 

LUCAS. 

Palsanguenne  !  Ylà  un  médecin  qui  me  plaît  ;  je  pense  qu'il 
réussira,  car  il  est  bouffon. 


ACTE  IL 

La  tbéAtre  représente  une  cbambre  de  la  maison  de  Géronte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  YALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

YALÈRE. 

Oui,  monsieur,  Je  crois  que  vous  serez  satisfait  ;  et  nous 
vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du  monde. 
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LUCAS. 

Ob  I  morguenne  !  il  faut  tirer  Téchelle  après  ceti-là  ;  et  tous 
les  autres  ne  sont  pas  daigoes  de  11  déchausser  ses  souliers. 

TALÈRE. 

c'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

YALÈRE. 

Il  est  un  peu  capricieux ,  comme  je  tous  ai  dit;  et  parfois 
il  a  des  moments  où  son  esprit  s'échappe ,  et  ne  parait  pas  ce 
qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à  bouffonner  ;  et  l'an  dirait  parfois,  ne  v's  en 
déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tête. 

TALÈRE. 

Mais ,  dans  le  fond ,  il  est  toute  science  ;  et  bien  souvent  ii 
dit  des  choses  tout  à  fait  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s*y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s*il  lisait 
dans  un  livre. 

VALÈRE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici,  et  tout  le  monde 
vient  à  lui. 

GÉRONTE. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir;  faites-le-moi  vite  venir. 

VALÈRE. 

Je  le  vais  quérir. 

SCÈNE  IL 

GÉROMTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 
JACQUELINE. 

Par  ma  fi ,  monsieu ,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'ant  fait 
les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi  queumi;  et  la  meil- 
ieure  médeçaine  que  l'an  pourrait  bailler  à  votre  fille,  ce  se- 
rait, selon  moi^  un  biau  et  bon  mari,  pour  qui  aile  eût  de 
l'amiquié. 

CâlONTE. 

Ouais!  nourrice  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  bien  des 
dioses! 

LUCAS. 

Taisez-vous,  notre  minagère  Jacquelaine;  ce  n'est  pas  à 
vous  à  bouter  là  votre  nez. 
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JACQOELUIE. 

le  TOUS  dit  et  yons  douze  que  tous  ces  médecins  n*y  feroot 
riaa  que  de  l'iau  deire  ;  que  Yotie  fille  a  besoin  d'autre  chose 
que  de  rlûbarbe  et  de  séné,  et  qu'un  mari  est  un  emplâtre  qoi 
gant  tous  les  maux  des  filles. 

GÉBOMTB. 

Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  charger  avec 
l'infirmité  qu'elle  a?  Et  lorsque  j'ai  été  dans  le  dessein  de  la 
marier,  ne  s'est-elle  pas  opposée  à  mes  volontés  ? 

JAGQUEURB. 

Je  le  crois  bian  ;  vous  11  vouliez  bailler  eun  hoDune  qa'alle 
n*aime  point.  Que  ne  preniai»-vous  ce  monsieur  Uandre,  qui 
H  touchait  au  cœur  ?  Aile  aurait  été  fort  obéissante  ;  et  je  m'en 
vas  gager  qu'il  la  prendrait ,  11 ,  comme  aile  est ,  si  vous  la  li 
Touillais  donner. 

GÉRONTE. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  loi  faut;  il  n'a  pas  du  bien 
comme  l'autre. 

JàOQUBUNB. 

Il  a  eun  oncle  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié! 

GÉRONTE. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chansons.  Il 
n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient  ;  et  l'on  court  grand  risque  de 
s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le  bien  qu'un  autre  vous 
garde.  La  mort  n'a  pas  toujours  les  oreilles  ouvertes  aux 
vœux  et  aux  prières  de  messieurs  les  héritiers;  et  l'on  a  le 
temps  d'avoir  les  dents  longues,  lorsqu'on  attend  pour  vivre 
le  trépas  de  quelqu'un. 

JAGQUBUNE. 

Enfin,  j 'ai  toujours  oui  dire  qu'en  mariage,  comme  ailleurs, 
contentement  passe  richesse.  Les  pères  et  les  mères  ant  cette 
maudite  couteume  de  demander  toujours  :  Qu'a-t-il  ?  et  Qu'a-^ 
elle?  et  le  compère  Piarre  a  marié  sa  fille  Simonette  au  gros 
Thomas  pour  un  qnarquié  de  vaigne  qu'il  avait  davantage 
que  le  jeune  Robin,  où  elle  avait  bonté  son  amiquié;  et  v'ià 
que  la  pauvre  criatnre  en  est  devenue  jaune  comme  un  coing, 
et  n'a  pomt  profité  tout  depuis  ce  temps-là.  c'est  un  bel 
exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n'a  que  son  plaisir  en  ce 
monde  ;  et  j'aimerais  mieux  bailler  à  ma  fille  eun  bon  mari 
qui  li  flkt  agriable,  que  toutes  les  rentes  de  la  Biausse. 

GÉRONTE. 

Peste!  madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoisez!  Taisez- 
vous  ,  je  vous  prie  ;  vous  prenez  trop  de  soin,  et  vous  échauffez 
votre  lait. 
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UDCAS  frappant,  à  chaque  pbrate  qu'il  dit,  sur  l'épaule  de  Géronle. 

Morgaié!  taift-toi,  t'es  eane  impertinente.  Monsiea  n'a  que 
faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Mêle-toi  de 
donner  à  téter  à  ton  enfant,  sans  tant  faire  la  raisonneuse. 
Mousieu  est  le  père  de  sa  fiUe;  et  il  est  bon  et  sage  pour  voir 
ce  qu'il  li  faut. 

GÉRONTB. 

Tout  douxl  Oh!  tout  douxl 

LUCAS  frappant  encore  sur  Tépaule  de  Géronte. 
Monsieu ,  je  veux  un  peu  la  mortifier,  et  li  apprendre  le 
respect  qu'aile  tous  doit. 

GÉRONTE. 

Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 

SCENE  lU. 

VALÈEE,  SGAK ARELLE,  GÊRONTE,  LUCAS,  JACQUELHf E. 

VALÈRE. 

Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médecin  qui  entre. 

GÉRONTE  à  Sganarelle. 

Monsieur,  je  suis  rayi  de  vous  voir  chez  moi,  et  nous  avons 
grand  besoin  de  vous. 
SÇANAREU^E  en  robe  de  médecin,  avec  un  chapeau  dei  plus  pointus. 

Hippocratedit...  que  nous  nous  couvrions  tons  deui. 

GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela? 

SGAMAREUE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît? 

SGANARELLE. 

Dans  son  chapitre...  des  chapeaux. 

GÉRONTE. 

Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 

SGANARELLE. 

Monsieur  le  médecin ,  ayant  appris   les  merveilleuses 
choses... 

GÉRONTE. 

A  qui  parlez-Tous ,  de  grâce  ? 

SGANARELLE. 
A  VOUS. 

GÉRONTE. 

Je  ne  suis  pas  médecin. 
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fliGAltARBLLB. 

VoHB  D*èleft  pas  médecin? 
Non^Tniiiient. 

SCANABELLB. 

Tout  de  bon? 

GÉRONTE. 

Tout  de  bon. 

(Sganarelle  prend  on  bâton  et  frappe  Gérante.) 

Ahtahlah! 

sgaharellb. 

Vous  êtes  médecin  maintenant  :  je  n'ai  jamais  eu  d'antres 

licences. 

GiaONTE  à  Valère. 

Quel  diable  d'bomme  m'aTes-Tous  là  amené  ? 

TALÈRE. 

Je  TOUS  ai  bien  dit  qae  c'était  on  médecin  goguenard. 

GÉRONTE. 

Oui  :  mais  je  l'enYerrais  promener  avec  ses  goguenarderies. 

LDCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  monsieu,  ce  n*est  que  pour  rire. 

GÉRONTE. 

Cette  raillerie  ne  me  platt  pas. 

SGAHARELLB. 

Monsieur,  je  tous  demande  pardon  de  la  liberté  que  j*ai 
prise. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

le  suis  Aché... 

GÉRONTE. 

Cela  n*e8t  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  bâton... 

GÉRONTE. 

Il  n*y  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Que  j*ai  eu  Thonneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j*ai  une  fille  qui  est 
tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de  moi; 
et  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que  vous  en  eussiez  be- 
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soin  aussi,  vous  et  toute  yotre  famille,  pour  tous  lémoiffliér 
I  envie  que  j*al  de  vous  servir. 

Je  TOUS  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

86ANARBLLE. 

Je  vous  assure  que  c*est  du  meilleur  de  mon  ftme  que  je 
vous  parle. 

Cest  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGAHAREUiE. 

Comment  s'appelle  votre  fille? 
Lucinde» 

SGANARELLE. 

Lucinde!  Ah!  beau  nom  à  médicamenterl  Lucinde! 

GÉRORTB. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGÀHARELLB. 

Qui  est  cette  grande  femme-là? 

GÉRORTE. 

C'est  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  J'ai. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 
SCANARELLE  k  part 

Peste  lie  joli  meuble  que  voilà!  (haut.)  Ah!  nourrice! 
charmante  nourrice,  ma  médecine  est  la  très-humble  esclave 
de  votre  nourricerie,  et  je  voudrab  bien  être  le  petit  poupon 
fortuné  qui  tétàt  le  lait  de  vos  bonnes  grâces.  (U  lui  porte  la 
main  sur  le  sein.)  TOUS  mes  remèdes,  toute  ma  science,  toute 
ma  capacité  est  à  votre  service  ;  et. .. 

LUCAS 

Avec  votre  parmission,  monsieu  le  médecin,  laissez  là  ma 
femme,  je  vous  prie. 

SGAMARELLE. 

Quoi  !  elle  est  votre  femme  ? 

LUCAS. 

.    Oui. 

SGANARELLE. 

Ah  l  vraiment  je  ne  savais  pas  cela ,  et  je  m'en  réjouis  pour 
l'amour  de  l'un  et  de  l'autre. 
(Il  fait  iemblaot  de  Touloir  embrasser  Lucas,  et  embrasse  la  nourrice.) 
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LUCAft  liraot  Sf  aaareUc^  et  m  rentttaat  cuire  loi  et  m  tenait» 
Tout  douœmeikty  s'il  toos  platt. 

Je  TOUS  assure  que  je  soIb  ravi  que  Toot  aoyei  Bois  enflent» 
ble  :  je  la  HSicite  d'avoir  on  mari  comme  toos;  et  je  tous 
réticite,  TOUS»  d'avoir  nne  femme  ai  belle ,  si  sage,  et  si  bien 
faite  comme  elle  est 

(FaÏMot  encore  •emblant  d^embraner  Lucas,  qui  lui  teod  les  bras, 

il  paiie  dcMOUt,  et  embraiM  encore  la  nourrice.) 

LUCAS  le  tirant  encore. 

Eh  !  tétiguél  point  tant  de  ooupiimeDtB,  je  tous  supplie. 

Ne  Tonlei-Tous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  timis  d'un  si 
bel  assemblage? 


Avec  moi  tant  qu'il  tous  plaira;  mais  anrec  ma  femme, 
trftve  de  sarimonie. 

Je  prends  part  également  an  bonheur  de  tous  deux  :  et  si 
ie  vous  embrasse  pour  tous  en  témoigner  ma  joie,  je  l'em- 
brasse de  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 

(11  continue  le  même  jeu.) 
LUCAS  le  tirant  pour  la  troisième  fois. 
Ah  !  yartigué,  monsien  le  médecin,  que  de  lantiponages  (1)1 

SCÈNE  V. 

dAONTE,  SGÂHAAELLE,  LUCAS,  JACQUELINE, 

oéaoMTB. 
Monsieur,  toIcI  tout  à  l'heure  ma  fiOe  qu'on  va  tous 
amoier. 

SGARABBLUL 

Je  l'attends,  monsieur ,  avec  toute  la  médecine^ 

GâtOIfTE* 

OÙ  est-elle? 

SGANARELLB  se  touchant  le  front, 

Là«dedans. 

Port  bien. 

(1)  Mot  burlesque  et  populaire  d<|A  peu  en  usage  du  tenps  <e  MoUa». 
LtmOponer,  c'est  chicaner  nne  personne,  l'ennuyer,  la  fatlgner  par  des 
longueurs  ou  des  importunltés  ridicules. 
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BGA11ÀRELLE. 

Mais  comme  Je  m'intéresse  à  toute  rotre  fiimillc,  il  fan  t  que 
j'essaye  an  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que  Je  Tislte  son 

sein.  (Il  8*approche  de  Jacqaelioe.) 

LVCAS  le  tirant ,  et  lui  faisaDt  faire  la  pirouette. 

rvannain,  nannain;  je  n'ayons  que  faire  de  ça. 

SGÀNARELLB. 

C'est  l'of&ce  des  médecins  de  voir  les  tétons  des  nourrices. 

LUCAS. 

Il  gnia  office  qui  quienne ,  Je  sis  TOtre  sarviteur. 

SGANAftELLE. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin  ?  Hors  de  là. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLE  en  le  regardant  de  travers. 
Je  te  donnerai  la  fièvre. 
JACQUELINE  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  lui  faisant  faire  aussi  la 

pirouette. 
Ote-toi  de  là  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez  grande 
pour  me  défendre  moi-même,  s'il  me  fait  queuque  chose  qui 
ne  soit  pas  à  faire  ? 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tâte,  moi. 

SGANARELLE. 

Fi  !  le  Tilahi,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

GÉRONTË. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  SGANARELLE,  VALÈRE»  LUCAS, 

JACQUELINE. 

SGANAaSLLB. 

Est-ce  là  la  malade? 

GÉROHTB. 

Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fiUe;  et  j'aurais  tous  les  regrets  du 
monde  si  elle  venait  à  mourir. 

SGANARBIXB. 

Qu'elle  s'en  garde  bien!  Il  ne  faut  pas  qu'elle  meure  sans 
l'ordonnance  du  médecin. 

GÉROin». 

Allons ,  un  siège. 
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•CAWrmwJJt  aMit  eotre  Géronle  et  Lociode. 

YoOà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoûtante,  el  je  tiens 
qu'on  homme  bien  sain  s'en  accommoderait  assez. 

GÉBOHTB. 

Yoos  TaTes  fait  rire,  monsieur. 

SGAIIARELLS. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  malado,  c'est 
le  meilleur  signe  du  monde.  (A  Laciode.)  Eh  bieni  de  quoi 
est^l  question?  Qu'avez -tous?  Quel  est  le  mal  que  vous 
sentez? 
LOdHDC  portMit  M  main  à  m  booebe,  ii  sa  tète  et  aoos  soo  menlon. 

Han^hi^hon,  lian. 

SGANARELLB. 

Hé!  que  dites-Yous? 

LDCINDB  conlioue  les  mêmes  gestes. 
Han,  hiy  hon,  han,  han,  hi,  hon. 

SGANABEtLB. 
QU(H? 

LOCmDE. 

Han,  hi,  bon. 

SGANABBLLB. 

Han,  hi,  lion,  han,  ha.  le  ne  tous  entends  point.  Quel 
diable  de  langage  est-ce  là? 

GÉROMTE. 

Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue  muette, 
sans  que  jusques  ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause  ;  et  c'est  un 
accident  qui  a  fait  reculer  son  mariage. 

SGANAAELLB. 

Et  pourquoi? 

GÉROMTE. 

Celui  qu'elle  doit  ^Kmser  veut  attendre  sa  guérison  pour 
conclure  les  choses. 

SGANARELLB. 

Et  qui  est  ce  sot-là ,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme  soit 
muette?  Plût  à  Dieu  que  ma  femme  eût  cette  maladie!  je  me 
garderais  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉRONTE. 

Enfin ,  monsieur ,  nous  vous  prions  d'employer  tous  vos 
soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

S6ANARELLE. 

àh!  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-mm  un  peu  :  oe 
mal  l'oppresse-t-il  beaucoup? 

Cl^RONTB. 

Oui ,  monsieur. 
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SGANARBLLE. 

Tant  nûem.  Sent-eile  de  grandes  doulenrt  ^ 

GÉROlfTB. 

Fort  grandes. 

SGAMÀRBLLE. 

Cest  fort  bien  fait.  Ya-t-elle  où  tous  saveE? 

GÉROMTE. 

Oai. 

SGAIURELLE. 

Copieusement? 

OÉRONTE. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGÀNARELLE. 

La  matière  est-elle  louable? 

GÉRONTB. 

Je  ne  me  connais  pas  à  ces  choses. 

SGANABELLE  à  Lucinde. 

Donnez-moi  votre  bras,  (à  Géronte.)  Voilà  un  pools  qui 
marque  que  votre  fille  est  muette. 

GÉROKTE. 

Eh t  oui,  monsieur,  c'est  là  son  mal;  tous  l'avez  trouvé 
tout  du  premier  coup. 

SGANARELLE. 

Ha  !  ha  ! 

JACQUELINE. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie! 

SGANARELLE. 

Nous  autres  grands  médecins,  nous  connaissons  d'abord 
les  choses.  Un  ignorant  aurait  été  embarrassé ,  et  vous  eût 
été  dire  :  C'est  ceci ,  c'est  cela  ;  mais  moi ,  je  touche  au  but 
du  premier  coup,  et  je  vous  apprends  que  votre  fille  est 
muette. 

GÉRONTE. 

Oui;  mais  je  voudrais  bien  que  vous  me  puissiez  dire  d'où 
cela  vient. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  rien  de  plus  aisé;  cela  vient  de  ce  qu'elle  a  perdu 
la  parole. 

GÉRONTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause,  s'il  vous  plaît,  qui  fait  qu'elle  a 
perdu  la  parole  ? 

SGANARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est  l'empê- 
chement de  l'action  de  sa  langue. 
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GÉBONTE. 

Mais  encore»  tm  sentiments  sur  cet  empêchement  de  fac^ 
tkm  de  81  langue? 

SGANARELLE. 

Aristote,  là-dessus,  dit...  de  fort  belles  choses. 

QÈB/OWSE» 

Je  le  crois. 

SGAMABELLE. 

Ahl  c'était  un  grand  hommel 

GÉaOMTE. 

Sans  doute. 

8GANARELLB. 
Grand  homme  tout  à  fait  ;  (levam  le  bras  dcpoU  le  eoude.) 
un  honune  qui  était  plus  grand  que  moi  de  tout  oda.  Pour 
revenir  donc  à  notre  raisonnement  Je  tiens  que  cet  empêche- 
ment de  l'action  de  sa  langue  est  causé  par  de  certaines  hu- 
meurs, qu'entre  nous  autres  savants  nous  appelons  humeurs 
peccantes  ;  c'est-à-dire...  humeurs  peccantes  ;  d'autant  que 
les  Tapeurs  formées  par  les  exhalaisons  des  inflnoices  qui 
s'élèrent  dans  la  région  des  maladies,  venant...  pour  ainsi 
dire...  à...  Entendeab^vous  le  latin? 

GÉRONTB. 

En  aucune  façon. 

SGANÀBELIf  se  lerant  brusquement. 

Vous  n'entendez  pomt  le  latin? 

CéaONTE. 

Non. 

SftAWffffî^r^''  avec  cnthousisaiBe. 

CaMeUu,  arci  thuram,  cattUamus,  singulaHier,  no» 
minativo,  hœc  musa,  la  muse,  bonus,  bma,  honum.  Dws 
sanctusy  esUne  oraHo  latinasf  EUam,  oui.  Q^arB?  pour- 
quoi? Quia  subsiantivOf  et  adjectivum,  concordat  inge* 
neri,  numerum,  et  casus  (l). 

GÉaOMTE. 

Ah  !  que  n'ai-je  étudié  I 
L'habile  homuMB  que  Vlà  1 

(I)  Les  quatre  premiers  moU  de  cette  Urade  prétendue  latine  sont  des 
mots  forgés  qui  n'appartiennent  à  aucune  langue.  Le  reste  est  une  citaUon 
ridiculement  estropiée  de  quelques  lignes  du  rudiment  de  Deapautëre, 
et  principalement  de  ce  passage  :  «  Deus  sanctus,  est-ne  oraUo  lattnaf 
»  Btiam.  Quare?  Quia  adjectivum  et  substantiTum  concordant  in  génère, 
•  muDero ,  easu.  (A.) 
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LUCAS. 

Oui  y  ça  est  81  biau  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGANAAELLE. 

Or,  ces  Tapeurs  dont  je  tous  parle  venant  à  passer,  du  côté 
gauche  oii  est  le  foie,  au  côté  droit  où  est  le  cœur,  il  se  trouve 
qae  le  poumon ,  que  noos  appekH»  en  latin  armyan ,  ayant 
oommunication  avec  le  cerveau ,  que  nous  nommons  en  grec 
nasmus ,  par  le  moyen  de  la  veine  cave ,  que  nous  appelons 
en  hébreu  cubile  (1) ,  rencontre  en  son  chemin  lesdites  Ta- 
peurs qui  remplissent  les  ventricules  de  Tomoplate  ;  et  parce 
que  leÂdites  vapeurs...  comprenez  bien  ce  raisonnement,  je 
vous  prie...;  et  parce  que  ittdites  vapeurs  ont  certaine  mîali- 
giiité...  écoutez  bien  ceci ,  je  vous  conjure. 

GÉROHTB. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée...  soyez  attentif, 
s'il  vous  pialt. 

CÉBORTE. 

le  le  suis. 

SCA1I4RELLI. 

Qui  est  causée  par  Tftcreté  des  humeurs  engendrées  dans 
la  concavité  du  diaphragme ,  il  arrive  que  ces  vapeurs...  Os- 
sabandus,  nequeiSf  nequer,  potarinum,  quipsa  milus  (2). 
Voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette. 

JAOQUELiUE. 

Ah  !  que  ça  est  bian  dit,  notre  homme  ! 

LUCAS. 

Que  n*ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ! 

GÉBORTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  dhose  qui  m'a  choqué  :  c'est  l'endroit  du  foie  et 
du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les  placez  autrement  qu'ils 
ne  sont  ;  que  le  cœur  est  du  côté  gauche,  et  le  foie  du  côté 
droit. 

SGANARELLE. 

Oui ,  cela  était  autrefois  ainsi  :  mais  nous  avons  changé 

(0  jirmifan  n'est  d'aucoQe  langue;  mumut  non  ploa.  Quant  à  cubile, 
mot  hébreu,  suifant  Sganarelle,il  est  latin,  et  signifie  lit  ou  tanière. 
(A.) 

(<)  VoilA  encore  six  roots  forgés  qui  ne  sont  pas  tons  de  rinrentlon  de 
Mollte«  :  on  trouve  les  trois  preniers  dani  la  Saur,  comédie  de  Rotrou, 
où  Ib  sont  écrlta  de  cetu  manière,  ouaeando,  nefuei ,  nequtt.  Hem  la 
Sœur^  Us  sont  donnés  pour  roots  turcs;  Us  ne  sont  pas  plus  tures  qve  Iv 
Vm.ik.) 
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tout  oda,  et  nous  faisons  maintenaiit  la  médedne  d'une  mé- 
thode tonte  nouvelie. 

GÉROMTE. 

C'est  oe  que  je  ne  savais  pas,  et  je  vous  demande  pardon 
de  mon  ignorance. 

SGAMABELLE. 

11  n'y  a  pas  de  mal  ;  et  yoos  n'êtes  pas  obligé  d'être  aussi 
habile  que  nous. 

GÉRONTE. 

Assurément,  liais,  monsienr,  que  croyez-vous  qu'il  faille 
faire  à  cette  maladie? 

S6A11AIIELIE. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire  ? 

CâlONTB. 

Oui. 

SGANARBLLB. 

Mim  avis  est  qu'on  la  ronette  sur  son  Ut,  et  qu'on  lui  fasse 
prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé  dans  du  vin. 

cÉROirrE. 
Pourquoi  cela,  mmisieor? 

SGAKARELLE. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain ,  mêlés  ensemble ,  une 
vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous  pas  bien 
qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets ,  et  qu'ils  appren- 
nent à  parier  en  mangeant  de  cela  ? 

GÉROHTB. 

Cela  est  vrai.  Ah  !  le  grand  homme  !  Vite,  quantité  de  pain 
et  de  vin. 

SGANARELLB. 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera. 

SCÈNE  VII. 

GÊRONTE,  SGANA&ELLE,  JACQUELINE. 

SGAIfARELLB. 
(à  Jacquelioe.)  (à  Géronte.) 

Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice  à  laquelle 
il  fiiut  que  je  ftsse  quelques  petits  remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui  ?  moi  ?  Je  me  porte  le  nûeux  du  monde. 

SGANAREIiB. 

Tant  pis,  nourrice,  tant  pis.  Cette  grande  santé  est  à 
craindre ,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque  [te- 
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tite  saignée  amiable,  de  tous  donner  quelque  petit  cly stère 
dulcifiant. 

GÉRONTE. 

Mais,  monsieur,  Toilà  une  mode  que  je  ne  comprends 
point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  on  n'a  point  de 
maladie  ? 

SGANARELLE. 

Il  n'importe ,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  comme  on  boit 
pour  la  soif  à  Tenir ,  il  faut  aussi  se  faire  saigner  pour  la  ma- 
ladie à  Tenir. 

JAGQUELllŒ  en  s'en  ailaDt. 

Ma  fi,  je  me  moque  de  ça,  et  je  ^^  tcux  point  faire  de  mon 
corps  une  boutique  d'apothicaire. 

SGANAREliLE. 

Vous  êtes  rétiTC  aux  remèdes  ;  mais  nous  saurons  tous 
soumettre  à  la  raison. 

SCÈNE  vm. 

GËRONTË,  SGANARELLE. 
SGANARELLE. 

Je  TOUS  donne  le  bonjour. 

GÉRONTE 

Attendez  un  peu,  s'il  tous  platt. 

SGANARELLE. 

Que  Toulez-Tous  faire? 

GÉRONTE. 

Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. 
SGANARELLE  teodaDt  sa  maÎD  par  derrière ,  taDdia  que  Géroote 

ouvre  sa  bourse. 

Je  n'en  prendrai  pas ,  monsieur. 

GÉRONTE. 


Monsieur... 
Point  du  tout. 
Un  petit  moment. 

En  aucune  façon. 

De  grâce! 

Vous  TOUS  moquez. 


SGANARELLE. 

GÉRONTE. 
SGANARELLE. 

GÉRONTE. 
SGANARELLE. 
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OÙIOMTB. 

Voilà  qui  est  foit. 

SGAMAVBLLE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

GÉaOSITB. 

Hé! 

8GANARELLB. 

Ce  D'est  pas  l'argent  qui  me  fait  agir. 

GÉROHTB. 

Je  le  crois. 

SGAHAliELLB  après  avoir  pris  TargeuC 

Cela  est-il  de  poids? 

géroutb. 
Oui  9  moDsIear. 

SGANARELUS. 

le  ne  suis  pas  un  médedn  mercenaire. 

GÉnOHTB 

Je  le  sais  bien. 

SGANABBIXE. 

L'intérêt  ne  me  gouTeme  point. 

GéRORTB 

Je  n'ai  pas  celte  pensée. 

SGANARELLE  seul,  regardant  Targeot  qu'il  a  reçu. 

Ma  foi ,  cela  ne  Ta  pas  mal  ;  et  pourvu  que... 

SCÈNE  IX. 

LËANDRE»  SGANARELLE. 

LÉ ANDRE. 

Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  tous  attends;  et  je  viens 
implorer  votre  assistance. 

SCAN ARELLE  lui  tâUot  le  pOuIs. 

Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LÉANDRE. 

Je  ne  suis  point  malade,  monsieur  ;  et  ce  n*est  pas  pour  cela 
que  je  viens  à  vous. 

SGAHARIZXBi 

Si  vous  n'êtes  pas  malade^  que  diable  ne  le  dltes-vota 
donc? 

LÉANDRE. 

Ron.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots ,  je  m'appelle 
Léandre ,  qui  suis  amoureux  de  Lucinde ,  que  vous  venez  de 
visiter;  et  comme,  par  la  mauvaise  humeur  de  son  père, 
toute  sorte  d'accès  m'est  fermé  auprès  d'elle ,  je  me  hasarde  à 
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vous  prfer  de  vouloir  ser?ir  mon  amour,  et  de  me  donner  lien 
d'exécuter  un  stratagème  que  j'ai  trouvé  pour  ]ui  pouvoir 
dire  deux  mots  d*où  dépendent  absolument  mon  bonheur  et 
ma  vie. 

SGANÀRELLB. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment  I  oser  vous  adresser  à 
moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir  ravaler  la 
<1ignité  de  médecin  à  des  emplois  de  cette  nature  ! 

LÉANDRE. 

Monsieur ,  ne  faites  point  de  bruit, 

SGAN4RELLB  en  le  faisan  l  recaler. 

J'en  veux  faire ,  moi.  Vous  êtes  un  impertinent  ! 

LÉANDRE. 

Eh  !  monsieur,  doucement. 

SGANARELLB. 

Un  malavisé  ! 

LÉARDRB. 

De  grâce! 

SGANARELLE. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à  cela ,  et 
que  c'est  une  insolence  extrême ... 

LÉANDRE  UraDt  une  bourse. 
Monsieur... 

SGANARELLB. 

De  vouloir  m'employer...  (recerantla  bourse.)  Je  ne  parle 
pas  pour  vous,  car  vous  êtes  honnête  homme  ;  et  je  serais  ravi 
de  vous  rendre  service  :  mais  il  y  a  de  certains  impertinents 
au  monde  qui  viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  ;  et  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en  colère. 

LÉANDRE. 

Je  VOUS  demande  pardon ,  monsieur,  de  la  liberté  que. .. 

SGANARELLE. 

Vous  VOUS  moquez.  De  quoi  est-il  question  ? 

LÉANDRE. 

Vous  saurez  donc,  monsieur ,  que  cette  maladie  que  vous 
voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont  rai- 
sonné là-dessus  comme  il  faut  ;  et  ils  n'ont  pas  manqué  de 
dire  que  cela  procédait,  qui  du  cerveau  ,  qui  des  entrailles, 
qui  de  la  rate,  qui  du  foie  :  mais  il  est  certain  que  l'amour  en 
est  la  véritable  cause,  et  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie 
que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  était  importunée. 
Mais,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  ensemble,  retirons- 
nons  d'ici  ;  et  je  vous  dirai  en  marchant  ce  que  je  souhaite  de 
vous. 
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MANABBLUL 

AOods  y  monsîear  :  vous  m'aTez  donné  pour  votre  amoor 
une  tendresse  qui  n'est  pas  conœrable  ;  et  j'y  perdrai  toute 
ma  médecine»  ou  la  malade  crèYera»  on  bien  elle  sera  à  vous. 


BBR 


ACTE  ni. 

LetbéAtre  représente  an  lien  Tobln  de  la  maison  de  Oé  route. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LËANDEE,  SGANÀ&ELLE. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apothi- 
caire; et  comme  le  père  ne  m'a  guère  tu  ,  ce  changement 
d'habit  et  de  perruque  est  assez  capable ,  Je  crois ,  de  me  dé- 
guiser à  ses  yeux. 

sganàrelle. 

Sans  doute. 

LÉAlfDRE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterais  serait  de  saToir  cinq  ou  aii 
grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon  discours  et  me  don- 
ner l'air  d'habile  homme. 

SGAKARELLB. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire;  il  suffit  de 
l'habit  :  et  Je  n'en  sais  pas  plus  que  tous. 

LÉANDRB. 

Comment! 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine!  Vous  êtes 
honnête  homme ,  et  Je  Yeux  bien  me  confier  à  vous  comme 
vous  vous  confiez  à  moi. 

LÉANDRE. 

Quoi  !  TOUS  n'êtes  pas  effectiTement... 

SGANARELLE. 

Non,  TOUS  (lis-je  ;  ils  m'ont  fait  médecin  malgré  mes  dents. 
Je  ne  m'étais  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  cela;  et  tontes 
mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  Je  ne  sais  pas  sur 
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quoi  cette  imagination  leur  est  venae;  mais  quand  j*a!  yii 
qu'à  toute  force  ils  voulaient  que  je  fusse  médecin,  je  me  suis 
résolu  de  Têtre  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cependant 
vous  ne  sauriez  croire  comment  l'erreur  s'est  répandue ,  et 
de  quelle  façon  chacun  est  endiablé  à  me  croire  habile  homme. 
On  me  Tient  chercher  de  tous  côtés  ;  et  si  les  choses  Tont 
toujours  de  même,  je  suis  d'avis  de  m'en  tenh*  toute  ma  vie 
à  la  médecine.  Je  trouve  que  c'est  le  métier  le  meilleur  de 
tons  ;  car ,  soit  qu'on  fasse  bien ,  ou  soit  qu'on  fasse  mal ,  on 
est  toujours  payé  de  même  sorte.  La  méchante  besogne  ne 
retombe  jamais  sur  notre  dos  ;  et  nous  taillons  comme  il  nous 
plaît  sur  l'étoffe  oà  nous  travaillons.  Un  cordonnier,  en  fai- 
sant des  souliers ,  ne  saurait  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il 
n'en  paye  les  pots  cassés  ;  mais  ici  l'on  peut  gâter  un  homme 
sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont  point  pour  nous , 
et  c'est  toujoiurs  la  faute  de  celui  qui  meurt.  Enfin  le  bon  de 
cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi  les  morts  nne  honnêteté, 
une  discrétion  la  plus  grande  du  monde  ;  et  jamais  on  n'en 
voit  se  plaindre  du  médecin  qui  l'a  tué. 

LÉAMDRE. 

Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  sur  cette 
matière. 

SGANARELLE  vojant  des  bommes  qui  YÏenDent  à  lui. 
Voilà  des  gens  qui  ont  la  mme  de  me  venir  consulter,  (â 
Léandre.)  Allez  toujours  m'attendre  auprès  du  logis  de  votre 
maîtresse. 

SCÈNE  II. 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

THIBAUT. 

Monsieu ,  je  venons  vous  charcher ,  mon  fils  Perrin  et  moi. 

SGANARELLE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom  Parrette,  est  dans  un  lit  malade 
il  y  a  six  mois. 

SGANARELLE  tendaot  la  maJD  comme  pour  recevoir  de  Targeot. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ? 

THIBAUT. 

Je  voudrions ,  monsieu ,  que  vous  nous  baillissiez  queuqiie 
petite  drôlerie  pour  la  garir. 

5'l 


•as  LE  MfiDEcni  ma.ijgk£  lui  f 

MAMAKBLLB. 

Il  fiut  ▼oir.  De  quoi  «tce  qa'elle  est  niftlade? 

THnUlIT. 

Aile  est  malAde  d'hypocrisie ,  monsieu. 

S6ANARBLLE. 

D*hypocriflie? 

THIBAOT. 

Oui,  c*6st4-dire  qa'alle  est  enflée  partont;  elTaD  dit  que 
c'est  quantité  de  aériosités  qu'aile  a  dans  le  corps,  et  que  son 
foie,  son  Tentre,  ou  sa  rate,  comme  TousToudrais  l'appeler,  au 
glieu  de  faire  du  sang,  ne  &it  plus  que  de  Hau.  Aiie  a,  ds 
deux  jours  l'un,  la  fièvre  qootiguienne,  ayec  des  lassitudes 
et  des  douleurs  dans  les  mufles  des  jambes.  On  entend  dans 
sa  gorge  des  flaumes  qui  sont  tout  prâts  à  l'étoufTer  ;  et  parfois  il 
li  prend  des  synodes  et  des  conTersions,  que  je  crayons 
qu'aile  est  passée.  J'arons  dans  notre  ▼illage  un  iqnithlcaire, 
réYérence  parler,  qui  li  a  donné  je  ne  sais  combien  dliis- 
toires  ;  et  ii  m'en  coftte  plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus  en 
lacements ,  ne  y's  en  déplaise,  en  aposthumes  qu'<»  H  a  fidf 
prendre,  en  infections  de  jacintlie,  et  en  portions  eordales. 
Mais  tout  ça,  comme  dit  l'autre,  n'a  été  que  de  l'onguent 
miton-mitaine.  Il  yelait  11  bailler  d'eune  certaine  drogue  qu'on 
appelle  dû  Tin  amétile;  mais  j'ai-x-eu  peur  franchraient  que 
ça  l'enToylt  a  patres;  et  Tan  dit  que  ces  gros  médecins  tuoqt 
je  ne  sais  combien  de  monde  avec  cette  invention-là. 

SGANJMiEIiLE  tendant  toojourt  la  main. 

Venons  au  fait ,  mon  ami,  Tenons  au  Ait. 

THIBAUT. 

Le  fait  est ,  monsieu ,  que  je  Tenons  tous  prier  de  nous  dire 
ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 

SGAMARELLB. 

Je  ne  tous  entends  point  du  tout. 

PEIUIIII. 

Monsieu ,  ma  mère  est  malade;  et  T'ià  deux  écus  qne  je 
vous  apportons  pomr  nous  bailler  queuque  remède. 

SGANARELLE. 

A.h  !  je  TOUS  entends ,  tous.  Toilà  un  garçon  qui  parle  clai^- 
rement ,  et  qui  s'explique  comme  il  faut.  Vous  dites  que  vo- 
tre mère  est  malade  d'hydropisie ,  qu'elle  est  enflée  par  tout 
le  corps,  qu'elle  a  la  fièTre,  aTOc  des  douleurs  dans  les  jambes, 
et  qu'il  lui  prend  parfois  des  syncopes  et  des  couTulsions, 
c'est-À-dire ,  des  évanouissements? 

PBRAIIf. 

Eh  !  oui ,  monsieu  ,  c*est  justement  ça. 
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8GANARELLE. 

J*ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avei  un  père  qui  do 
sait  ce  qu'il  dit.  Ifaintenaiit  vous  me  demandez  un  remède  i* 

PEM10. 

Oui,  mousieu. 

SGAMARQXE. 

Un  remède  pour  la  guérir? 

FBRIUN. 

C'est  comme  je  rentendons, 

SGAIfARELLK. 

Tenez ,  voilà  un  morceau  de  fromage  qu'0  faut  que  vous 
lai  fassiez  prendre. 

PERKIIf. 

Du  fromage ,  monsieu  ? 

S6ANARELLB. 

Oui  ;  c'est  un  fromage  préparé  «  où  il  entre  de  i*or  »  du  co- 
rail et  des  perles ,  et  quantité  d'autres  choses  précieuses. 

pEnniif. 
llonsieu ,  je  vous  sommes  bien  obligés  ;  et  j'allons  li  fiûre 
prendre  ça  tout  à  l'heure. 

sgaharelle. 
▲Iles.  Si  elle  meurt ,  ne  manquez  pas  de  la  fiiire  enterrer 
du  mieux  que  tous  pourrez.  » 

SCÈNE  III. 

(Le  théâtre  efaange,  et  représente,  comme  au  second  acte,  une 
chambre  de  la  maison  de  Géronte.) 

JACQUELINE,  SGANARELLE;  LUCAS 
dans  le  fond  du  théâtre. 

86ÀNARBLLE. 

Voici  la  belle  nourrice.  Ah  1  nourrice  de  mon  corar ,  Je  suis 
ravi  de  cette  rencontre  ;  et  votre  vue  est  la  rhubarbe,  la  casse 
et  le  séné ,  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de  mon  âme. 

JACQUEUIŒ. 

Par  ma  figue ,  monsieu  le  médechu,  ça  est  trop  bian  dit 
pour  moi ,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre  latin. 

SGANAREL1£. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie;  devenez  malade 
pour  l'amour  de  moi.  J'aurais  toutes  les  joies  du  monde  de 
tous  guérir. 


tkO  LE  MEDECIN  MALGRÉ  LUI, 

JAOQCEUNE. 

Je  sis  votre  sanrante  ;  j'aime  bian  mieux  qu'an  ne  me  ga- 
rinepas. 

SCkJUJMSLLR. 

Que  je  TOUS  plains,  belle  nourrice,  d'avoir  un  mari  jaloux 
et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez  ! 

JACQUELINE. 

Que  Télez-Tous ,  monsieu  ?  C'est  pour  la  pénitence  de  mes 
Tautes  ;  et  là  où  la  chèyre  est  liée ,  il  faut  bian  qu'aile  y 
broute. 

sgaharelle. 

Comment  I  un  rustre  comme  cela  t  un  bomme  qui  vous 
obsenre  toujours ,  et  ne  veut  pas  que  personne  tous  parle* 

JÀCQUELIMB. 

Hélas  !  TOUS  n'aTez  rian  tu  encore  ;  et  ce  n'est  qu'un  petit 
^hantillon  de  sa  mauTaise  himeur. 

S6ANARELLE. 

Est-il  possible  I  et  qu'un  homme  ait  l'Ame  assez  basse  pour 
maltraiter  une  personne  comme  tous  !  Ah  I  que  j'en  sais,  b^e 
nourrice ,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici ,  qui  se  tiendraient 
heureux  de  baiser  seulement  les  petits  bouts  de  tos  petons  ! 
Pourquoi  faut-il  qu'une  personne  si  bien  faite  soit  tombée  en 
de  telles  mains  !  et  qu'un  franc  animal,  un  brutal ,  un  sta« 
pide,  un  sot...  Pardonnez-moi ,  nourrice^*,  si  je  parle  ainsi  de 
votre  mari... 

JACQUELINE. 

Eh  !  monsieu ,  je  sais  bian  qu'il  mérite  tous  ces  noms-là. 

SGANARELLB. 

Oui ,  sans  doute ,  nourrice ,  il  les  mérite  ;  et  il  mériterait 
encore  que  tous  lui  missiez  quelque  chose  sur  la  tète ,  pour  le 
punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQUELINE. 

Il  est  bian  Trai  que  si  je  n'sTais  dcTant  les  yeux  que  son  in- 
térêt ,  il  pourrait  m'obliger  à  queuque  étrange  chose» 

SGANARELLB. 

Ma  foi,  TOUS  ne  feriez  pas  mal  de  tous  Tenger  de  lui  sTec 
qudqu'un.  C'est  un  homme,  je  tous  le  dis,  qui  mérite  bien 
cela  ;  et  si  j'étais  assez  heureux ,  belle  nourrice ,  pour  être 
choisi  pour... 

(  Dans  le  temps  que  SgaDareile  tend  les  bras  pour  embrasser  Jac- 
queline, Lucas  passe  sa  tète  par  dessous,  et  se  met  entre  eui 
deux.  Sganarelle  et  Jacqueline  regardent  Lucas ,  et  sortent  chacuo 
de  leur  e^të. } 
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SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  LUCAS. 

GÉRONTE. 

Holà  !  Locas ,  n'as-tu  pas  vu  ici  notre  médecin  ? 

LUCAS. 

Et  oui ,  de  par  tous  les  diantres ,  je  Tai  yu  ;  et  ma  femme 
aussi. 

GÉRONTE. 

où  est-ce  donc  qu'il  peut  être  ? 

LUCAS 

Je  ne  sais  ;  mais  je  voudrais  qu'il  fût  à  tous  les  guébies. 

OÉRONTE. 

Ya-t'en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  LËANDRE,  GÉRONTE. 
GÉRONTE. 

Ab  !  monsieur,  je  demandais  où  tous  étiez. 

SGANARELLE. 

Je  m'étais  amusé  dans  Totre  cour  à  expulser  le  superflu  de 
la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade  ?       » 

GÉRONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux  ;  c'est  signe  qu'il  opère. 

GÉRONTE. . 

Oui  ;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  TétoufTe. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  j'ai  des  remèdes  qui  se  mo- 
quent de  tout ,  et  je  l'attends  è  l'agonie. 

GÉRONTE  inoDtraDt  Léandre. 

Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez  ? 

SGANARELLE  faisaDt  djBS  sigoes  avec  la  main  pour  mootrct  que  c*e.si 

un  apothicaire. 

C'est... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

S€A!NAnrt:LLE. 

Celui.... 

ri4. 
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GÉBONTE* 

Eh! 

sgànarelle. 
Qui... 

GÉROIfTE. 

Je  TOUS  entends. 

•6AMABBLLE. 

Votre  fiUe  en  «ara  besoin. 

SCÈNE  VI. 

LUCDIDE,  G£EOirrE,  LÉAITDAE,  lAGQUELIITE , 

SGAHA&ELLE. 

JACQUELUIB. 

Monsieo ,  ▼'ià  Totre  fille  qoi  Yeut  on  peu  merdier. 

SGÀNARELLB. 

Cela  lui  fera  da  bien.  AUez-TOus-en  »  monsieur  l'apothi- 
caire ,  tâter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne  tantôt  avec 
TOUS  de  sa  maladie. 

(  SyaaareUe  tire  Géronte  dans  un  coin  da  théâtre ,  cl  lui  passe  ud 
bras  sur  les  épaules  pour  Tempèchcr  de  tourner  la  tête  du  côté  où 
sont  Léandre  et  Lncindc.  ) 

Monsieur ,  c'est  une  grande  et  subtUe  question ,  entre  les 
docteurs ,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à  guérir 
que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci ,  s'il  tous  platt. 
Les  uns  disent  que  non,  les  autres  disent  que  oui  :  et  moi  je 
dis  qu'oui  et  non;  d'autant  que  l'incongruité  des  humeurs 
opaques^  qui  se  rencontrent  au  tempérament  naturel  des 
femmes ,  étant  cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours  pren- 
dre empire  sur  la  sensitive ,  on  Yoit  que  l'inégalité  de  leun 
opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la  lune  ; 
et  comme  le  soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  concavité  de 
la  terre,  trouve... 

"  LUCINBE  à  Léandre. 

Non ,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer  de  senti- 
ment. 

GÉRONTE. 

Yoflà  ma  fille  qui  parle  !  O  grande  vertu  du  remède!  ô  ad- 
mirable médecin!  Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de 
cette  guérison  merveilleuse  !  et  que  pui^je  faire  pour  voas 
après  un  tel  service.' 

SGAHÀRELLE  se  promenant  sur  le  théitre  et  s'cventant  arec  loo 

chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  \ 
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LUCniDE. 

oui  y  mon  père ,  j*ai  reoooTré  la  parole;  mais  je  VU  recoa- 
trée  pour  tous  dire  que  je  n*anrai  jamais  d'autre  époux  que 
Léandre ,  et  que  c'est  inutilement  que  tous  Tonlez  me  donner 
Horace. 

.OÉRONTE. 

Mais... 

LCCINDE. 

Rien  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai  prise. 

GÉROim. 

Quoi...! 

LOCStfDE. 

Tous  m'opposerez  en  Tain  de  belles  raisons. 

GÉRONTE. 

Si... 

LUCINDS. 

Tous  Tos  discours  ne  serriront  de  rien. 

GéBOHTB. 

Je... 

LUCIin>B. 

C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

GÉEONTE. 
LUCINBB. 

Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  à  me  ma- 
rier malgré  moi. 

GÉRORTB. 

J'ai... 

LucnmE. 
Vous  aTez  beau  faire  tous  tos  efibrts. 

GÉRONTE. 

II... 

LDCINOB. 

Mon  cflBur  ne  saurait  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

GÉRONTE. 

La... 

LDGINDK. 

Et  je  me  jetterai  plutût  dans  un  couTent^  que  d'épouser  un 
bomme  que  je  n'aime  point. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE  avec  vivacité. 
Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires.  Vous  perdez  le 
temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Gela  est  résolu. 
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géroute. 
▲h  1  quelle  impétuosité  de  paroles!  il  n*y  a  pas  moyen  d'> 
résister,  (à  Sganarelle.  )  Monsieur ,  je  tous  prie  de  la  Taire  re* 
derenir  muette. 

8(;tNABBI.I.F. 

C'est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que  je  puis 
foire  pour  Totre  service  est  de  tous  rendre  sourd ,  si  tous 
Toulez. 

CÉBONTE. 

Je  TOUS  remercie.  (  à  Ludnde.  )  Penses-tu  donc-.. 

LUCINDE. 

Non  t  toutes  tos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon  âme. 

GÉRORTE. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGARABELLB  à  Gëronte. 

Mon  Dieu  !  arrêtez-Tous ,  lalsseunoi  médtcamenter  cette 
affaire  ;  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le  remède 
qull  y  taut  apporter. 

GÉRONTE. 

Serait-il  possible ,  monsieur ,  que  tous  pussiez  aussi  guérir 
cette  maladie  d'esprit? 

SGAMARELLB. 

Oui;  laissez-moi  faire ,  j'ai  des  remèdes  pour  tout  ;  et  notre 
apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure,  (à  Léandre.)  Un  mot. 
Vous  voyez  q  oe  l'ardeur  qu'dle  a  pou  r  ce  Léandre  est  tout  à  fait 
contraire  aux  Tolontés  du  père  ;  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à 
peedre  ;  que  les  humeurs  sont  fort  aigries;  et  qu'il  est  néces- 
saire de  trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal ,  qui  pour- 
rait empirer  par  le  retardement.  Pour  moi,  je  n'y  en  toîs 
qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  purgatiTC,  que  tous 
mêlerez  conune  il  faut  aTee  deux  dragmes  de  matrimonium 
en  pilules.  Peut-être ferart-elle  quelque  difficulté  à  prendre  ce 
remède  ;  mais  comme  tous  êtes  habile  homme  dans  Totre  mé- 
tier, c'est  à  TOUS  de  l'y  résoudre,  et  de  lui  faire  aTaler  la 
chose  du  mieux  que  tous  pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  faire 
im  petit  tour  de  jardin ,  afin  de  préparer  les  humeurs ,  tandis 
que  j'entretiendrai  ici  son  père  ;  mais  surtout  ne  perdez  point 
de  temps.  Au  remède ,  vite ,  au  remède  spécifique  I 
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SCÈNE  VIL 

GÈRONTE,  SGANARELLE. 

GÉRONTE. 

Quelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous  Tenez    (? 
dire  ?  n  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  oui  nommer. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessités  urgentes. 

GÉRONTE. 

Avez-yous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la  sienne? 

SGANARELLE. 

Les  lilles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

GÉRONTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce  Léandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉRONTE. 

Pour  moi ,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violeoce  de  œt 
amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GÉRONTE. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communication  en- 
semble. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

U  serait  arrivé  quelque  folie,  si  j'avais  souffert  qu'ils  se 
fussent  vus. 

SGANARELLE. 

Sans  doute. 

GÉRONTE. 

Et  je  crois  qu'elle  aurait  été  fille  à  s'en  aller  avec  lui. 

SGANARELLE. 

C'est  prudemment  raisonné. 

GÉRONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  parler. 

SGANARELLE. 

Quel  drôle  ! 

GÉRONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANARBLLB. 

Ah! ah! 
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SGAMARELLB  à  part. 

La  médecine  Ta  échappé  belle  1 

MARTINE. 

Puisque  ta  ne  seras  poiat  pendu ,  rends-moi  grâce  d'étrfe 
médecin  ;  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  honneur. 

SGAMARBLLB. 

Oui!  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de  coups 
de  l>àton  ? 

LÉARDRE  à  Sgaoareile. 

L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  ressentiment. 

SGANARELLE. 

Soit.  (  à  Martine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton  en  fa- 
veur de  la  dignité  oti  tu  m'as  élevé  :  mais  prépare-toi  désor- 
mais à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme  de  ma 
conséquence ,  et  songe  que  la  colère  d'un  médecin  est  plus  à 
craindre  qu'on  ne  peut  croire. 

FIN  DU  MÉDECIN  JJfALGRÉ  LOI. 
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